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			Avertissement

			Ce roman est une oeuvre de fiction et peut contenir des scènes heurtant la sensibilité du lecteur :

			harcèlement, cyberharcèlement, scène érotique explicite, grossophobie, langage explicite.

		

		
			À ma meilleure amie et la plus belle 
personne que je connaisse

			Ma maman

			La vraie chingona.
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			Hiver / printemps 2016

			Quand mes fesses heurtèrent douloureusement la glace pour la cinquième fois d’affilée, je me fis à l’idée qu’il était probablement temps de mettre un terme à mon entraînement, du moins pour aujourd’hui.

			Mon arrière-train attendrait demain pour subir deux nouvelles heures de chutes. Il n’aurait pas le choix si je n’arrivais pas à comprendre d’où venait le problème. Mon Dieu, c’était le deuxième jour de suite où je ne parvenais pas à rester sur mes patins après un saut !

			Après avoir transféré mon poids sur la fesse qui avait amorti le moins de chutes, je soupirai de frustration, parvenant de peu à contenir le juron qui me brûlait les lèvres. Je penchai la tête en arrière jusqu’à grimacer en direction du toit, mais compris très rapidement que j’avais commis une grave erreur. Je savais pourtant ce qui pendait du plafond en forme de coupole de la patinoire : des drapeaux accrochés aux poutres. Les mêmes drapeaux qui me narguaient quotidiennement depuis treize ans.

			Des drapeaux qui portaient tous le même foutu nom : IVAN LUKOV. IVAN LUKOV. IVAN LUKOV.

			Et encore plus d’IVAN LUKOV.

			Il y avait d’autres noms sur les drapeaux, à côté du sien, ceux des pauvres diablesses qui avaient fait équipe avec lui au fil des années, mais c’était celui d’Ivan qui dominait à mes yeux. Non pas parce que son patronyme était le même que celui d’une de mes personnes préférées, mais parce que son nom était pour moi synonyme de Satan. J’étais presque certaine que les parents d’Ivan l’avaient adopté en provenance directe de l’enfer.

			À cet instant précis, ces drapeaux occupaient toutes mes pensées.

			Cinq drapeaux bleus étalaient en grandes lettres les détails des championnats nationaux qu’il avait gagnés. Deux drapeaux rouges pour les Championnats du monde ; deux drapeaux jaune clair correspondant aux deux médailles d’or olympiques qu’il avait remportées ; et un drapeau argenté pour célébrer la médaille d’argent – la seule – décrochée durant un Championnat du monde. La même médaille qui trônait dans une vitrine à l’entrée du centre sportif.

			Beurk. Ivan et ses surperformances. Quel idiot prétentieux !

			Dieu merci, les coupes et compétitions qu’il avait remportées au fil des années n’étaient pas toutes représentées par un drapeau. Sinon, le plafond tout entier aurait été couvert de couleurs et j’aurais passé mes journées à vomir.

			Tous ces drapeaux… et aucun ne portait mon nom. Pas un seul d’entre eux. Peu importaient mes entraînements quotidiens, peu importaient mes efforts, personne ne se souvenait jamais des athlètes arrivés en deuxième place, à moins qu’ils ne s’appellent Ivan Lukov. Et ce n’était pas mon cas.

			Un sentiment de jalousie que je refusais d’admettre, mais que je ne pouvais complètement ignorer, pointa le bout de son nez. Je détestais être jalouse, de tout mon cœur ! Se soucier de ce que pensaient les autres était une perte de temps et d’énergie. Je l’avais compris, enfant, quand les autres patineuses s’entraînaient avec des costumes et des patins plus neufs, plus beaux que les miens. La convoitise et le ressentiment étaient réservés à ceux qui n’avaient rien de mieux à faire, je le savais. Je n’arriverais à rien dans la vie si je passais mon temps à me comparer aux autres, je le savais aussi.

			Je refusais de devenir une personne rongée par l’envie, surtout à cause de cet imbécile. J’emporterais mes trois secondes de jalousie dans ma tombe plutôt que d’avouer à qui que ce soit l’effet qu’avaient sur moi ces fichus drapeaux.

			Requinquée par ce rappel, je m’agenouillai pour éviter d’avoir à regarder ces bouts de tissu.

			Je posai mes mains sur la glace et grognai en me redressant sur mes patins – un geste devenu une seconde nature pour moi – avant de me relever, une fois de plus. C’était la cinquième fois en moins de quinze minutes que je devais me relever après une chute. Ma hanche, ma fesse et ma cuisse gauches étaient douloureuses, et je savais que ce serait encore pire le lendemain.

			« Bordel de merde », ne pus-je m’empêcher de souffler, restant discrète pour éviter que les jeunes patineuses près de moi ne m’entendent. Je n’avais aucune envie d’assumer les conséquences si l’une d’elles se plaignait à la directrice. Ce ne serait pas la première fois… Sales balances. Comme si elles n’avaient jamais entendu des jurons dans une série, dans la rue ou à l’école.

			Après avoir épousseté la glace accrochée à mes vêtements, j’inspirai lentement pour contenir ma frustration. Tout m’énervait : moi-même, mon corps, ma situation, ma vie, les autres filles qui m’empêchaient de jurer, cette journée de façon générale. Je n’avais pas entendu mon réveil, je n’avais pas réussi un seul saut durant mon entraînement matinal, j’avais renversé du café sur mon uniforme deux fois, je m’étais presque brisé la rotule en ouvrant la portière de ma voiture, et pour finir, cette seconde session d’entraînement catastrophique…

			Il était bien trop simple d’oublier que ce n’était pas si grave de rater mes sauts. Ce n’était qu’une mauvaise journée, une de plus. Rien d’inhabituel. Après tout, la vie réservait toujours de sales surprises, bien pires qu’un entraînement raté. C’était facile de tout tenir pour acquis quand je pensais tout avoir pour être heureuse. C’était quand les choses les plus simples se corsaient que la vie décidait de me montrer que j’étais idiote, et ingrate au demeurant.

			Aujourd’hui, alors que je pensais maîtriser les triples salchow, l’univers avait décidé de me prouver que ce n’était pas le cas. C’était pourtant un saut que je répétais depuis des années. Le triple salchow n’était pas la figure la plus simple du patinage artistique, mais c’était loin d’être la plus compliquée : il s’agissait d’un saut de carre composé de trois révolutions. Je devais commencer par patiner à l’envers, donner l’impulsion de ma carre intérieure, puis atterrir sur la carre extérieure du pied inverse. En temps normal, un triple salchow était une promenade de santé pour moi… Mais apparemment, pas aujourd’hui. Ni hier, d’ailleurs.

			J’inspirai profondément, me frottai les yeux avec le dos de la main et expirai tout aussi lentement en faisant rouler mes épaules. Je me répétai qu’il fallait que je me calme et qu’il valait mieux que je rentre. Demain serait un autre jour.

			De toute façon, ce n’est pas comme si j’allais pouvoir participer à une compétition prochainement, me rappela la partie insupportablement pragmatique de mon cerveau. Comme chaque fois que je me souvenais de ce magnifique détail, j’en eus la boule au ventre, je fus saisie de colère et d’une émotion qui ressemblait terriblement à du désespoir. Comme chaque fois, je m’efforçai d’enfouir ces deux émotions très, très profondément, là où je ne pouvais ni les voir, ni les toucher, ni les sentir. Elles étaient inutiles, je le savais, tout à fait inutiles.

			Je refusais d’abandonner.

			Après une autre inspiration, ma main frottant ma fesse douloureuse comme pour lui demander pardon, je jetai un œil à la patinoire pour la dernière fois de la journée. Je m’attardai sur les patineuses qui profitaient de la leçon toujours en cours et retins une grimace. Trois d’entre elles avaient environ mon âge, mais les autres étaient toutes des adolescentes. Peut-être n’étaient-elles pas aussi talentueuses que je l’avais été à leur âge, mais… Elles avaient toute la vie devant elles. En patinage artistique, et peut-être aussi en gymnastique, avoir vingt-six ans était presque synonyme de maison de retraite. 

			Oh, c’était définitif : il fallait que je rentre chez moi pour m’effondrer dans mon canapé, devant la télé, et oublier cette journée catastrophique. Me morfondre sur mon sort ne me réussissait jamais.

			Il ne me fallut pas plus de quelques secondes pour me frayer un chemin parmi les autres patineurs, en leur prêtant juste assez d’attention pour éviter la collision, et atteindre le petit mur qui faisait le tour de la patinoire. Je récupérai mes protège-lames là où je les avais toujours laissés et les enfilai par-dessus les lames de quatre millimètres sous mes chaussures blanches avant de rejoindre la terre ferme.

			Je tentai d’ignorer ce sentiment désagréable qui grondait dans ma poitrine. Après toutes mes chutes, c’était probablement de la frustration… ou peut-être était-ce autre chose.

			Je refusais de croire que m’entraîner deux fois par jour au centre sportif Lukov était potentiellement une perte de temps. J’avais espoir de pouvoir un jour retourner en compétition. La simple perspective d’abandonner ce sport me donnait l’impression d’avoir gaspillé les seize dernières années de ma vie, toute mon enfance, pour rien. Comme si je n’avais pas sacrifié des amitiés et une vie normale pour un objectif si important que rien ni personne n’aurait pu m’en détourner.

			Comme si mon rêve de remporter un jour les Jeux olympiques, un championnat du monde, même juste un championnat national, n’avait pas été réduit à un minuscule espoir auquel je me raccrochais désespérément. En moi-même, je réalisais que ce résidu d’espoir me faisait pourtant plus de mal que de bien.

			Oh... non, non, ce n’étaient pas du tout des idées qui me donnaient la nausée presque tous les jours.

			Il fallait vraiment que je me détende, ou peut-être que je me masturbe. Peut-être que ça m’aiderait.

			Je décidai d’ignorer cette affreuse boule d’émotions et poursuivis mon chemin jusqu’au couloir qui menait aux vestiaires, observant la foule présente à la patinoire. Certains parents étaient déjà arrivés avec leurs enfants, qui se préparaient pour les leçons du soir, les mêmes que j’avais suivies quand j’avais neuf ans. Peu après mes débuts, j’avais commencé à prendre des leçons en petit groupe puis des cours particuliers avec Galina. C’était le bon vieux temps.

			Je gardai la tête baissée pour éviter de croiser les regards et continuai d’avancer, dépassant d’autres visiteurs qui s’efforçaient d’éviter mon regard, eux aussi. Lorsque je m’engageai dans le couloir, je remarquai un groupe de quatre adolescentes qui faisaient croire qu’elles s’étiraient. Elles étaient peu crédibles : on m’avait toujours dit que je ne pouvais pas m’étirer correctement si j’étais trop occupée à discuter.

			—	Salut, Jasmine ! me salua l’une d’elles, une gentille jeune fille qui, d’aussi loin que je me souvienne, avait toujours été sympa avec moi.

			—	Coucou, Jasmine, salua son amie à côté d’elle.

			Je leur adressai un signe de tête, calculant intérieurement combien de temps il me faudrait pour rentrer chez moi, me préparer à manger ou réchauffer un plat que ma maman avait cuisiné, avant de m’affaler sur mon canapé, devant la télévision. Si mon entraînement s’était mieux passé, j’aurais peut-être eu la motivation pour un jogging ou une visite à ma sœur, mais… pas ce soir.

			—	Bon entraînement, marmonnai-je en retour avec un regard aux autres jeunes filles, silencieuses toutes les deux.

			Je les reconnaissais vaguement. Un cours de niveau intermédiaire allait commencer, sûrement y participaient-elles. Je n’avais aucune raison de leur accorder mon attention.

			—	Merci, toi aussi ! répondit d’une voix aiguë la première des jeunes filles.

			Elle ferma immédiatement la bouche et rougit si violemment qu’une seule autre personne de ma connaissance avait un jour pris cette couleur : ma sœur.

			Le sourire qui étira mes lèvres était sincère et inattendu. Cette ado me faisait penser à ma sœur – Petite Puce, comme nous la surnommions dans la famille. Je poussai la porte du vestiaire avec mon épaule et avais à peine fait un pas à l’intérieur, la porte toujours ouverte, quand j’entendis : 

			—	Je ne sais pas pourquoi ça te rend dingue de la voir. Seule, elle était peut-être douée, mais elle paniquait tout le temps et sa carrière en couple n’est vraiment pas exceptionnelle.

			Je ne pus m’en empêcher, je m’arrêtai net. Même si je me doutais que c’était une mauvaise idée, je tendis l’oreille. Écouter aux portes n’avait jamais réussi à personne, mais c’était plus fort que moi.

			—	Mary McDonald est meilleure en couple…

			Vraiment, elles n’auraient pas pu opter pour un autre sujet ?

			Respire, Jasmine. Respire. Tais-toi et respire. Pense à ce que tu vas dire. Pense au chemin que tu as parcouru. Pense à…

			—	Sinon, Paul ne l’aurait pas choisie comme partenaire la saison passée, termina la jeune fille.

			Frapper quelqu’un était interdit, d’accord. Mais était-ce d’autant plus illégal si c’était une ado ?

			Respire. Réfléchis. Sois sympa.

			J’étais assez mature pour savoir que réagir ne servirait à rien. J’étais assez mature aussi pour ne pas me laisser atteindre par une idiote prépubère, mais…

			Mais ma carrière en couple était un sujet compliqué, une plaie grande ouverte qui refusait de cicatriser. Mary McDonald et Paul-le-connard-que-je-rêvais-de-brûler-vif ? J’avais vu assez de sitcoms pour savoir ce que c’était d’avoir une ennemie jurée. Mary McDonald était mon ennemie jurée.

			—	Vous n’avez jamais vu comme elle est en compétition ? Ma mère m’a dit qu’elle a un très mauvais comportement, que c’est pour ça qu’elle n’a jamais gagné : les juges ne l’aiment pas, tenta de murmurer l’autre adolescente – sans succès : je l’entendis très clairement.

			Pourquoi réagir ? Ce serait inutile. J’essayai de me raisonner : c’étaient encore des enfants. Elles ne connaissaient pas les détails de mon histoire avec Paul. La plupart des gens ne savaient pas ce qu’il s’était passé, ne le sauraient jamais. Je l’avais accepté.

			Mais l’une d’entre elles continua à parler et je réalisai que j’étais incapable de me taire et de les laisser croire qu’elles me connaissaient. Après tout, j’avais mes limites, comme tout le monde, même quand tout allait bien. Et aujourd’hui, rien n’allait bien.

			—	Ma maman m’a dit que la seule raison pour laquelle elle s’entraîne encore ici, c’est parce que Karina Lukov est son amie, mais il paraît qu’elle et Ivan ne s’entendent pas…

			J’étais à deux doigts d’éclater de rire. Ivan et moi, nous ne nous entendions pas ? C’était comme ça qu’elle voulait décrire notre relation, vraiment ?

			—	Elle n’est vraiment pas sympa.

			—	Ça n’a surpris personne qu’elle ne trouve pas de partenaire après Paul.

			Et voilà. Peut-être que, si elles n’avaient pas de nouveau parlé de Paul, j’aurais pu me contenir, mais non, du haut de mon mètre soixante, je refusais de me laisser marcher dessus.

			Avant de pouvoir m’en empêcher, je me retournai et passai la tête par la porte, foudroyant du regard les quatre adolescentes qui n’avaient pas bougé.

			—	Qu’est-ce que tu viens de dire ? demandai-je lentement.

			J’avais au moins réussi à ne pas ajouter le tu n’as aucun talent et tu ne feras jamais rien de ta vie qui me brûlait la langue. Je m’assurai de fixer tout particulièrement les deux adolescentes qui ne m’avaient pas saluée. Leurs têtes se tournèrent vers moi, horrifiées, à la seconde où j’ouvris la bouche.

			—	Je… je… euh…, balbutia l’une d’entre elles, alors que l’autre semblait sur le point de lâcher ses sphincters dans son justaucorps. 

			Si seulement. J’espérais même qu’elle aurait la diarrhée et qu’elle s’en mettrait partout.

			Je les observai tour à tour pendant de longues secondes et pris un malin plaisir à les voir rougir… Si je n’avais pas été en colère contre moi-même plus que contre elles, leur réaction aurait été encore plus satisfaisante. Je haussai les sourcils, fis un signe de la tête en direction du corridor qui menait des vestiaires à la patinoire, et leur adressai un sourire carnassier. 

			—	C’est bien ce que je pensais. Vous devriez aller vous entraîner avant d’être en retard.

			Miraculeusement, je réussis à me retenir de les insulter. Certains jours, je méritais une médaille pour ma patience envers les idiots de ce monde. Si une compétition avait existé dans ce domaine, j’aurais probablement gagné haut la main.

			Il me faudrait sûrement attendre les prochains Jeux olympiques pour voir quelqu’un sprinter plus vite que ces jeunes filles. Les deux ados plus sympathiques, qui paraissaient très gênées, m’adressèrent des sourires mal à l’aise avant de suivre leurs camarades, se chuchotant des mots que je n’entendis pas.

			Ces mini connasses illustraient parfaitement pourquoi j’avais arrêté d’essayer de me faire des amis parmi les patineurs artistiques. J’adressai un doigt d’honneur dans leur dos, qui ne me remonta pas le moral. Il fallait vraiment que je me sorte de cette déprime.

			Je retournai au vestiaire et me laissai tomber sur un banc face à mon casier. La douleur dans ma hanche et ma cuisse s’était intensifiée depuis que j’avais quitté la glace. J’avais déjà fait de plus mauvaises chutes, mais, malgré cela, je ne m’étais jamais vraiment habituée à la douleur. Je m’étais juste habituée à la surmonter plus vite. Puisque je ne m’entraînais plus aussi sérieusement que dans le passé – je n’avais ni partenaire de patinage ni coach pour corriger ma posture pendant des heures –, mon corps avait oublié ce qu’il était capable d’endurer.

			Un triste signe, un de plus, que la vie continuait, bien malgré moi.

			Étirant mes jambes devant moi, j’ignorai les adolescentes rassemblées dans un coin du vestiaire, le plus éloigné de la porte, qui se préparaient et attachaient leurs patins tout en bavardant. Elles ne me prêtèrent aucune attention et je leur adressai à peine un coup d’œil. Je défis mes lacets et réfléchis rapidement à la possibilité de prendre une douche avant de décider que cela me demandait trop d’efforts. J’attendrais vingt minutes, le temps d’arriver chez moi, où je pourrais me doucher et me changer dans une vraie salle de bains. J’ôtai mon patin droit et retirai prudemment le bandage couleur chair qui protégeait ma cheville.

			—	Oh mon Dieu ! s’écria une des adolescentes, si bruyante que je ne pus l’ignorer. Tu rigoles ?

			—	Non ! lui répondit une deuxième jeune fille alors que je délaçais mon patin gauche.

			—	Sérieusement ? l’interrogea une autre voix.

			Ou peut-être était-ce la même ? Aucune idée, je faisais de mon mieux pour ne pas les écouter.

			—	Sérieusement !

			—	Sérieusement ?

			—	Sérieusement !

			Je levai les yeux au ciel et prétendis ne rien entendre.

			—	Non !

			—	Si !

			—	Mais non !

			—	Mais si !

			Très bien, je n’allais pas pouvoir les ignorer. Avais-je été à ce point pénible et clichée quand j’étais ado ? Impossible.

			— Qui te l’a dit ?

			J’ouvrais mon cadenas quand un concert de cris me fit tourner la tête pour les foudroyer du regard. Une des filles était tellement excitée qu’elle ressemblait à une droguée, toutes dents dehors, ses mains jointes au niveau de sa poitrine. Une autre avait entrelacé ses doigts et tenait ses mains devant sa bouche. J’étais trop loin pour en être vraiment sûre, mais il me semblait la voir trembler.

			Que se passait-il ?

			—	Personne ! Je l’ai vu entrer avec Coach Lee.

			Oh.

			Évidemment. De qui d’autre auraient-elles bien pu parler ?

			Je ne me fatiguai pas à soupirer, ne levai même pas les yeux au ciel, et me contentai de me retourner vers mon casier pour prendre mon sac de sport. Je le posai près de moi et l’ouvris afin d’en sortir mon téléphone, mes clés, mes chaussures et une petite barre de chocolat réservée pour des journées comme celle-ci. Je la déballai et la fourrai tout entière dans ma bouche avant d’attraper mon téléphone. L’écran, allumé, indiquait plusieurs messages non lus. Après avoir entré mon mot de passe, je jetai un regard derrière moi, remarquant que les jeunes filles étaient toujours là. Elles piaillaient et semblaient sur le point de faire une crise cardiaque. Tout ça pour l’autre connard. Je les ignorai et pris mon temps pour rattraper les messages manqués durant mon entraînement.

			Jojo : Cinéma ce soir. Qui me rejoint ?

			Tali : Ça dépend. Quel film ?

			Maman : Ben et moi pouvons venir, chéri.

			Seb : Pas moi. J’ai un rendez-vous ce soir.

			Seb : James ne veut pas venir ? Je le comprends.

			Jojo : Le nouveau Marvel.

			Jojo : Seb, j’espère qu’elle a de l’herpès.

			Tali : Marvel ? Non merci.

			Tali : Seb, j’espère aussi qu’elle a de l’herpès.

			Maman : SOYEZ SYMPAS !!

			Seb : Vous pouvez tous aller vous faire voir. Sauf maman.

			Rubes : Je viendrais volontiers, mais Aaron est malade.

			Jojo : Je le savais, Petite Puce. Je t’aime. On se rattrapera.

			Jojo : Maman, c’est noté. On se retrouve à 19 h 30 ?

			Jojo : Seb… [smiley doigt d’honneur]

			Jojo : Jas, tu nous rejoins ?

			Je levai les yeux quand les jeunes filles se mirent à émettre des bruits que je ne pensais pas être capable de produire, me demandant sérieusement ce qui leur arrivait. Mon Dieu, Ivan s’entraînait ici cinq fois par semaine depuis des millions d’années. Ce n’était pas si incroyable que ça de le voir. Je préférais encore regarder de la peinture sécher plutôt que de croiser Ivan.

			Je pliai mes doigts de pied, vernis de rose, et ignorai sciemment l’hématome près de mon petit orteil ainsi que l’ampoule qui ornait mon gros orteil – la conséquence d’une nouvelle paire de bas que j’avais portée la veille.

			—	Qu’est-ce qu’il fait ici ? continuèrent de débattre les jeunes filles, me rappelant par la même occasion qu’il fallait que je m’en aille, rapidement. 

			J’avais atteint les limites de ma patience.

			Je jetai un œil à mon téléphone et tentai de me décider. Rentrer chez moi et m’affaler devant un film, ou faire un effort et rejoindre mon frère, ma maman et Ben – ou, comme nous l’appelions en secret, mari numéro quatre – au cinéma ?

			J’aurais préféré rentrer chez moi et ne pas m’enfermer dans une salle bondée, mais… Je serrai rapidement le poing avant d’écrire :

			Moi : Je vous rejoins, mais il faut que je mange avant. Je rentre maintenant.

			Puis je souris et ajoutai :

			Moi : Seb, je suis d’accord : j’espère qu’elle a de l’herpès. Et la syphilis.

			Je reposai mon téléphone entre mes jambes et attrapai les clés de ma voiture dans la poche de mon sac avant de poser mes chaussures par terre. Je rangeai ensuite délicatement mes patins dans leur boîte de protection en mousse à mémoire de forme, décorée de fausse fourrure. Jonathan et son mari me l’avaient offerte quelques années plus tôt. Je refermai mon sac, enfilai mes chaussures et me levai avec un soupir douloureux.

			Cette journée avait été mauvaise, certes, mais tout irait mieux le lendemain, tentai-je de me convaincre. Il le fallait.

			Heureusement, je ne travaillais pas le jour suivant, et je ne m’entraînais en général pas les dimanches non plus. Ma mère préparerait sûrement des pancakes pour le petit déjeuner et j’avais prévu une visite au zoo avec mon frère et ma nièce, dont il avait la garde pour la journée. Mes entraînements m’avaient fait manquer suffisamment de moments importants de sa vie. Maintenant que j’avais plus de temps libre, j’essayais de me rattraper. Il valait mieux voir les choses ainsi plutôt que de me concentrer sur la raison pour laquelle mon emploi du temps était moins chargé. J’essayais d’être optimiste, mais ce n’était pas encore totalement acquis.

			—	Je ne sais pas, reprit une des filles. Normalement, il fait une pause d’un ou deux mois après la saison, mais là… Les Mondiaux sont finis depuis, quoi ? Une semaine ?

			—	Je me demande si lui et Mindy se sont séparés.

			—	Pourquoi est-ce qu’ils se seraient séparés ?

			—	Aucune idée. Pourquoi est-ce qu’il s’est séparé de ses autres partenaires ?

			Dès qu’elles avaient prononcé le nom de Coach Lee, j’avais su de qui elles parlaient. Il n’y avait qu’un homme au CL – le centre sportif Lukov, ou centre Lukov, comme la plupart d’entre nous l’appelaient – qui pouvait rendre dingues ces jeunes filles. Ce même homme rendait dingue tout le monde… sauf moi et tout autre humain pourvu d’un cerveau. Elles parlaient d’Ivan Lukov.

			Ou, comme je me plaisais à l’appeler, surtout quand il pouvait m’entendre : le fils de Satan.

			—	J’ai juste dit que je l’avais vu, je ne sais pas pourquoi il est là.

			—	Il n’est jamais là sans raison, Stacy, enfin. Concentre-toi.

			—	Mon Dieu, Mindy et lui se sont séparés ?

			—	Si c’est vrai, je me demande avec qui il va patiner.

			—	Ça pourrait être n’importe qui.

			—	Sérieusement, je paierais pour patiner avec lui, ajouta une des filles.

			—	Tu ne sais même pas patiner en couple, idiote, gloussa une autre ado.

			Je n’écoutais pas attentivement, mais mon cerveau continua à rassembler les bouts de conversation qui rentraient par une oreille et sortaient par l’autre.

			—	Ça ne doit pas être si compliqué que ça, si ? contra fièrement l’autre voix. Il a la paire de fesses la plus incroyable du pays et il gagne avec n’importe qui. Facile.

			Sa remarque me fit de nouveau lever les yeux au ciel. La dernière chose dont cet idiot avait besoin, c’étaient des compliments sur son fessier. La jeune fille avait pourtant oublié le plus important : le fait qu’Ivan était la coqueluche mondiale du patinage artistique. Il était devenu la tête d’affiche de l’Union internationale du patinage, pour le patinage en couple bien sûr, mais pas seulement. Ivan représentait le patinage, tout simplement. « Le roi du patinage », comme certains l’appelaient. « Un prodige », comme j’avais entendu quelqu’un le décrire quand il était encore adolescent.

			Sa famille était propriétaire du centre dans lequel je m’entraînais depuis plus d’une décennie. Ivan était aussi le frère d’une de mes seules amies.

			Mais Ivan était surtout l’homme qui ne m’avait jamais adressé un seul mot bienveillant en plus de dix ans. À mes yeux, c’était un crétin que je côtoyais quotidiennement depuis des années et qui m’avait toujours pris la tête pour les plus petits détails. Je ne pouvais pas avoir une seule conversation avec lui sans qu’elle ne se termine par des insultes.

			Effectivement, je ne comprenais pas pourquoi Ivan était ici à peine une semaine après avoir remporté son troisième Championnat du monde, quelques jours seulement après la fin de la saison. Il aurait dû être chez lui ou en vacances, à se reposer. Du moins, c’était ce qu’il avait fait chaque année, d’aussi loin que je me souvienne.

			Est-ce que j’en avais quelque chose à faire de sa présence ? Certainement pas. Si je voulais vraiment savoir ce qu’il se passait, il me suffisait de poser la question à Karina. Mais ça ne m’intéressait pas, je n’avais pas besoin de savoir.

			Ce n’était pas comme si Ivan et moi allions nous affronter dans un avenir proche… Si rien ne changeait, ça n’arriverait même jamais.

			Dans ce vestiaire que j’avais fréquenté pendant plus de la moitié de ma vie, l’idée me vint, même si je refusais complètement d’y croire, que c’était peut-être vrai : peut-être ma carrière était-elle terminée. Après tant de mois à m’entraîner toute seule… mon rêve allait peut-être se briser.

			Et je n’avais rien, pas de trophée, pas de médaille, pour prouver que mes sacrifices avaient valu la peine.
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			— Tu as entendu la nouvelle ?

			Je tirai une dernière fois sur les lacets de mes patins avant de les attacher en un nœud assez serré pour résister à une heure d’entraînement. Même sans me retourner, je savais que deux jeunes filles étaient assises à l’autre bout du banc, devant leurs casiers. Elles étaient là tous les matins, en général occupées à bavarder. Si elles avaient perdu moins de temps à parler, elles auraient pu passer plus d’heures sur la glace, mais ce n’était pas mon problème, ce n’était pas moi qui payais leurs abonnements. Avec une maman comme la mienne, elles auraient très vite changé leurs habitudes.

			—	Ma mère me l’a appris hier, annonça la plus grande des deux en se levant.

			Je me levai également, sans me laisser distraire, et fis rouler mes épaules. J’avais déjà passé une heure à m’étirer, mais j’aimais mieux être prudente. Auparavant, quand je patinais six ou sept heures par jour, une longue session d’échauffement était nécessaire. Aujourd’hui, ce n’était plus le cas, mais j’avais de la peine à me débarrasser de mes habitudes. De plus, je préférais grandement passer une heure à m’étirer plutôt que de me froisser un muscle et de souffrir pendant des semaines.

			—	Elle a entendu dire qu’il allait peut-être prendre sa retraite. Il a eu trop de problèmes avec ses partenaires.

			Là, elles avaient capté mon attention.

			Il. Retraite. Problèmes.

			Je n’étais certes pas toujours brillante – c’était même un miracle que j’aie terminé mon lycée sans redoubler –, mais je déduisis qu’elles parlaient d’Ivan. De qui d’autre aurait-il pu s’agir ? À l’exception de quelques jeunes patineurs et de Paul, durant les trois années où il s’était entraîné au centre sportif Lukov, il n’y avait pas d’autres hommes à la patinoire. Quelques ados, peut-être, mais aucun d’entre eux ne semblait avoir le talent nécessaire pour faire carrière, s’ils voulaient mon avis. Ce qui n’était probablement pas le cas.

			—	S’il prend sa retraite, peut-être qu’il va devenir entraîneur ? s’emballa l’une des deux. J’accepterais volontiers qu’il me malmène à longueur de journées.

			Je faillis éclater de rire. Ivan, mettre un terme à sa carrière ? C’était impossible. Il n’y avait absolument aucune chance qu’il parte à la retraite à vingt-neuf ans, surtout au vu de ses résultats. Quelques mois plus tôt, il avait remporté un championnat national. Un mois avant cela, il avait terminé deuxième de la finale du Grand Prix.

			Je ne savais même pas pourquoi j’écoutais ce qu’elles se racontaient. La vie d’Ivan m’importait peu ; qu’il s’occupe de ses problèmes. Nous finirions tous par prendre notre retraite. Et après tout, moins je devrais voir Ivan, mieux je me porterais.

			Il valait mieux que je ne me laisse pas distraire – surtout pas par Ivan – pour éviter de perdre du temps. Aujourd’hui, je ne pourrais passer que deux heures à m’entraîner et je ne voulais pas les gâcher. Je sortis du vestiaire et laissai ainsi le champ libre aux deux adolescentes qui continuaient à s’échanger des rumeurs plutôt que de se préparer. À cette heure matinale, seules six personnes patinaient, comme d’habitude. À l’époque, je venais m’entraîner plus tôt encore, mais c’était devenu inutile. Je reconnaissais malgré cela tous les athlètes présents. C’étaient les mêmes depuis des années.

			J’en connaissais certains mieux que d’autres, comme Galina. Elle était déjà assise sur les gradins qui entouraient la patinoire, son Thermos de café à la main. Je savais d’expérience que sa boisson était si forte qu’elle avait le goût et la consistance du goudron. Galina avait protégé son cou et ses oreilles de son écharpe rouge favorite et portait un pull que j’avais vu des centaines de fois, un châle posé par-dessus. J’aurais juré qu’elle ajoutait chaque année une couche de vêtements supplémentaire. Près de quatorze ans plus tôt, quand elle m’avait prise sous son aile, elle se contentait d’un pull fin à longues manches et d’un châle. Aujourd’hui, elle serait probablement morte de froid dans cet attirail.

			Quatorze ans… certaines patineuses que je croisais chaque jour étaient plus jeunes que ça.

			—	Bonjour, la saluai-je dans un russe maladroit, appris à ses côtés au fil des années.

			—	Salut, yozik, me répondit-elle.

			Ses yeux se posèrent sur la glace quelques secondes avant de se diriger vers moi. Galina n’avait pas changé depuis que je la connaissais : elle avait le visage tanné, comme si sa peau était faite de Kevlar, ce qui lui donnait une expression presque féroce. 

			—	Bon week-end ?

			Je hochai la tête. J’avais consacré mon week-end à une visite au zoo avec mon frère et ma nièce, avant de m’arrêter chez lui pour dévorer une pizza. Deux choses que je n’avais jamais faites dans le passé, pizza comprise.

			—	Et toi, tu as passé un bon week-end ? demandai-je à celle qui m’avait tant appris que je ne pourrais probablement jamais suffisamment la remercier.

			Les fossettes qu’elle cachait habituellement firent leur apparition. Je connaissais si bien son visage que j’aurais parfaitement pu le décrire à un détective si elle venait un jour à disparaître. Un visage rond, des sourcils clairsemés, des yeux en amande, une bouche fine, une cicatrice sur son menton, stigmate d’un coup de patin accidentel de son partenaire lorsqu’elle était sportive professionnelle, et une autre cicatrice à la tempe, souvenir d’une violente chute. Cela dit, je doutais qu’elle disparaisse un jour ; n’importe quel criminel la relâcherait en moins d’une heure.

			—	J’ai vu mon petit-fils.

			Il me fallut une seconde de réflexion avant de réaliser :

			—	C’était son anniversaire, non ?

			Elle hocha la tête et porta de nouveau son attention sur la patinoire, où évoluait l’athlète avec laquelle elle travaillait depuis que j’avais décidé de me lancer dans le patinage en couple, quatre ans plus tôt. Je n’avais pas eu envie de me séparer de Galina, mais… peu importait. La rapidité avec laquelle elle m’avait remplacée ne me rendait plus jalouse. En revanche, cela me blessait parfois d’y penser, surtout récemment. Une petite blessure, certes, mais qui était bien présente. Évidemment, je ne le lui en parlerais jamais.

			—	Tu as fini par lui acheter des patins ? demandai-je.

			Mon ancienne coach pencha la tête et haussa une épaule. Ses yeux gris, qu’elle avait de nombreuses fois utilisés pour me réprimander en silence, étaient toujours posés sur la glace :

			—	Oui. Des patins de seconde main et un jeu vidéo. J’ai assez attendu. Il a presque le même âge que toi quand tu as commencé. C’est un peu tard, mais ça ira.

			Enfin, elle avait craqué. Je me rappelais la naissance de son petit-fils, quand je travaillais encore avec Galina : elle avait juré qu’elle commencerait à l’entraîner dès qu’il serait assez grand pour patiner. Ça n’avait toujours été qu’une question de temps, nous le savions toutes les deux. Ses propres enfants n’étaient jamais devenus des athlètes professionnels, mais peu lui importait.

			Penser au petit-fils de Galina me rendit presque nostalgique. Je me souvenais de mes entraînements quand j’étais petite, du plaisir que j’avais alors sur la glace. C’était avant que n’apparaissent les tensions, la pression constante et les critiques incessantes. Je ne connaissais pas encore le goût amer de la déception. Patiner m’avait toujours donné l’impression d’être invincible, mais à l’époque, cela me causait surtout des émotions incroyables. J’avais commencé à réaliser qu’il était possible d’avoir la sensation de voler, d’être si forte, si belle, si douée pour un sport qui me passionnait. Je ne savais pas encore que contorsionner mon corps dans tous les sens, tordre mes membres dans des positions qui auraient dû être impossibles pouvait être si spectaculaire. Je me sentais spéciale quand je filais à toute vitesse dans une patinoire qui, je le réaliserais seulement des années plus tard, finirait par changer ma vie.

			Le rire de Galina me sortit brusquement, et temporairement, de ma déprime.

			—	Un jour, tu l’entraîneras, commenta-t-elle avec un reniflement amusé, comme si m’imaginer traiter son petit-fils comme elle m’avait traitée la faisait rire.

			Je ricanai en pensant aux centaines de fois où ma coach m’avait envoyé une tape sur la tête durant nos dix ans de travail commun. Certaines personnes n’auraient pas supporté sa façon de me traiter – définition même de l’amour vache –, mais j’adorais son attitude, même si je ne l’avouerais jamais. Sa fermeté m’avait permis de me dépasser. Ma maman avait toujours dit que céder à l’une de mes demandes marquait le début des ennuis. Galina Petrov, elle, n’avait jamais cédé à mes demandes. Ce n’était pas son genre.

			Ce n’était pas la première fois qu’elle abordait la possibilité que je devienne coach à mon tour. Quelques mois plus tôt, alors que ma situation empirait et que mon espoir de trouver un nouveau partenaire s’amenuisait, Galina avait mentionné cette possibilité, sans aucune subtilité ni aucun tact. Elle m’avait juste dit : « Jasmine, deviens coach. D’accord ? »

			Mais je n’étais pas encore prête à franchir ce cap. Devenir entraîneuse aurait voulu dire abandonner et… je n’étais pas prête. Pas encore. Pas encore, bordel.

			Mais peut-être qu’il est temps ? insista au même moment une petite voix pénible dans ma tête. Mon estomac se noua.

			Comme si Galina pouvait lire dans mes pensées, elle rit de nouveau :

			—	J’ai des choses à faire. Répète tes sauts. Tu n’es pas concentrée, trop perturbée, c’est pour ça que tu tombes toujours. Souviens-toi, il y a sept ans, ajouta-t-elle, toujours focalisée sur la patineuse. Arrête de réfléchir. Tu sais quoi faire.

			Je ne m’attendais pas à ce qu’elle ait remarqué mes difficultés ; je la pensais trop occupée par sa protégée. Je m’attardai cependant sur son conseil, sachant exactement de quelle période elle parlait. Elle avait raison. J’avais dix-neuf ans à l’époque et venais de vivre la pire saison de ma carrière solo. Cette expérience catastrophique avait été suivie par trois autres mauvaises saisons, qui m’avaient menée à me lancer dans le patinage en couple. Seule, j’étais trop perdue dans mes pensées, je réfléchissais trop, pour tout. Quand bien même j’avais pu commettre une erreur en passant du patinage solo au patinage en couple, il était désormais trop tard pour le regretter.

			La vie était une succession de choix et j’avais fait les miens.

			J’acquiesçai et ravalai ma honte en repensant à cette saison absolument horrible, que je ne pouvais m’empêcher de ressasser quand j’étais seule et que j’avais besoin de me flageller.

			—	C’est bien ce que je craignais. Je vais y travailler. À plus tard, Lina, saluai-je mon ancienne coach, jouant avec le bracelet à mon poignet pendant quelques secondes avant d’agiter mes mains pour les détendre.

			Les yeux de Galina se tournèrent rapidement vers moi avant qu’elle ne baisse le menton, l’air grave, et reporte son attention vers la patinoire, criant quelques mots avec son fort accent : la patineuse s’était jetée dans son saut trop lentement.

			Après avoir enlevé mes protège-lames et les avoir déposés sur le banc, je rentrai sur la glace, concentrée.

			Je pouvais le faire.

			*

			Une heure plus tard très exactement, j’étais aussi transpirante et épuisée que je l’avais été, à l’époque, après trois heures de patinage. Mon Dieu, j’avais perdu l’habitude des entraînements intensifs. Je m’étais décidée, sans conviction, pour plusieurs combinaisons : un ou plusieurs sauts suivis immédiatement d’un ou deux autres sauts. Mes atterrissages avaient été corrects, au mieux ; tremblante, j’avais dû me battre pour rester sur mes jambes, tout en faisant tout mon possible pour rediriger mes pensées vers mes sauts, rien que mes sauts.

			Galina avait eu raison. J’étais distraite, mais je n’arrivais pas à comprendre pourquoi. Peut-être avais-je vraiment besoin d’une session de masturbation, après tout, ou d’un petit jogging, ou d’autre chose. Peu m’importait ce que je devais faire tant que ça puisse me vider la tête ou au moins me débarrasser de cette déprime que je traînais depuis plusieurs jours.

			Je me dirigeai vers les vestiaires et remarquai, légèrement énervée, le Post-it jaune collé à la porte de mon casier. Je n’y accordai pas beaucoup d’importance ; un mois plus tôt, la directrice du centre m’avait laissé un message semblable pour me demander de me rendre dans son bureau. Elle voulait simplement me proposer un emploi, une fois de plus. Elle comptait faire de moi une coach pour débutants. Pourquoi donc pensait-elle que c’était une bonne idée de me confier de très jeunes filles – presque des bébés ? Ça me dépassait, mais je m’étais contentée de lui répondre que je n’étais pas intéressée.

			Je ne me posai donc pas trop de questions quand je saisis le message et lus, lentement :

			Jasmine, merci de te rendre dans le bureau de la directrice avant de partir. 

			Je le relus une deuxième fois pour être sûre d’avoir bien compris. J’espérais juste que je n’en aurais pas pour trop longtemps ; je devais aller travailler. Mes journées étaient réglées à la minute près. Je gardais sur moi des listes avec mes horaires partout où j’allais, pour éviter d’oublier quelque chose ; elles étaient sur mon téléphone, écrites sur des feuilles laissées dans ma voiture, dans mes sacs, dans ma chambre, sur le frigo. C’était important pour moi d’être organisée, parée à toute éventualité, et de surveiller l’heure à longueur de journée pour être ponctuelle. Je devais faire un choix : ne pas me doucher ni me maquiller, ou avertir mon patron que je serais en retard.

			Je sortis mon téléphone de mon sac après avoir ouvert mon casier et tapai un message en remerciant une fois de plus l’existence du correcteur automatique, qui me facilitait la vie. J’envoyai le message à ma mère, qui avait toujours son portable sur elle.

			Moi : La directrice veut me parler. Tu peux appeler Matt et lui dire que j’aurai un peu de retard, mais que je me dépêche ?

			Elle répondit dans la seconde.

			Maman : Qu’est-ce que tu as fait ?

			Je levai les yeux au ciel et tapai : 

			Moi : Rien du tout.

			Maman : Alors pourquoi est-ce que tu es convoquée dans son bureau ?

			Maman : Tu as de nouveau traité la mère d’une patineuse de sale chienne ?

			Évidemment qu’elle n’oublierait jamais ce moment, personne ne l’oublierait jamais.

			Je ne lui avais jamais avoué que la directrice m’avait rencontrée à trois reprises pour me proposer un emploi, ce n’était donc pas étonnant qu’elle ne comprenne pas pourquoi elle voulait me voir.

			Moi : Aucune idée. Peut-être que mon dernier paiement a été refusé.

			C’était une blague. Elle savait mieux que personne combien me coûtait mon inscription ; elle l’avait financée pendant plus de dix ans.

			Moi : Non, maman, je n’ai insulté personne… Mais la mère en question le méritait.

			Consciente qu’elle répondrait presque immédiatement, je déposai mon téléphone dans mon casier, décidant de lui écrire dans quelques minutes. Je me dépêchai de prendre une douche et enfilai en un temps record mes sous-vêtements, mon pantalon, mon pull, mes chaussettes et les chaussures les plus confortables que j’avais pu m’offrir. Dès que j’eus terminé, je repris mon téléphone et découvris qu’elle avait en effet répondu.

			Maman : Tu as besoin d’argent ?

			Maman : C’est vrai, elle l’avait mérité.

			Maman : Tu n’as poussé personne sur la glace ?

			La voir s’inquiéter de ma situation financière me fit mal au cœur. Comme si je n’avais pas exigé assez d’investissements pendant des années, mois après mois, saison ratée après saison ratée.

			Au moins, je ne lui demandais plus d’argent aujourd’hui.

			Moi : Pas besoin d’argent, merci.

			Moi : Je n’ai poussé personne. Pas cette fois.

			Maman : Tu es sûre ?

			Moi : Oui, je suis sûre. Je le saurais, sinon.

			Maman : Certaine ?

			Moi : Oui.

			Maman : C’est pas grave si tu as poussé quelqu’un. Certaines personnes méritent d’être un peu secouées.

			Maman : Même moi, j’ai parfois eu envie de te frapper. Ça arrive.

			Je ne pus retenir mon rire.

			Moi : Pareil.

			Maman : Tu as déjà eu envie de me frapper ?

			Moi : Il n’y a pas de bonne réponse à cette question.

			Maman : Ha ha !

			Moi : Le plus important, c’est que je ne l’ai pas fait, d’accord ?

			Je fermai mon sac et le soulevai, attrapai mes clés et sortis du vestiaire aussi vite que possible. Je courus presque le long d’un couloir, puis d’un autre, pour me diriger vers la partie du bâtiment où se trouvaient les bureaux. Je n’aurais pas le choix, je devrais manger mon sandwich en conduisant. Au moment où j’atteignis la porte, j’écrivis un dernier message, sans faire attention à mes fautes, ce qui était inhabituel pour moi.

			Moi : Sérieux, mman. Tu l’apelle ?

			Maman : OUI.

			Moi : Merci.

			Maman : Je t’aime.

			Maman : Dis-moi si tu as besoin d’argent.

			Ma gorge se serra, mais je ne répondis pas. Même si j’avais eu besoin d’aide, je ne l’aurais pas avoué, plus maintenant. Du moins pas si je pouvais l’éviter et, pour être honnête, je préférais encore devenir strip-teaseuse plutôt que de me résigner à lui demander de l’aide. Ma maman en avait assez fait pour moi.

			Retenant un soupir, je toquai à la porte du bureau. J’espérais vraiment que notre conversation ne durerait pas plus de dix minutes, pour éviter d’arriver au travail avec trop de retard. Le meilleur ami de ma mère avait beaucoup de patience avec moi, mais je ne voulais pas en abuser.

			Je tournai la poignée dès que j’entendis une voix me demander d’entrer.

			Finissons-en, songeai-je en ouvrant la porte.

			Je n’avais jamais apprécié les surprises. Jamais, même quand j’étais petite. J’avais toujours voulu savoir ce qui m’attendait. Inutile de préciser que personne ne m’avait jamais organisé de fête d’anniversaire surprise. La seule fois où mon grand-père avait eu cette idée, ma maman m’avait prévenue et m’avait fait promettre d’avoir l’air étonnée – promesse tenue.

			Je m’étais préparée à rencontrer la directrice, Georgina, avec qui je m’étais toujours bien entendue. Certains athlètes la trouvaient trop sévère, mais, à mes yeux, elle savait simplement ce qu’elle voulait et refusait de se laisser marcher dessus.

			Quel fut donc mon étonnement quand je reconnus la première personne installée dans le bureau. Ce n’était pas Georgina, mais une femme dans la cinquantaine, portant un élégant pull noir, les cheveux attachés en un chignon aussi parfait que ceux que je voyais en compétition.

			Je fus encore plus stupéfaite en remarquant la deuxième personne présente dans la pièce, assise de l’autre côté du bureau.

			Ma troisième surprise fut de réaliser que la directrice n’était pas là.

			Il n’y avait qu’eux.

			Ivan Lukov et la coach qui l’entraînait depuis onze ans.

			Ivan Lukov, avec qui je ne pouvais pas avoir de conversation polie, et sa coach, qui ne m’avait sans doute pas adressé plus de vingt mots en onze ans.

			Que se passe-t-il ? me demandai-je avant de diriger mon regard vers la coach d’Ivan. Avais-je mal lu le message sur mon casier ? Probablement pas… n’est-ce pas ? J’avais pris mon temps, je l’avais parcouru deux fois. Normalement, je savais lire... à peu près.

			—	Je cherchais Georgina, expliquai-je en essayant d’ignorer ma colère à l’idée d’avoir mal compris les mots qui m’étaient adressés – je détestais faire des erreurs, et en commettre une en leur présence était cent fois pire. Est-ce que vous savez où elle est ? parvins-je à articuler en pensant toujours au message.

			La femme en face de moi me sourit, détendue. À voir son expression, je n’avais absolument pas l’impression d’avoir interrompu un rendez-vous important. En l’observant, il était impossible de deviner qu’elle avait passé des années à m’ignorer, ce qui me rendit d’autant plus nerveuse. Elle ne m’avait jamais souri. D’ailleurs, je pensais ne jamais l’avoir vue sourire.

			—	Entrez, je vous en prie, m’invita-t-elle sans se défaire de son expression détendue. C’est moi qui vous ai écrit, pas Georgina.

			Plus tard, je serais soulagée d’avoir bien lu le message, mais à cet instant, j’étais trop occupée à me demander ce que je faisais là et pourquoi elle m’avait écrit… Et, surtout, pourquoi Ivan était présent et restait silencieux.

			Comme si elle lisait dans mes pensées, la femme en face de moi sourit de plus belle, comme pour me rassurer. Raté.

			—	Asseyez-vous, Jasmine, me dit-elle d’un ton qui me rappela qu’elle avait entraîné l’idiot à ma gauche et l’avait aidé à remporter deux Championnats du monde.

			Malheureusement pour elle, elle n’était pas ma coach, et je n’aimais pas m’entendre dire ce que je devais faire, même quand c’était une demande raisonnable. En plus, elle n’avait jamais été très sympathique avec moi. Pas méchante, certes, mais certainement pas gentille non plus.

			Je comprenais son attitude, mais je n’allais pas l’oublier pour autant. Pendant deux ans, j’avais participé aux mêmes concours qu’Ivan. J’étais une compétitrice dans l’âme, tout comme Ivan et sa coach, et battre un inconnu était plus simple que d’affronter un ami. En revanche, cela n’expliquait pas son comportement quand je patinais en solo et que je n’étais pas la concurrente d’Ivan. Elle aurait alors pu être polie, me dire bonjour, échanger quelques mots avec moi, mais ça n’avait jamais été le cas. Bien sûr, je n’avais jamais eu envie ni besoin qu’elle soit plus sympathique, mais c’était une question de principe.

			Elle n’aurait donc pas dû être étonnée quand je me contentai de hausser les sourcils. Visiblement, elle décida que la meilleure façon de réagir était en me rendant mon expression.

			—	S’il vous plaît ? insista-t-elle d’une voix presque douce.

			Je ne faisais pas confiance à son ton de voix. Je ne lui faisais pas confiance tout court.

			Je ne pus m’empêcher de diriger mon regard vers les chaises qui lui faisaient face. Il y en avait deux seulement et l’une d’entre elles était occupée par Ivan, que je n’avais pas vu depuis son départ pour les Championnats du monde à Boston. Ses longues jambes étaient étirées droit devant lui, ses pieds – que j’avais plus l’habitude de voir dans des patins que dans des chaussures de ville – cachés sous le bureau qu’avait réquisitionné sa coach. Mais ce qui attira mon attention ne fut pas la façon nonchalante dont il était assis, bras croisés sur la poitrine, mettant en avant ses pectoraux taillés et son torse mince, ni son col roulé bleu marine qui faisait ressortir son teint pâle, ni même son visage, qui rendait folles toutes les filles du complexe sportif. Ce furent ses yeux bleu-gris, braqués sur moi, qui captèrent mon attention pendant de longues secondes. C’était impossible d’oublier l’incroyable couleur de ses iris, mais elle me déstabilisait chaque fois. Impossible également d’oublier ses interminables cils noirs.

			Et ses yeux n’étaient qu’une petite partie de sa perfection.

			Pfff.

			Le visage d’Ivan, ses cheveux, ses yeux, son patinage, ses biceps, ses longues jambes, sa façon de respirer, son dentifrice : autant de choses qui faisaient perdre la tête à d’innombrables filles. C’était insupportable. Mon propre frère le décrivait comme un beau gosse. Il utilisait certes les mêmes mots pour décrire le mari de ma sœur, mais là n’était pas la question. Comme si ça ne suffisait pas, les femmes bavaient sur les larges épaules d’Ivan, qui lui permettaient de tenir ses partenaires au-dessus de sa tête, un pied en équilibre sur la fine lame de son patin. J’avais plus d’une fois entendu une femme chanter les louanges du fessier d’Ivan et, sans même le regarder, je savais que ses fesses étaient parfaitement rondes et fermes. Après tout, des fessiers musclés étaient presque obligatoires en patinage artistique.

			Si j’avais dû insister sur une particularité notable chez lui, j’aurais opté pour ses yeux désarmants. Mais je n’en ferai rien. On ne prête pas des qualités au diable.

			Je le fixai et il me retourna mon regard de son visage diablement parfait. Il ne détourna pas les yeux, ne m’adressa aucune grimace, aucun sourire, rien.

			Il me rendait nerveuse.

			Il se contentait de m’observer, silencieux, ses mains et ses doigts coincés sous ses aisselles.

			Toute autre personne que moi aurait perdu contenance, mais je n’étais pas une groupie. Je connaissais assez bien Ivan pour ne pas me laisser distraire par ses muscles. Il travaillait dur, donc il était doué. Ce n’était pas un miracle, loin de là. Il ne m’impressionnait pas.

			Sans oublier que, quelques années plus tôt, j’avais été aux premières loges pour voir sa mère lui remonter les bretelles quand il lui avait manqué de respect. Ça aidait.

			—	De quoi est-ce que vous voulez me parler ? demandai-je lentement, fixant le visage presque familier d’Ivan quelques secondes supplémentaires avant de me retourner vers Coach Lee.

			Cette dernière était presque avachie sur le bureau, pour autant qu’une personne à la posture si digne que la sienne soit capable de s’avachir. Ses coudes étaient plantés sur la surface en bois, ses sourcils fins, sombres, toujours haussés. J’avais vu des vidéos de ses performances dans les années 1980, lorsqu’elle était la meilleure patineuse du pays : elle était toujours aussi belle.

			—	Rien de grave, promis, me répondit-elle d’un ton prudent, comme si elle ressentait mon malaise. 

			Elle m’indiqua la chaise près d’Ivan : 

			—	Vous voulez bien vous asseoir ?

			Ce n’était pas bon signe qu’elle me demande de m’asseoir, rien de bon n’arrivait après cette question. Surtout qu’elle me demandait de m’installer à côté d’Ivan. Je n’allais donc certainement pas lui obéir.

			—	Je suis mieux debout, affirmai-je.

			Ma voix était confuse, reflétant mes pensées. Que se passait-il ? Ils ne pouvaient pas me bannir de la patinoire ; je n’avais rien fait de mal. Sauf si les gamines du week-end dernier avaient raconté à la directrice ce que je leur avais dit. Oh non.

			—	Jasmine, on vous demande juste deux minutes de votre temps, argumenta doucement Coach Lee, m’indiquant toujours la chaise libre.

			Définitivement, ça n’avait aucun sens et ça allait de mal en pis. Deux minutes ? On ne pouvait rien faire correctement en deux minutes. Il me fallait plus de deux minutes pour me brosser les dents.

			Je refusai de bouger. Ces petites connes m’avaient dénoncée…

			Coach Lee soupira, me confirmant par la même occasion que je ne parvenais pas à masquer ce que je pensais. Je ne manquai pas son regard, qui glissa vers Ivan avant de revenir se poser sur moi. Avec sa veste de costume bleu marine et sa chemise d’un blanc éclatant, elle ressemblait plus à une avocate qu’à la patineuse artistique qu’elle avait été ou à l’entraîneuse qu’elle était devenue. Elle se redressa, pinça les lèvres, puis se lança :

			—	Très bien, alors je ne vais pas y aller par quatre chemins. Est-ce que vous voulez vraiment prendre votre retraite ?

			Prendre ma retraite ? C’était donc ce que pensaient ceux qui ne me connaissaient pas ? Que j’allais prendre ma retraite ?

			Ce n’était pas comme si j’avais voulu ne pas trouver de partenaire et manquer toute une saison, mais… d’accord. D’accord. Ma pression sanguine s’envola, mais je ne m’y attardai pas et ignorai également le terme que Coach Lee venait d’employer. Je choisis de me concentrer sur un aspect plus important :

			—	Pourquoi est-ce que vous me posez la question ? lui demandai-je lentement, toujours légèrement inquiète.

			J’aurais dû appeler Karina.

			Coach Lee ne me fit pas attendre, ce que j’aurais sans doute apprécié dans un autre contexte. Elle parvint à me déstabiliser encore plus ; la phrase qu’elle prononça à ce moment-là était… totalement inattendue. C’était probablement la dernière chose que j’aurais cru l’entendre dire, ou entendre, tout court.

			—	Nous voudrions vous demander de devenir la partenaire d’Ivan, m’annonça-t-elle sans hésiter.

			Sans aucune hésitation.

			Il y avait certains moments, dans une vie, où vous vous demandiez si vous aviez consommé de la drogue sans vous en être rendu compte. Peut-être que quelqu’un avait glissé du LSD dans votre verre à votre insu, ou peut-être que vous aviez avalé ce que vous pensiez être un antidouleur, mais qui s’était en fait révélé être un hallucinogène.

			J’étais en train de vivre un de ces moments. Je ne pus que fixer la coach en clignant des yeux, encore et encore. Qu’est-ce qu’elle venait de dire ?

			—	Seulement si vous ne prenez pas votre retraite, bien sûr, continua-t-elle.

			Une fois de plus, elle utilisa le mot interdit, comme si elle n’avait pas remarqué que je me demandais qui avait bien pu glisser des hallucinogènes dans ma bouteille d’eau. Sérieusement. C’était absolument impossible que ces mots soient sortis de la bouche de Coach Lee.

			Impossible.

			J’avais probablement mal compris ce qu’elle venait de me dire, ou avais raté toute une partie de cette conversation, parce que…

			Parce que…

			Ivan et moi ? Patiner ensemble ? Impossible. Totalement impossible.

			… n’est-ce pas ?
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			Comme tout le monde, à l’exception peut-être des amateurs de films d’horreur, je n’aimais pas avoir peur. Mais pour être honnête, il n’y avait pas grand-chose qui me faisait peur. Les araignées, les cafards, les souris, les clowns, le noir, le vide, les calories, prendre du poids, la mort… rien de tout ça ne m’effrayait. Je pouvais facilement tuer une araignée, un cafard ou une souris. S’il faisait nuit, il suffisait d’allumer la lumière. À moins que ce ne soit un clown énorme qui m’attaque, je parviendrais certainement à prendre le dessus. Malgré ma petite taille, j’avais de la force, et j’avais suivi des cours d’autodéfense avec ma sœur. Je n’avais pas le vertige, les calories ne m’effrayaient pas et, si je prenais du poids, je savais comment le perdre. Sans oublier que nous allions tous mourir un jour. Rien de tout ça ne me perturbait, loin de là.

			Ce qui m’empêchait de dormir la nuit, ce n’étaient pas des peurs concrètes. J’étais plutôt terrifiée à l’idée d’être une ratée, de décevoir mes proches. Impossible de me débarrasser de ces peurs, je devais faire avec au quotidien. S’il existait une autre solution, je ne l’avais pas encore trouvée.

			Je pouvais compter sur les doigts d’une main le nombre d’occasions où j’avais eu peur, et chacune d’entre elles avait rapport au patinage artistique. Un jour, après une chute, on m’avait diagnostiqué une commotion cérébrale, la troisième. Mon médecin avait expliqué à ma maman qu’elle devrait essayer de me faire abandonner ce sport et j’avais sincèrement cru que ma mère suivrait son conseil. Je me souvenais encore des deux commotions qui avaient suivi et de l’inquiétude à l’idée que ma mère m’interdise de continuer par peur de me voir vivre avec les conséquences de traumatismes crâniens répétés. Pourtant, elle n’avait jamais essayé de me convaincre d’arrêter.

			Quant aux autres occasions où j’avais eu peur, où ma langue s’était engourdie et mon estomac s’était tendu… Je préférais ne pas y penser davantage que nécessaire.

			Voilà les seuls moments où j’avais été terrifiée. Mon père s’amusait à dire que je n’étais capable que de deux émotions : l’indifférence et la colère. C’était faux, mais il ne me connaissait pas assez bien pour s’en rendre compte.

			Debout dans ce bureau, j’avais peur. Je me demandais si je rêvais, si j’hallucinais, ou si c’était bien réel. Si seulement c’était vrai, si seulement je n’étais pas droguée. Voulais-je vraiment savoir s’ils étaient sérieux ? Et s’ils ne l’étaient pas ? Si ce n’était qu’une blague de très mauvais goût ?

			Je détestais ne pas savoir sur quel pied danser. Et ce que je détestais encore plus, c’était que j’aurais vendu mon âme pour les entendre me dire qu’ils étaient sérieux. Ça me terrifiait.

			Ma maman m’avait un jour affirmé que les regrets étaient pires que la peur. Aujourd’hui, je comprenais ce qu’elle avait voulu dire. Même si je n’étais pas certaine de vouloir connaître la réponse, je me forçai à leur demander, lentement :

			—	Sa partenaire ? Pour faire quoi ?

			Je me creusai la tête pour comprendre pour quelle activité ils souhaitaient que je devienne la partenaire d’Ivan. Ce fichu rêve me paraissait bien trop réel. Voulaient-ils que je devienne sa partenaire de Pictionary ?

			Ivan, que j’avais vu grandir, parfois de trop près à mon goût, leva les yeux au plafond. Comme chaque fois que je le voyais faire ce geste, je le foudroyai du regard.

			—	Pour patiner, me répondit-il, d’un ton laissant fortement sous-entendre que ma question était stupide.

			Il me cherchait.

			—	Pour quoi d’autre, d’après toi ? De la danse de salon ?

			Je clignai des yeux.

			—	Vanya ! le réprimanda Coach Lee, que je crus voir se frapper le front.

			Je ne pouvais pas en être sûre ; j’étais trop occupée à fixer l’imbécile assis au bureau et à me répéter de ne pas craquer, de ne rien rétorquer. J’étais censée être mature.

			Une petite voix que je connaissais très bien me souffla intérieurement : Surtout, ne lui réponds pas avant de savoir ce qu’ils veulent vraiment. J’étais certaine que ce n’était pas ce que je pensais, il devait y avoir un piège.

			—	Quoi ? rétorqua Ivan, ses yeux toujours fixés sur mon visage, un début de sourire moqueur remplaçant son expression imperturbable.

			—	Souviens-toi de ce qu’on a dit, ajouta sa coach, qui secouait la tête.

			J’étais trop concentrée à me répéter d’être polie pour la regarder ; sinon, j’aurais vu que je n’étais pas la seule à foudroyer des yeux Ivan. 

			Son commentaire finit cependant par me distraire et je me retournai vers elle pour la fixer, intriguée.

			—	Vous avez dit quoi, exactement ? demandai-je doucement.

			J’étais prête à accepter sa réponse, qu’elle me plaise ou non. J’avais encaissé des critiques de toutes sortes sans broncher, me rappelai-je. Mon ventre aurait pu se nouer en repensant à ce qu’on m’avait dit ; pourtant, ce ne fut pas le cas, et mon calme me donna de la force.

			Les yeux de la coach croisèrent les miens avant qu’elle ne lance un regard agacé à l’imbécile assis au bureau.

			—	Il n’était pas censé intervenir avant que je vous explique tout.

			—	Pourquoi ? voulus-je clarifier.

			Coach Lee soupira longuement, complètement exaspérée. C’était une réaction que je connaissais bien. Elle tourna de nouveau son regard vers Ivan avant de répondre :

			—	Parce qu’on veut vous convaincre de nous rejoindre. Notre but n’est pas de vous rappeler toutes les raisons pour lesquelles vous pourriez refuser.

			Je clignai des yeux une fois de plus puis ne pus m’empêcher de tourner la tête pour adresser un sourire narquois à Ivan. Sa propre expression moqueuse n’avait toujours pas changé et il ne broncha pas quand je lui tirai la langue.

			Idiot, articulai-je dans sa direction, avant de me souvenir que j’étais censée être mature.

			Boulette, m’adressa-t-il silencieusement en retour.

			Ce surnom fit disparaître mon sourire en un clin d’œil, comme toujours.

			—	Ça suffit, réprimanda Coach Lee avec un rire sans humour.

			Je restai immobile, mes yeux fixés sur ce démon à forme humaine, en colère contre moi-même – je m’étais promis de ne pas me laisser atteindre. 

			—	Jasmine, laissez-moi vous expliquer. Ne prêtez pas attention à Vous-savez-qui, il n’était pas censé se manifester et gâcher cette conversation très importante dont je lui avais parlé.

			Il me fallut un contrôle exemplaire pour me retourner vers la coach plutôt que de garder mon attention sur Ivan.

			Coach Lee m’adressa un sourire que, chez n’importe qui d’autre, j’aurais qualifié de désespéré. Elle poursuivit :

			—	Ivan et moi aimerions que vous deveniez sa nouvelle partenaire, insista-t-elle en haussant les sourcils.

			C’était toujours aussi étrange de la voir sourire et cela ne me mettait pas en confiance.

			—	Du moins, si vous êtes intéressée.

			Ivan et moi aimerions que vous deveniez sa nouvelle partenaire.

			Si vous êtes intéressée.

			Ces deux personnes, qui ressemblaient étrangement à Coach Lee et Ivan, voulaient que moi, je devienne sa nouvelle partenaire.

			Moi ?

			Ça devait être une blague, non ?

			L’espace d’une seconde, je me demandai si Karina était derrière cette manigance, avant de décider que c’était impossible. Nous ne nous étions pas appelées depuis plus d’un mois et elle me connaissait trop bien pour me jouer un tel tour, surtout avec ce Lukov.

			Malgré cela, ce devait être une plaisanterie, ce n’était pas possible autrement. Ivan et moi ? Moi et Ivan ? Un mois plus tôt, il m’avait demandé si je comptais un jour quitter mon corps d’ado prépubère. Je lui avais rétorqué que mon physique changerait quand ses testicules descendraient. Des mots prononcés uniquement parce que nous avions voulu rejoindre la glace au même moment. Coach Lee était là, elle nous avait entendus, j’en étais sûre.

			—	Je ne comprends pas, leur avouai-je lentement.

			J’étais totalement perdue, frustrée, et je ne savais pas qui regarder, ni même comment me comporter. Cette situation n’avait aucun sens, absolument aucun sens.

			Ils échangèrent un coup d’œil qui ne m’échappa pas, mais que je ne pus analyser avant que Coach Lee ne me demande, presque tendue :

			—	Qu’est-ce que vous ne comprenez pas ?

			Ils auraient pu engager mille autres patineuses, plus jeunes que moi pour la plupart, un critère essentiel dans le patinage artistique. Selon quelle logique choisiraient-ils de me poser la question, à moi ? À part, bien sûr, parce que j’avais plus de talent technique que n’importe laquelle de ces autres patineuses. La technique englobait les sauts et les figures, les deux aspects que je maîtrisais le mieux. Parfois, être la patineuse qui sautait le plus haut ou qui effectuait le plus de rotations ne suffisait pourtant pas pour gagner. Chaque composante d’un programme – l’habileté de patinage, les transitions, la qualité d’exécution, la chorégraphie et l’interprétation – avait la même valeur dans le score final.

			Ces composantes étaient mon point faible. Les critiques avaient d’abord mis la faute sur mon chorégraphe, puis sur mes entraîneurs, qui ne choisissaient pas la bonne musique pour me mettre en avant. Puis c’était devenu ma faute : je n’avais pas « l’âme nécessaire », je n’étais pas « assez artistique », et je « ne transmettais pas d’émotions ». C’était aussi à cause de notre couple, apparemment pas assez uni. Ils m’accusaient de ne pas faire suffisamment confiance à mon ex-partenaire. Tous ces éléments avaient probablement leur part de responsabilité dans mes mauvais résultats.

			Sans oublier mon anxiété.

			Bref.

			Je décidai de temporairement ignorer mon amertume et pris le temps d’observer ces deux personnes que je connaissais sans vraiment les connaître.

			—	Vous voudriez que je devienne la partenaire d’Ivan, demandai-je en pointant du doigt ce dernier pour être sûre que l’on se comprenne bien, avant d’inspirer doucement pour calmer mon rythme cardiaque. Moi ?

			Coach Lee acquiesça. Sans aucune hésitation, sans un regard vers Ivan. Un hochement de tête simple et décidé.

			—	Pourquoi ? voulus-je savoir, mon ton plus accusateur qu’interrogateur.

			Qu’attendaient-ils d’autre ? Que je fasse semblant que tout était normal ?

			Ivan pouffa et changea de position, ramenant vers lui ses longues jambes. Un de ses genoux commença à tressauter.

			—	Tu veux qu’on t’explique ?

			Ne lui fais pas de doigt d’honneur. Non, Jasmine. Surtout pas.

			Je refusais de me laisser atteindre.

			Ne craque pas.

			—	Effectivement, lui répondis-je sèchement.

			Il aurait mérité un ton bien moins poli encore – celui que je lui réservais habituellement. Je me sentais mal à l’aise. Je ne pouvais pas oublier que certaines choses étaient parfois trop belles pour être vraies.

			—	Pourquoi ? répétai-je.

			Je ne changerais pas de sujet tant qu’ils ne m’auraient pas donné d’explication satisfaisante.

			Ils restèrent silencieux, trop longtemps à mon goût. Peut-être étais-je simplement impatiente ; dans tous les cas, je poursuivis avant qu’ils ne puissent m’interrompre :

			—	Vous savez très bien que vous pourriez demander à des dizaines de patineuses plus jeunes que moi, ajoutai-je.

			Après tout, qu’est-ce que je risquais ? Tout ceci n’était probablement qu’une vaste blague, une mauvaise farce, un cauchemar. Si c’était un piège, c’était l’un des plus cruels que l’on ne m’ait jamais tendu.

			J’avais l’impression que ma tension jouait au yoyo et, soudain, je me sentis mal. Je caressai mon bracelet du bout des doigts et déglutis, mes yeux sur ces deux quasi-inconnus. Je fis de mon mieux pour parler d’un ton calme, contrôler mes émotions.

			—	Je veux savoir pourquoi vous m’avez choisie, moi. Vous pourriez trouver une patineuse qui a cinq ans de moins et plus d’expérience en couple. Vous savez très bien pourquoi je n’ai pas pu trouver de nouveau partenaire, finis-je par avouer malgré moi, sans entrer dans les détails.

			Je n’avais pas besoin de préciser ma pensée, mon passé était comme une quatrième présence dans la pièce, une bombe à retardement qui risquait de m’exploser à la tête.

			Leur silence me fit comprendre qu’ils ne l’ignoraient pas. Comment auraient-ils pu ? Je traînais ma mauvaise réputation depuis des années et, malgré mes efforts, je n’avais jamais pu m’en débarrasser. Mes détracteurs ne racontaient jamais toute l’histoire et s’attardaient seulement sur les détails qui les arrangeaient. Je ne pouvais rien y faire.

			« C’est compliqué de travailler avec elle », avait affirmé Paul en interview. Tous les amateurs de patinage artistique avaient pu l’entendre.

			Si j’avais expliqué chacune de mes actions, peut-être le public aurait-il réagi différemment. Mais je ne regrettais pas de ne rien avoir expliqué : peu m’importait ce qu’on pensait de moi.

			C’était du moins ce que je croyais, jusqu’à ce que cela finisse par se retourner contre moi. Il était désormais trop tard pour changer quoi que ce soit. Il ne me restait plus qu’à assumer mes actes, ce que je faisais au quotidien.

			Un jour, j’avais fait trébucher un patineur de vitesse pervers qui m’avait touché les fesses ; c’était mon mauvais comportement qui avait choqué.

			Lors d’un entraînement, j’avais traité la mère d’une autre patineuse de « sale chienne » quand elle avait laissé sous-entendre, sans se cacher, que ma maman devait être douée de sa bouche pour avoir épousé un homme de vingt ans son cadet. Peu importaient mes raisons ; c’était moi qui avais été décrite comme grossière.

			Travailler avec moi était compliqué parce que je prenais les choses à cœur. Comment aurais-je pu être blasée de ce sport, ma raison même de me réveiller chaque matin avec joie ?

			Les rumeurs sur mon comportement s’étaient accumulées ; aujourd’hui, mon humour sarcastique et chacune de mes paroles étaient interprétés comme un manque de respect. Ma mère m’avait avertie : certains penseraient toujours le pire de moi. Aussi triste et malheureux que ce soit, elle avait eu raison.

			Malgré les critiques, je savais quel genre de personne j’étais, ce que je donnais au quotidien. La plupart du temps, je ne regrettais pas qui j’étais. Ma vie aurait peut-être été plus simple si j’avais eu le comportement exemplaire de ma sœur ou la personnalité de ma maman, mais ce n’était pas le cas, et cela ne changerait pas.

			Tout le monde était différent ; il fallait choisir entre se conformer à ce que l’on attendait de nous… ou rester soi-même.

			Je n’avais pas le temps de me forcer à entrer dans le moule qu’on voulait m’imposer.

			En revanche, je voulais être certaine, s’il se passait bien ce que je pensais, de m’engager en sachant clairement à quoi m’attendre. Croiser les doigts et espérer que tout se passerait bien était hors de question, je ne referais plus cette erreur. Encore moins quand la situation impliquait Ivan, qui, après chacune de mes compétitions en solo, avait listé toutes les fautes commises dans mes programmes (les deux chorégraphies en patinage artistique, une courte, et l’autre, plus longue, appelée programme libre) et s’était assuré que je sache parfaitement pourquoi j’avais perdu. Un connard en puissance.

			—	Tu es vraiment désespéré à ce point-là ? demandai-je directement à Ivan, croisant son regard bleu-gris sans hésiter.

			Ma question était bien trop brusque, mais peu m’importait. Je voulais connaître la vérité.

			—	Plus personne ne veut travailler avec toi, c’est ça ?

			Ses yeux froids ne quittèrent pas les miens et aucun muscle de son corps élancé ne tiqua. C’était même la première fois que je lui adressais la parole sans le faire grimacer.

			Il se contenta de me rendre mon regard, comme s’il me jugeait à son tour. Seule une personne si sûre d’elle, de son talent et de sa situation – il était en position de force – pouvait réagir ainsi. Sa méchanceté habituelle réapparut enfin :

			—	Tu connais bien ça, non ?

			Quel conna….

			—	Vanya ! cria presque Coach Lee, qui secoua la tête comme une maman réprimandant son enfant mal élevé. Jasmine, je suis désolée…

			En temps normal, j’aurais discrètement fait comprendre à Ivan que j’étais prête à le frapper, mais je me retins – de peu. Au lieu de ça, je le fixai, m’attardai sur son visage et ses traits si parfaits… tout en m’imaginant enrouler mes doigts autour de son cou pour l’étrangler. Je n’aurais même pas pu exprimer le contrôle dont je faisais preuve ; personne ne m’aurait crue.

			Peut-être était-ce ça, être mature ?

			Je l’observai une seconde de plus, me promettant de lui cracher dessus dès que j’en aurais l’occasion, et décidai que je n’étais peut-être pas si mature que ça, après tout. Heureusement, je me contentai de lui répondre :

			—	Effectivement, je connais bien ça, enfoiré.

			Coach Lee souffla dans sa barbe une phrase que je ne réussis pas à déchiffrer. Elle ne me demanda pourtant pas de changer de ton.

			—	En fait, Satan, poursuivis-je en remarquant que ses yeux s’étrécirent en entendant son surnom, tout ce que je veux savoir, c’est si vous m’avez choisie parce que personne d’autre n’a le courage de te supporter, ou s’il y a une autre raison que je ne comprends pas encore. Et je sais que ce n’est pas la première option, ça n’aurait aucun sens, je ne suis pas idiote.

			Quand je parlais d’autre raison, je repensais à la possibilité d’une blague, la plus cruelle de l’histoire. Si Ivan avait décidé de me faire un poisson d’avril en avance, je n’étais pas certaine de pouvoir me retenir de le tuer.

			Coach Lee soupira de nouveau, attirant ainsi mon attention. Elle secouait la tête et semblait prête à s’arracher les cheveux, une expression frustrée que je n’avais jamais vue chez elle et qui me rendait nerveuse. Elle réalisait probablement qu’Ivan et moi étions comme chien et chat. Nous ne nous entendions absolument pas. Nous nous tolérions seulement quand nous ne nous parlions pas ; et même, nous ne pouvions alors nous empêcher de nous foudroyer du regard ou de nous adresser des doigts d’honneur. Plus d’un repas chez ses parents s’était terminé ainsi.

			Après une minute tendue qui me rendit d’autant plus nauséeuse, Coach Lee finit par se détendre légèrement. Elle leva les yeux au plafond et hocha la tête, un geste adressé à elle-même plutôt qu’à moi, avant d’avouer :

			—	Je vous fais confiance, Jasmine. Ça doit rester entre nous.

			Ivan protesta, mais elle choisit de l’ignorer. Quant à moi, j’étais trop surprise de ne pas l’entendre me réprimander pour vraiment me soucier de la réaction d’Ivan.

			Je m’ébrouai et me reconcentrai sur la conversation.

			—	Je ne vois pas à qui j’irais raconter ça, lui assurai-je.

			C’était la vérité.

			Je savais garder un secret, j’excellais dans ce domaine.

			La coach baissa la tête et m’observa quelques secondes avant de poursuivre :

			—	Nous…

			L’autre idiot présent dans la pièce s’éclaircit la gorge avant de se redresser et de la couper : 

			—	On n’a trouvé personne d’autre.

			Je clignai des yeux.

			Il ajouta :

			—	Ce serait seulement pour une année.

			Attendez.

			Une année ?

			Bordel. Je savais que ça avait été trop beau pour être vrai. Je le savais.

			—	Mindy… est en congé pour la saison, expliqua Ivan d’un ton tendu et frustré en parlant de Mindy, sa partenaire depuis trois ans. J’ai besoin d’une nouvelle partenaire pour cette année.

			Évidemment. Évidemment. Je levai les yeux vers le plafond et secouai la tête. Au fond de moi, je ressentis une violente pointe de déception bien familière, qui me rappela qu’elle n’avait pas disparu, seulement attendu le meilleur moment pour réapparaître. Elle ne me quittait jamais vraiment.

			Je ne me souvenais même plus de la dernière fois où je ne m’étais pas sentie déçue, le plus souvent par moi-même.

			Bordel, j’aurais dû m’en douter. Pour quelle autre raison Ivan m’aurait-il choisie ? Pour que je devienne sa partenaire pour le reste de sa carrière ? Bien sûr que non.

			Mon Dieu, j’étais vraiment nulle. J’avais voulu y croire… Quelle idiote. J’aurais dû le voir venir. De si belles occasions ne se présentaient jamais à moi.

			—	Jasmine, intervint Coach Lee d’une voix calme. Ce serait une superbe opportunité pour vous…

			Je ferais mieux de partir. Pourquoi rester et perdre mon temps alors que cela me ferait arriver en retard au travail ? Stupide, stupide, stupide Jasmine.

			—	Vous pourriez gagner en expérience, partir en compétition avec Ivan, un champion national, un champion du monde, poursuivit-elle.

			Je choisis de l’ignorer. Il était peut-être temps pour moi d’arrêter le patinage artistique. On n’aurait pas pu m’adresser de signe plus clair. Mon Dieu, quelle idiote !

			Bordel. Bordel, bordel, bordel.

			—	Jasmine, insista Coach Lee d’une voix presque douce, presque gentille. Vous pourriez gagner un championnat, ou au moins une coupe…

			Voilà les mots qui parvinrent à attirer mon attention.

			Elle haussa un sourcil, comme si elle s’était attendue à ma réaction.

			—	Vous trouveriez facilement un partenaire après cette expérience. Je pourrais vous aider ; Ivan pourrait vous aider.

			Ivan, m’aider à trouver un partenaire ? Je doutais que cela arrive un jour. En revanche, je m’attardai sur le reste de sa proposition.

			Un championnat. Merde, une coupe. N’importe quelle coupe.

			La dernière fois que j’avais remporté une coupe, je patinais encore dans le championnat junior. Je n’en avais plus gagné depuis mon passage au niveau professionnel, il y avait plusieurs années de cela.

			Sans oublier le reste : Coach Lee m’aiderait à trouver un nouveau partenaire.

			Mais surtout : un championnat. Ou, du moins, la possibilité d’en remporter un. L’espoir.

			C’était comme si un inconnu avait offert un bonbon à un enfant pour qu’il monte dans sa voiture ; cet enfant idiot, c’était moi. Sauf qu’ils ne me proposaient pas des bonbons, mais les deux choses dont je rêvais le plus au monde. Cela suffit à me faire réfléchir.

			—	Il y aura beaucoup de travail, mais, d’après nous, c’est possible, poursuivit-elle, imperturbable. Je ne vois pas pourquoi ça ne fonctionnerait pas, pour être honnête. Ivan n’a pas eu de mauvais résultats depuis près de dix ans.

			Attendez.

			La réalité finit par me rattraper et je réfléchis à ce qu’elle sous-entendait.

			Nous étions censés remporter un championnat en moins d’une année ?

			Peu importait que la coach vienne de me dire qu’Ivan brillait depuis des années, contrairement à mes échecs répétés, comme si j’avais hérité de toutes les défaites à sa place.

			L’essentiel, c’était qu’elle sous-entendait que nous devrions remporter un championnat en moins d’une année.

			Merde. La plupart des couples de patinage nouvellement formés arrêtaient les championnats pour une année, le temps d’apprendre à se connaître et de travailler les éléments techniques, des sauts aux portés, jusqu’à les maîtriser parfaitement. Même après douze mois d’entraînement, rien n’était garanti. En patinage en couple, l’harmonie, la confiance, la synchronisation et l’anticipation étaient les clés. Les deux patineurs ne devaient presque faire qu’un, tout en gardant chacun leur personnalité.

			Nous devrions atteindre ce niveau en quelques mois seulement, puis apprendre et perfectionner notre chorégraphie. Un entraînement de quelques mois, là où la plupart des couples auraient besoin d’une année ou plus.

			Ils me demandaient presque l’impossible.

			—	Tu veux gagner un championnat, non ?

			La question d’Ivan me toucha en plein cœur.

			Je l’observai, lui, son pantalon élégant et son pull épais. Avec ses cheveux, longs sur le dessus, rasés sur les côtés et impeccablement coiffés, et son visage parfait, dû à plusieurs générations de gènes irréprochables. Ivan passait pour un fils de riches. Ce qui était le cas, d’ailleurs. Je déglutis difficilement ; ma gorge était si nouée que j’avais l’impression d’avoir avalé un pamplemousse plein de clous.

			Voulais-je gagner un championnat, l’objectif ultime pour lequel j’avais sacrifié une majeure partie de ma vie ?

			Voulais-je saisir cette opportunité de continuer le patinage ? D’avoir un avenir ? De rendre enfin fière ma famille ?

			Évidemment. J’en avais tellement envie que mes paumes en étaient devenues moites ; je dus les glisser derrière mon dos pour les essuyer discrètement sur mon pantalon d’uniforme. Ni Ivan ni Coach Lee ne devaient réaliser mon besoin de saisir cette opportunité.

			Merde.

			Une année seulement pour vivre mon rêve, pour remporter un championnat, pour réaliser ce pour quoi ma maman s’était presque ruinée, ce que ma famille avait toujours voulu pour moi. Ce dont j’avais toujours rêvé, sans jamais y parvenir.

			Pour une année seulement, ils me proposaient de faire équipe avec ce sale type, qui me donnerait une chance incomparable d’obtenir ce que j’avais commencé à croire inatteignable.

			Mais…

			Je devais garder les pieds sur terre.

			Rien ne garantissait que nous gagnerions. Même si nous remportions une compétition, n’importe laquelle, cela ne voudrait pas dire que je parviendrais à trouver un nouveau partenaire. Il pouvait y avoir tant d’imprévus. J’avais eu la chance de ne pas me blesser trop souvent au cours de ma carrière, mais ça m’était arrivé. Certaines blessures pouvaient être assez graves pour mettre un terme à une saison.

			Sans oublier que je ne pouvais même pas imaginer tout le travail nécessaire pour être prêts à temps. Nos entraînements mettraient à mal tous mes autres projets. Je ne pouvais pas abandonner ces derniers : j’avais fait des promesses que je prenais très au sérieux.

			—	Il faut que le changement de partenaire se fasse en douceur. Le travail restera au travail. Mindy préférait rester discrète sur sa vie, tout comme Ivan, développa la coach, comme si je ne le savais pas.

			Karina n’avait même pas de compte Picturegram et utilisait un pseudo sur Facebook.

			—	Vos performances seraient notre objectif, m’expliqua-t-elle patiemment.

			Elle m’observait prudemment alors que j’essayais, sans succès, de comprendre ce qui m’arrivait. 

			—	Votre point fort, Jasmine, c’est qu’Ivan et vous vous entraînez à la même patinoire depuis des années. Ça plaira au public. Sans oublier que vous êtes une amie de la famille, un visage connu dans le patinage, et que vous avez du talent. Vous avez assez d’expérience pour participer à des compétitions de haut niveau sans devoir reprendre les bases. On ne pourrait pas se le permettre avec un agenda si serré. Nous pourrons nous adapter à vous.

			Elle s’arrêta, jeta un regard à Ivan et ajouta un dernier commentaire :

			—	La différence d’âge entre vous deux est également une bonne chose. Je pense sincèrement que vous feriez une bonne partenaire pour Ivan.

			Ah.

			La différence d’âge. J’avais vingt-six ans ; Ivan presque trente. C’était un aspect que je n’avais pas pris en compte. Voir Ivan, un adulte, patiner avec une adolescente serait étrange, et finirait peut-être même par lui nuire.

			Bien sûr, je l’avais entendue insinuer qu’Ivan et elle se débrouilleraient avec ce que je pouvais leur apporter. Mais j’y repenserais plus tard, bien plus tard, loin de ce bureau, quand je ne serais plus le centre de l’attention et que je n’aurais plus l’impression d’avoir simultanément tout perdu et tout gagné.

			Accepter cette opportunité signifierait travailler de longues heures, sans aucune garantie. Je m’étais lentement, un peu à contrecœur, construit une vie en dehors de la glace, une vie que je me construisais toujours et que je ne pouvais ignorer.

			C’était la réalité.

			Pourtant…

			Il fallait que je réfléchisse. Ne disait-on pas qu’il valait mieux tourner la langue sept fois dans sa bouche avant de parler ? J’avais appris que parler sans réfléchir ne m’apportait que des ennuis.

			J’inspirai profondément et posai la première question qui me vint à l’esprit :

			—	Vos sponsors m’accepteraient ?

			Après tout, si les sponsors refusaient de me soutenir, tous les efforts d’Ivan et de sa coach pour me recruter seraient vains. Je n’avais pas eu plus d’une poignée de sponsors au fil de ma carrière ; tous mes costumes avaient été conçus et cousus par ma sœur. Mes patins m’étaient offerts, oui, mais j’étais consciente de l’importance des sponsors pour les athlètes accomplis, ceux que le public adulait. Ivan n’avait certainement pas besoin d’une aide financière, pourtant les sponsors étaient un aspect essentiel que nous ne pouvions ignorer.

			Les sponsors et l’ASF, la Fédération américaine de patinage, pourraient bien refuser notre partenariat. Il était hors de question que je me fasse de faux espoirs.

			Coach Lee haussa les épaules immédiatement :

			—	Ce ne sera pas un souci. D’autres athlètes sont revenus de bien plus loin, Jasmine.

			Pourquoi son commentaire me donnait-il l’impression d’avoir des problèmes de drogue ?

			Elle poursuivit avant que je ne puisse m’attarder sur ses mots :

			—	On peut changer l’image que vous renvoyez au public, ce n’est pas compliqué. Il faudrait faire les bons choix, mais tout est possible. On vous demanderait seulement d’accepter les changements nécessaires.

			Si elle voulait me rassurer, c’était raté. Elle reconnaissait que je ne leur faciliterais pas la vie, mais j’en étais déjà consciente. Cela dit, c’était une chose d’admettre que j’avais des problèmes ; c’en était une autre de me l’entendre dire.

			—	Quel genre de changements ? voulus-je savoir.

			Je pesai mes mots, observant la coach et Ivan pour comprendre ce qu’ils sous-entendaient. S’ils m’annonçaient qu’ils allaient me relooker, que je devrais devenir un modèle d’affection ou une pimbêche parfaite et sainte-nitouche, ils pouvaient oublier. Quand j’étais plus jeune, trop pour comprendre la situation, j’avais essayé de me transformer en parfaite petite athlète : guindée, sage, angélique, gentille. J’avais tenu trente minutes. J’étais maintenant trop âgée pour prétendre être un top model qui ne jurait jamais et pétait des arcs-en-ciel, juste pour qu’on m’apprécie.

			Coach Lee pencha la tête :

			—	Rien d’extravagant. On peut en parler plus tard.

			Plus tard ?

			—	Parlons-en plutôt maintenant.

			Impossible de penser à les rejoindre sans savoir exactement ce à quoi je m’engagerais.

			Elle fronça le nez et soupira.

			—	Je ne sais pas vraiment. Ce ne sont que des idées…

			—	Je vous écoute.

			Elle détourna le regard quelques secondes avant de poser les yeux sur moi.

			—	Bon, d’accord, dit-elle, presque mal à l’aise. Vous pourriez sourire plus souvent, par exemple.

			Je tiquai. Il me sembla entendre Ivan rigoler.

			—	Vous pourriez faire des séances photo ensemble, peut-être participer à un ou deux galas. Il faudrait retravailler votre présence sur les réseaux sociaux ; on vous demanderait d’être plus active, de poster une photo de votre vie hors de la glace de temps en temps.

			Tout ça alors qu’on patinerait ensemble une année seulement ? Elle se moquait de moi ?

			Soudain, j’eus la nausée en comprenant qu’elle me demanderait d’être présente sur les réseaux sociaux. Quelques années auparavant, j’avais ouvert des comptes, mais j’avais fini par tous les supprimer quand ils m’avaient causé des insomnies. Je devrais lui en parler, songeai-je alors même que mon cerveau me rappelait que poster des photos de moi en ligne ne m’apporterait rien de bon.

			Je devrais probablement lui avouer que j’aurais besoin d’un peu d’aide. Mais je n’osai pas, trop consciente que cela pourrait me faire perdre ma chance.

			Après tout, c’était peut-être la dernière.

			Je n’aurais qu’à être prudente, plus que la dernière fois. Je devrais faire attention aux photos que je posterais, réagir intelligemment si les messages recommençaient. J’en étais capable, surtout s’ils m’offraient sérieusement cette chance.

			Je pouvais filmer mes entraînements et me les repasser ensuite pour m’entraîner toute seule, j’avais l’habitude. Ma maman, mes frères et mes sœurs m’aideraient si j’en avais besoin. Je pouvais me concentrer, demander à Ivan de me montrer la chorégraphie en premier lorsque nous atteindrions cette étape. Je pouvais trouver des solutions sans rien devoir leur avouer.

			Tout était possible, non ? J’étais forte, intelligente, et le travail ne me faisait pas peur. Seul l’échec me terrifiait.

			Je décidai donc de garder le silence.

			—	On ne va pas vous demander de changer qui vous êtes, Jasmine, c’est promis. Je dois juste m’assurer que vous êtes prête à faire ce qui est le mieux pour vous deux. Il y aura du travail, pour nous tous, mais on peut y arriver.

			Je serais prête à tout pour gagner, même à retourner sur les réseaux sociaux s’il le fallait. Je serais prête à mentir, à tricher, voire à voler… sans exagérer, bien sûr.

			J’avais mes limites : je ne frapperais jamais un compétiteur, je ne prendrais pas de stéroïdes, et je refuserais totalement de sucer Ivan, mais à part ça ? J’étais prête à tout, s’ils étaient sérieux. À en juger par le regard déterminé de Coach Lee et l’expression presque peinée d’Ivan… je commençais à croire qu’ils étaient sérieux.

			Ivan était le patineur en couple le plus médaillé de ces deux dernières décennies. Lors de ma dernière saison, je n’avais même pas atteint la finale du Grand Prix et mes résultats aux compétitions nationales avaient été catastrophiques. Mon ex et moi avions terminé cinquièmes et sixièmes dans les deux compétitions auxquelles nous avions pris part.

			Après avoir perdu mon partenaire, je n’avais même plus osé imaginer une telle opportunité.

			—	Est-ce que vous êtes intéressée ? demanda Coach Lee, son expression et sa voix neutres, comme si ce qu’elle me proposait n’était pas le rêve de ma vie.

			Étais-je intéressée ? Oui, évidemment. Mais je ne pouvais pas ignorer tout le reste.

			Tous les patineurs en couple savaient qu’il était essentiel d’avoir une confiance absolue en leur partenaire. Les patineuses, plus encore que les hommes, confiaient constamment leur vie à leur partenaire. Coach Lee et Ivan le savaient, la confiance était la clé du couple. Parfois, il fallait croire que votre partenaire, même s’il vous détestait, voulait suffisamment gagner pour ne pas tout ficher en l’air ; pour d’autres couples, leur confiance était pure, évidente, méritée, et il ne leur restait qu’à espérer ne pas le regretter. 

			Je voulais gagner, je voulais saisir cette opportunité. J’en avais toujours rêvé ; j’avais saigné, pleuré, m’étais blessée, brisé des os, tapé la tête, froissé presque chaque muscle du corps pour y arriver. Je ne m’étais jamais fait d’amis, ne m’étais jamais rendue à un événement organisé par mon lycée, n’étais jamais tombée amoureuse, avais snobé ma famille pour cette opportunité. Pour cet amour du patinage, plus important que tout le reste. Pour ce sport qui m’avait fait réaliser que, peu importait la violence de la chute, je pourrais toujours me relever.

			Une année plus tôt, six mois plus tôt, cette opportunité aurait été la réponse à toutes mes prières.

			Je basculai mon regard de la coach à Ivan, tiraillée entre la joie d’avoir cette chance et la prise de conscience que la saisir signifierait devenir la partenaire de ce Lucifer moderne. Quand je réalisai que je ne m’étais pas attardée sur ce détail, je le notai comme une preuve de plus que cette opportunité me faisait vraiment rêver. Ma mère nous l’avait dit quand nous étions petits et que nous refusions d’avaler ce qu’elle avait préparé : il ne fallait jamais faire la fine bouche. Pourtant, je n’arrivais toujours pas à croire que je n’étais pas la victime d’une blague très élaborée. Ce ne serait pas la première fois. Certaines personnes dans ce monde ne reculeraient devant rien pour obtenir ce qu’ils voulaient.

			Je ne supporterais pas d’être une fois de plus une victime. Je ne le leur avouerais jamais, mais je serais prête à tout leur donner s’ils m’accordaient cette chance. Tout.

			Pourtant…

			J’avais fait des promesses et des compromis que je ne voulais pas laisser tomber. Je mourais d’envie d’accepter, mais je devais réfléchir. Le monde ne tournait pas autour de moi et il m’avait fallu bien trop longtemps pour le comprendre et l’admettre. J’y travaillais toujours.

			—	Si c’est une blague, ou si vous m’utilisez pour rendre jalouse une autre patineuse qui vous intéresse…, commençai-je.

			Je refusais toujours d’y croire. Je ne leur faisais pas confiance ; malgré leurs promesses, ils étaient capables de m’utiliser pour obtenir ce qu’ils voulaient.

			—	Sachez que ce n’est même pas la peine, conclus-je.

			Ivan devait se douter que je serais prête à le tuer pour me venger. Sérieusement, sa sœur le tuerait pour moi s’il me faisait ça.

			Il y eut un silence dans la pièce, que je ne réussis pas à interpréter. Se sentaient-ils coupables ? Trouvaient-ils triste de m’entendre mentionner cette possibilité ?

			—	Non, répondit Coach Lee après une minute de silence si intense que la pièce s’était remplie d’une émotion indescriptible. Ce n’est pas le cas. Ce n’est pas une blague. On voudrait vraiment que vous travailliez avec nous, Jasmine.

			Mon cœur tressauta en l’entendant me dire qu’ils voulaient que je les rejoigne, mais je l’ignorai.

			Je regardai Ivan, assis devant le bureau, silencieux, si silencieux et observateur… Pourquoi sa partenaire avait-elle décidé de faire une pause ? Peut-être allait-elle se marier, ou un proche était-il tombé malade. Ou peut-être ne pouvait-elle plus supporter Ivan et avait-elle besoin d’une pause. J’aurais voulu avoir son numéro pour pouvoir lui écrire et lui poser la question. Elle avait toujours été sympa avec moi.

			—	Si tu comptes me mater, autant prendre une photo, me rembarra Ivan en s’adossant à sa chaise.

			Je levai les yeux au plafond et jetai un regard à Coach Lee, gagnant du temps pour éviter de répondre à Ivan avec des mots bien sentis qui les feraient changer d’avis. Je garderais ma réplique pour plus tard.

			Heureusement, Coach Lee paraissait tout aussi exaspérée, comme si son commentaire stupide ne la surprenait pas. Elle se focalisa sur moi et ses traits tendus me firent comprendre qu’elle essayait de rester professionnelle.

			—	Vous n’êtes pas obligée de nous donner une réponse tout de suite. Prenez un peu de temps pour y réfléchir, mais il faudra que l’on connaisse votre décision le plus rapidement possible. Le temps file ; si vous allez travailler ensemble, nous aurons besoin de chaque petite minute pour nous préparer.

			*

			—	Qu’est-ce qui t’arrive aujourd’hui ? me demanda Jonathan, mon frère.

			Je venais seulement de m’asseoir à côté de lui après m’être servi du poulet au parmesan, cuisiné par ma mère. Une année plus tôt, je n’en aurais pas mangé, à moins de le faire passer comme mon repas triche de la semaine. Aujourd’hui, je n’étais plus aussi stricte. Mes pantalons, mes sous-vêtements et mes pulls devenus trop petits le prouvaient. Mes seins avaient pris un bonnet, même si ça se voyait à peine. Toutes les filles de ma famille avaient hérité de minuscules poitrines ; notre plus grande qualité était nos fesses, grâce aux bons gènes de ma maman. Mes seins légèrement plus gros et mes fesses rebondies étaient l’un des rares avantages de mes entraînements plus légers. Passer de six ou sept heures d’entraînement quotidien à deux seulement faisait une énorme différence.

			Et maintenant… je m’apprêtais peut-être à retrouver l’intensité des entraînements d’autrefois. Peut-être.

			Près de douze heures s’étaient écoulées depuis notre discussion et je n’avais toujours pas pris de décision.

			Si, seulement si, j’acceptais la proposition de Coach Lee et d’Ivan, je pourrais dire au revoir aux paquets de bonbons que je m’autorisais trois fois par semaine. C’était un sacrifice que j’étais cependant plus que prête à faire, si j’acceptais.

			Je m’emballais. Après avoir pris la nuit pour y réfléchir, comme je l’avais promis à Coach Lee, peut-être déciderais-je qu’il valait mieux ne pas tout risquer pour une simple possibilité de gagner. Je devais peser les pour et les contre. J’y avais pensé constamment, durant le travail, pendant mon deuxième entraînement de la journée, même durant le cours de Pilates que je suivais toutes les semaines.

			Je n’avais pas été surprise quand, en arrivant chez moi trente minutes plus tôt, j’avais reconnu la voiture garée dans la rue. Ma famille passait nous rendre visite quand ils le voulaient, pas seulement durant les week-ends ou les vacances. J’avais deux grands frères et deux grandes sœurs, nous avions donc toujours de la compagnie. Mes frères et sœurs nous rejoignaient souvent, même s’ils avaient tous quitté la maison plusieurs années plus tôt, me laissant ainsi seule avec mes colocataires : ma maman et son mari.

			Ma maman, mon frère Jonathan et son mari, James, étaient tous installés dans le salon quand j’étais entrée. Jonathan m’avait immédiatement ordonné d’aller prendre une douche.

			J’avais adressé un doigt d’honneur à mon frère, mais gardé ma réponse pour moi en montant les escaliers, avant de rejoindre ma chambre. Il ne m’avait pas fallu longtemps pour choisir mes vêtements, me doucher et m’habiller, tout en pensant à la conversation avec Ivan et sa coach. Elle avait eu pour résultat de me rendre extrêmement distraite durant ma journée de travail, plus que je ne l’avais été depuis que mon dernier partenaire de patinage avait décidé de me quitter.

			De retour au rez-de-chaussée, j’avais retrouvé ma famille dans la cuisine, où ils préparaient leurs assiettes. Je les avais embrassés sur la joue et avais reçu en retour un baiser mouillé de mon frère, une bise de son mari, et une petite fessée de ma mère.

			J’avais fait de mon mieux pour arrêter de penser à Satan et son entraîneuse, et avais rempli mon assiette de pâtes et de poulet avant de m’installer sur un tabouret, rejoignant ma famille autour du comptoir sur lequel nous mangions tous. Les seules fois où nous utilisions la table de la salle à manger, c’était pour les grandes occasions. J’avais à peine commencé à manger, savourant chaque bouchée, quand mon frère m’avait posé cette question, que j’aurais dû voir venir. J’étais rarement si silencieuse.

			Avant que je ne puisse réfléchir à ma réponse, ma maman nous rejoignit, une assiette dans une main, un verre de vin dans l’autre, un verre si grand qu’elle avait dû y verser la moitié de la bouteille.

			—	Sérieusement, maman, pourquoi tu ne t’es pas contentée d’apporter la bouteille plutôt que de salir un verre ? me moquai-je alors qu’elle déposait son verre avec plus de précautions qu’elle n’en faisait preuve lorsqu’elle me portait, bébé.

			—	Occupe-toi de tes affaires, rétorqua-t-elle en levant les yeux au ciel avant de poser son assiette. C’était une longue journée et le vin est bon pour le cœur.

			Je pouffai et haussai les sourcils en remarquant sa tenue : un jean serré qui, j’en étais presque sûre, m’appartenait, et une blouse rouge électrique qu’il me semblait avoir vu ma sœur porter avant qu’elle ne déménage.

			—	Bref, Grincheuse. Qu’est-ce qui t’arrive ? Des problèmes à la patinoire ? me demanda-t-elle en s’asseyant, ignorant le regard culpabilisateur que je lui jetai quand je compris qu’elle m’avait volé mes vêtements.

			Dans la journée, elle m’avait envoyé un message pour savoir comment s’était passé mon rendez-vous. Je ne lui avais pas répondu. Je n’avais même pas pris le temps de décider si je voulais parler à ma famille de la proposition d’Ivan. J’étais loin d’être une menteuse, mais… que se passerait-il si cela ne fonctionnait pas ? Si je leur annonçais et s’ils se réjouissaient pour moi, sans raison ? Je les avais assez déçus au fil des années. Rien que d’y penser me faisait souffrir.

			Je fuis les yeux de ma mère, cette femme qui se faisait draguer davantage en une semaine que je ne l’avais été durant toute ma vie, et me concentrai sur mon assiette. J’enroulai les pâtes autour de ma fourchette et haussai les épaules.

			—	Non, il ne s’est rien passé, répondis-je trop rapidement, consciente que je venais de tendre le bâton pour me faire battre.

			Les trois personnes rassemblées autour du comptoir se moquèrent toutes en même temps. Je n’avais même pas besoin de lever les yeux pour savoir qu’ils se regardaient et communiquaient silencieusement. Ils pensaient que je mentais et ils avaient raison. Ce fut finalement mon frère qui intervint :

			—	Mon Dieu, Jas, c’est le pire mensonge que j’aie jamais entendu.

			Je grimaçai ; mon majeur se leva pour gratter mon œil.

			Jonathan, le seul membre de ma famille qui me ressemblait un peu, avec sa peau bronzée, ses yeux et ses cheveux sombres, me tira la langue. À trente-deux ans, il me tirait toujours la langue. Quel petit con.

			—	On t’aurait peut-être crue si tu n’avais pas répondu ça. Mais maintenant, on sait que tu mens, le soutint ma maman. Jasmine, qui ne raconte pas ce qui la dérange ?

			Elle rit, les yeux fixés sur le morceau de poulet qu’elle découpait.

			—	Impossible ! Ça ne t’arrive jamais.

			Et voilà. Je me doutais que ça finirait par se produire, c’était la conséquence inévitable d’être si proche de ma famille. À l’exception de Karina, à qui je parlais de moins en moins souvent, et de quelques autres connaissances que j’appréciais, les membres de ma famille étaient les seules personnes qui comptaient pour moi. D’après ma maman, je ne savais pas accorder ma confiance, mais honnêtement, plus je côtoyais le genre humain, moins j’avais envie de le connaître.

			—	Tout va bien, Jas ? me demanda avec inquiétude James, le compagnon de mon frère depuis une dizaine d’années.

			Je levai les yeux vers lui et hochai la tête, ma fourchette triturant distraitement mes pâtes. James était le plus bel homme que je connaisse. Avec ses cheveux sombres, ses yeux noisette clair et sa peau d’une couleur miel qui ne laissait personne deviner ses origines, il aurait pu se mettre en couple avec n’importe qui, littéralement. J’avais déjà remarqué que même des hommes hétéros se retournaient sur son passage. S’il avait décidé de devenir top model, tous les autres mannequins du monde auraient pu abandonner leur carrière. Même ma sœur, qui n’était intéressée que par les femmes, avait avoué qu’elle aurait accepté de l’épouser. Même moi, j’aurais bien voulu l’épouser. James était d’une gentillesse extrême, beau gosse, plein de succès, et gardait les pieds sur terre. Tout le monde l’aimait.

			Et il nous aimait tous en retour, même si mon frère, Jojo, était la prunelle de ses yeux.

			D’après le dicton, l’amour rend aveugle, mais je refusais de croire qu’il pouvait être à ce point aveugle. Je ne cherchais plus à comprendre la relation entre mon frère et James depuis plusieurs années. Je ne savais pas pourquoi James avait fini en couple avec le pire idiot de ma famille. Mon frère avait de grandes oreilles et les dents du bonheur, que ma maman avait toujours décrites comme adorables. Jonathan n’avait donc jamais porté d’appareil dentaire. Quant à moi, une petite dent de travers m’avait valu trois ans d’orthodontie.

			Évidemment, je ne leur en voulais pas. Évidemment.

			—	Tout va bien, répondis-je à James. Ne les écoute pas. 

			Ma voix était si distraite que je savais qu’ils ne me croiraient pas. J’essayai donc de changer de sujet et choisis la question la plus évidente en parlant du mari de ma maman, qui aurait dû être à table avec nous.

			—	Où est Ben, maman ?

			—	Avec des amis, m’expliqua ma mère rapidement, avant de pointer sa fourchette vers moi. Ne change pas de sujet. Qu’est-ce qui se passe ?

			Ma tentative de distraction fut donc un échec cuisant.

			Je parvins de peu à retenir mon grognement et mâchai lentement mon morceau de poulet avant de répondre.

			—	Tout va bien. J’ai simplement beaucoup de choses en tête. Ça me met de mauvaise humeur.

			—	Toi ? gloussa mon frère. De mauvaise humeur ? Impossible.

			Je tendis immédiatement la main vers lui et pinçai son biceps tout mou.

			—	Aïe ! protesta-t-il en retirant son bras, qu’il serra contre son torse.

			Je voulus le pincer de nouveau, mais il agita son coude pour m’en empêcher.

			—	Maman ! Regarde-la ! pleurnicha-t-il en me montrant du doigt, comme si quelqu’un d’autre que moi aurait pu l’attaquer. James, aide-moi !

			—	Rapporteur, murmurai-je, cherchant toujours à le pincer. Petit con.

			Son mari rit, mais refusa de s’interposer – une raison de plus de l’apprécier.

			—	Arrête d’embêter ton frère, me réprimanda ma maman – une phrase que j’avais probablement entendue un millier de fois.

			Quand Jonathan posa ses mains sur la taille pour se protéger, je me dépêchai de lui mettre une pichenette dans le cou. Il riposta en se tournant pour essayer de me mordre.

			—	Chouchou à sa maman, chuchotai-je avant de retirer ma main.

			Il balança la tête de gauche à droite avec un sourire moqueur, ravi comme toujours d’être soutenu par ma maman. Elle prenait toujours sa défense : Jonathan, ce lèche-bottes, était son préféré. Elle ne l’admettrait jamais, mais toute la famille le savait. J’aimais mes deux frères, mais je comprenais pourquoi ma mère appréciait particulièrement Jonathan. Il avait beau ressembler à Pluto, je reconnaissais volontiers que Jonathan faisait sourire tous ceux qu’il croisait. C’était le pouvoir magique de ses oreilles.

			—	Ma puce, même moi, je vois que quelque chose ne va pas. Tu es silencieuse. Qu’est-ce qui t’arrive ? me demanda James en se penchant vers moi.

			Son expression était si inquiète que je me sentis immédiatement coupable. Ni ma maman, ni Jojo n’auraient pu me rendre si honteuse. 

			J’avais envie de tout leur raconter.

			Mais…

			Je n’oublierais jamais les larmes de colère de mon frère quand il avait appris que mon partenaire m’avait quittée. Ma maman n’admettrait pour rien au monde que la nouvelle l’avait dévastée, mais je la connaissais assez bien pour le comprendre. Elle avait réagi de la même façon après chacun de ses divorces, quand elle avait compris que sa vie allait changer et qu’elle ne pouvait pas revenir en arrière.

			Comme il était impossible de réaliser seule des figures qui se pratiquaient en couple et que je savais que mes chances en compétitions en solo étaient minces, j’avais rapidement arrêté mes entraînements intensifs et m’étais complètement refermée sur moi-même. J’aurais probablement pu parler de dépression, mais je refusais de m’approprier ce terme. Ce n’était pas la première fois que cela m’était arrivé ; j’étais très mauvaise perdante.

			Je n’avais jamais caché mon désespoir, ma colère et ma tristesse à l’idée de voir mon rêve s’éloigner… J’étais toujours aussi frustrée, déçue et blessée aujourd’hui. Parfois, je ne pouvais m’empêcher de croire que je ne m’en remettrais jamais. J’avais la rancune tenace. Pourtant, toute ma famille m’avait accompagnée dans mon parcours, année après année, avait vécu mes rares moments de bonheur et mes fréquentes déceptions.

			Plus important encore, ils avaient été là pour moi après ma séparation, alors que j’essayais de me construire une nouvelle vie en dehors de la glace. Ils m’avaient forcée à partager des repas quand je rêvais de m’isoler dans ma chambre, m’avaient harcelée jusqu’à ce que j’accepte de sortir avec eux, et m’avaient tant fait culpabiliser que j’avais fini par accepter de consacrer du temps à des activités que je m’étais toujours refusées. Leur persévérance avait fini par payer. Comme je n’avais plus d’entraîneur, puisque lui aussi m’avait abandonnée, ma maman ne devait plus régler son salaire exorbitant ; je pouvais donc me permettre de participer aux activités que je ne pouvais pas m’offrir auparavant. 

			J’acceptais d’être triste et désespérée, mais je refusais que mes proches le soient, eux aussi. Ils ne le seraient plus jamais, si je pouvais l’éviter.

			Sans parler du fait que je ne savais toujours pas quelle décision prendre.

			Évidemment, l’égoïste en moi avait envie d’accepter.

			Pourtant, une autre partie de moi ne voulait pas être égoïste, ne voulait pas décevoir mes proches en redevenant celle que j’avais été, la femme qui n’était jamais présente, qui donnait l’impression de ne pas se soucier de sa famille – parce que je ne leur avais jamais prouvé le contraire.

			De plus, je n’étais pas certaine de pouvoir encaisser la déception si tout ne fonctionnait pas comme prévu, quand bien même cela faisait de moi une lâche.

			Je n’oubliais évidemment pas non plus que je devrais faire tout ce travail avec Ivan. Ivan. Mon Dieu. Mon envie de gagner était si présente que je n’avais pas immédiatement refusé cette proposition alors que je savais que je passerais la plupart de mes journées avec lui. Voilà où j’en étais dans ma vie : à deux doigts d’accepter de passer du temps avec cet enfoiré arrogant.

			Je n’avais vraiment aucune idée de quelle décision prendre.

			Donc, pour l’instant, j’optai pour un mensonge.

			—	Je crois que je vais avoir mes règles, c’est tout.

			—	Oh, d’accord, répondit simplement Jonathan.

			Comme il avait partagé une salle de bains avec trois sœurs pendant dix-huit ans, les règles n’avaient plus de secrets pour lui. Ma maman, en revanche, plissa les yeux et me scruta pendant de longues secondes, si longues que je crus qu’elle allait m’accuser de mentir. Elle finit pourtant par hausser les épaules avant de lâcher :

			—	C’est vrai que Lukov et sa partenaire se sont séparés ?

			Je la fixai, sans vraiment savoir pourquoi j’étais surprise. D’une façon ou d’une autre, elle était toujours au courant des derniers ragots.

			James inspira bruyamment. Sa réaction à ce simple nom prouvait une fois de plus qu’il passait beaucoup de temps avec Jonathan. Je me souvenais, il y avait de très longues années, d’un James qui ne connaissait rien au patinage artistique. Après avoir intégré notre famille, il en savait désormais plus sur ce sport qu’il n’aurait pu s’y attendre.

			—	Il s’est débarrassé de Mindy ? se réjouit Jonathan, remontant ses lunettes sur son nez, comme s’il n’avait rien entendu d’aussi intéressant depuis très longtemps.

			Ma maman haussa les sourcils et acquiesça.

			—	Il y a quelques jours, oui, d’après ce qu’on m’a dit.

			J’enfournai une grosse bouchée de poulet pour être sûre de ne rien laisser paraître sur mon visage. Je n’étais pas censée savoir que c’était Mindy qui avait décidé de faire une pause.

			Heureusement, mon frère, toujours aussi curieux, attira l’attention du reste de la famille.

			—	Mais ça fait seulement quelques années qu’ils patinent ensemble, non ? demanda-t-il à ma mère, qui était en général au courant des rumeurs.

			—	C’est ça. Sa partenaire précédente était tombée deux fois pendant la finale du Grand Prix. Ils avaient remporté la médaille de bronze, mais Mindy et lui, ils ont gagné un titre national et un titre mondial.

			Le Grand Prix. Les titres mondiaux. Nationaux. C’étaient trois des compétitions les plus prestigieuses en patinage artistique ; seul Ivan pouvait commettre autant d’erreurs dans une compétition et remporter une médaille malgré tout. Ça aurait dû me rassurer et me prouver qu’accepter sa proposition serait la bonne décision. Au lieu de ça, je m’en voulais simplement d’avoir été si mauvaise dans ma carrière que je n’avais jamais rien gagné.

			—	Karina ne t’en a pas parlé ? me demanda ma maman.

			Je secouai la tête et m’assurai d’avoir toujours la bouche pleine avant de répondre :

			—	Elle est toujours au Mexique.

			Ma famille savait que ses études en médecine occupaient tout son temps.

			—	Écris-lui et demande-lui, m’ordonna ma mère.

			—	Toi, écris-lui pour lui demander, répondis-je avec une grimace.

			Elle se contenta de rire pour me faire comprendre qu’elle n’hésiterait pas à le faire.

			—	Très volontiers.

			—	J’oublie toujours que Karina est la sœur d’Ivan, remarqua James en se penchant en avant. Est-ce qu’Ivan est aussi mignon en vrai ?

			—	Absolument pas, ricanai-je.

			Jojo protesta, moqueur. Je me tournai vers lui et le vis, appuyé sur l’épaule de James. En me regardant droit dans les yeux, il annonça, faussement discret :

			—	Jasmine flirtait souvent avec lui. Tu aurais dû voir ça.

			Je m’étouffai avec ma nourriture et réussis à articuler :

			—	Pardon ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?

			Son exclamation triomphante et agaçante me donna envie de lui adresser un doigt d’honneur.

			—	Ne fais pas l’innocente, Jasmine. Tu parlais constamment de lui quand tu revenais à la maison.

			Jonathan, du haut de son mètre soixante-dix, avait toujours été un parfait mélange entre mon grand frère protecteur et un homme totalement insupportable qui ne savait pas quand se taire. Il ajouta :

			—	Tu craquais pour lui. On le savait tous.

			Il regarda James et haussa les sourcils.

			—	On le savait.

			Il se foutait de moi ? Sérieusement ? Moi, flirter avec Ivan ? Avec Ivan ?

			—	Absolument pas, répondis-je calmement.

			Si je paraissais trop agressive, ils en profiteraient tous pour me traiter de menteuse. Je les connaissais.

			—	Je n’ai jamais flirté avec Ivan.

			Et, pour que James comprenne bien, je rajoutai :

			—	Jamais.

			Ma maman émit un son qui exprimait clairement son désaccord.

			Je me tournai vers elle et secouai la tête.

			—	Non. Non, je n’ai jamais flirté avec lui. Il n’est certainement pas moche, concédai-je – si je ne l’avouais pas, ils penseraient que je cachais quelque chose, ce qui n’était pas le cas. Mais je ne craquais pas pour lui. Absolument pas. Ivan est un idiot. Je suis amie avec sa sœur, c’est tout.

			—	Ivan n’est pas un idiot, intervint ma maman. Il est toujours très poli et très gentil avec ses fans. J’ai l’impression que c’est un très bon garçon, ajouta-t-elle en me regardant. Et si, tu craquais pour lui.

			Ivan, un bon garçon ? Est-ce qu’ils avaient fumé ?

			Certes, tout le monde l’adorait, le vénérait même. Ivan Lukov était beau, talentueux et s’était mis tout le monde dans la poche alors qu’il n’était encore qu’un adolescent sûr de lui, charmeur et mignon. Il savait comment se mettre en valeur, je l’admettais volontiers. Mais je n’avais jamais craqué pour lui, jamais.

			—	Oh non, certainement pas, insistai-je en secouant la tête.

			Je n’arrivais même pas à croire qu’ils essayaient de me faire avaler leurs bêtises. Ils étaient sérieux ?

			—	Vous vous faites des idées. On s’adresse trois mots par année, toujours avec beaucoup d’ironie et pas mal de méchanceté.

			—	Certains appellent ça des préliminaires, intervint mon frère avant que je ne l’interrompe d’un grognement désespéré, secouant toujours la tête.

			—	Pitié, non…

			—	Alors pourquoi est-ce que tu rougis, Jas ? éclata de rire Jonathan.

			Il me tapota le crâne de la main et fit bouger ma tête avant que je ne puisse m’éloigner.

			—	Ferme-la, rétorquai-je à Jojo.

			Je réfléchis à une réponse, mais aucune possibilité ne me paraissait adaptée. Elles seraient toutes bien trop agressives et me donneraient l’air coupable. Ou pire, elles me forceraient à parler de la proposition que j’avais reçue ce matin.

			—	C’est pas vrai, je ne l’ai jamais apprécié. Je ne sais pas pourquoi vous vous êtes mis cette idée dans la tête.

			—	Tu peux admettre que tu craquais pour lui, rit ma maman. Tu ne serais pas la première. Même moi, à l’époque, je dois dire que…

			Mettant temporairement notre dispute de côté, Jojo et moi exprimâmes notre dégoût simultanément.

			—	Oh, ça suffit ! protesta ma maman. Ce n’est pas ce que je sous-entendais.

			Évidemment que ma mère, mariée à un homme qui n’avait même pas dix ans de plus que moi, devait justifier son commentaire. Ma maman n’était pas juste une cougar, c’était la cougar. Toutes les autres cougars s’inclinaient devant elle.

			—	Je vais faire semblant de ne pas t’avoir entendue dire ça, maman. Comme ça, je pourrai dormir ce soir, marmonna Jojo, l’air presque malade, avant de se secouer. 

			Il me mit un coup de coude :

			—	C’est vrai que tu parlais beaucoup de lui, Jas.

			Je clignai des yeux.

			—	J’avais même pas dix-sept ans et je parlais beaucoup de lui parce que c’était un connard.

			Ma maman fit mine de vouloir me couper, mais je ne lui en laissai pas l’occasion.

			—	Non, sérieusement. C’était un vrai connard. Vous n’avez jamais entendu ce qu’il me disait, mais c’est vrai, il faisait juste attention à ne jamais se faire remarquer. Karina est au courant.

			—	Qu’est-ce qu’il t’a fait ? demanda James, le seul qui était toujours prêt à me défendre.

			Du moins, c’était le seul qui ne m’accusait pas de mentir et semblait vouloir savoir ce qu’il s’était réellement passé. J’allais leur raconter ; je refusais que ma maman et Jonathan continuent de croire que je craquais pour Ivan. Surtout avec ce qui arriverait peut-être. Peut-être. Je leur racontai donc ce qu’il s’était passé.

			*

			Tout avait commencé le jour où Ivan Lukov avait porté le costume le plus laid que j’aie vu de toute ma vie.

			J’avais seize ans à l’époque et Ivan venait de fêter ses vingt ans. Je me souvenais bien de son âge : sa progression professionnelle fulgurante, alors qu’il n’avait que quatre ans de plus que moi, m’avait toujours impressionnée. Il avait remporté de nombreux championnats juniors avec sa partenaire et avait rejoint le niveau pro à dix-sept ans. Le monde entier se prosternait déjà à ses pieds alors qu’il n’avait que vingt ans. J’étais loin de me douter que ce n’était pas près de changer.

			Sa sœur et moi étions devenues amies quelques années auparavant et j’avais déjà passé plusieurs nuits chez elle. Karina avait également passé plusieurs nuits chez moi. Ivan n’était encore à mes yeux qu’un membre de la famille de Karina, que je voyais à l’anniversaire de mon amie et que je croisais chez elle lors des rares occasions où il était présent. Il ne m’avait jamais vraiment adressé la parole jusque-là ; il ne daignait reconnaître mon existence que parce que ses parents attendaient de lui qu’il se comporte correctement.

			Ce jour-là, il y a des années, quand il était entré sur la glace alors que je m’étirais, je n’avais pas pu cacher mon effroi. Je n’avais d’ailleurs fait aucun effort pour masquer ma réaction. Son costume ressemblait à celui de la mascotte des bananes Chiquita : couvert de froufrous, jaunes, rouges, verts, il était même décoré d’une fleur. Quant à son horrible pantalon jaune, il faisait passer ses jambes d’adolescent, pas aussi musclées qu’elles l’étaient aujourd’hui, pour de vraies bananes.

			Son costume était affreux, absolument affreux. Certains des justaucorps que ma sœur m’avait cousus sortaient de l’ordinaire, certes – pour éviter de la blesser, je les avais malgré cela toujours portés. Pourtant, aucun d’entre eux n’arrivait à la cheville de l’atrocité que portait Ivan.

			Il avait commencé à patiner avec sa partenaire, une certaine Bethany avec laquelle il travaillait depuis des années, mais qui n’avait pas fait très long feu ensuite. Son costume était loin d’être aussi affreux que celui d’Ivan. J’avais entraperçu certaines parties de leur programme, quand je n’étais pas occupée, et je connaissais déjà la musique qu’ils avaient choisie, mais je n’avais encore jamais vu leurs costumes. Le voir patiner dans cet accoutrement était comme voir un breakdancer s’illustrer sur du Mozart : ça n’avait aucun sens. Cette catastrophe vestimentaire détournait d’après moi l’attention du public. Après tout, leur programme était loin d’être un mambo.

			Voilà pourquoi je n’avais pu m’empêcher de lui faire un commentaire. Je pensais sincèrement que son costume causait du tort à son programme et que lui en parler lui rendrait service.

			Ce dont j’étais certaine, c’était que je n’avais pas réfléchi bien longtemps à ce que je m’apprêtais à faire avant de m’avancer vers lui. Il sortait de la glace après son échauffement et enfilait ses protège-lames sous ses patins noirs. Je n’avais pas hésité une seule seconde avant d’affirmer à Ivan, qui ne m’avait jamais adressé la parole auparavant :

			—	Tu devrais vraiment changer de costume.

			Il n’avait même pas tiqué avant de tourner la tête vers moi. Il m’avait ensuite demandé – la seule et unique phrase polie qu’il m’adresserait jamais :

			—	Pardonne-moi ?

			C’était probablement à cause de ma famille que je n’avais jamais appris à garder mes avis pour moi. Parmi tous les mots diplomates pour lesquels j’aurais pu opter, j’avais fait le pire choix.

			—	Ton costume est laid.

			Voilà ce qui était sorti de ma bouche. Pas « Ton costume attire trop l’attention, on en oublie la beauté et la hauteur de tes sauts » ni « Ton costume est un peu trop criard ».

			Rien de tout ça ; je n’y avais même pas mis les formes.

			Puis, pour être sûre que le message était bien passé, j’avais ajouté :

			—	Extrêmement laid.

			Ces mots avaient scellé notre sort.

			Ivan m’avait regardée comme s’il me voyait pour la première fois – ce qui n’était pas le cas – avant de faire un pas en arrière. Puis, d’une voix très, très basse, il avait craché :

			—	Ce n’est pas de mon costume que tu devrais te soucier.

			Je me souvenais encore de ce que j’avais pensé : connard.

			Mais avant que je ne puisse dire un mot, ses sourcils sombres, si différents des sourcils brun clair de sa sœur, s’étaient lentement haussés sur son front lisse. Son expression m’avait dangereusement rappelé celle que les autres patineuses m’accordaient parfois : comme si elles voulaient me faire comprendre que je valais moins qu’elles parce que je ne portais pas les mêmes vêtements de marques ou les mêmes patins flambant neufs. Ma maman ne pouvait pas se permettre de telles dépenses et elle évitait de demander de l’argent à mon père si elle le pouvait… Elle avait probablement fait ce choix plus par peur qu’il refuse de lui donner de l’argent pour soutenir ma passion que parce que mon père était radin. Peu m’importait : j’aurais patiné en sous-vêtements si cela m’avait permis de passer du temps sur la glace. Quand ma maman m’avait expliqué pourquoi elle ne pouvait pas se permettre de m’offrir des vêtements de marque, je l’avais tout de suite accepté.

			Pourtant, jamais personne n’avait osé me faire des commentaires sur mes vêtements et mes costumes. Du moins, pas en face ; ce qui se disait dans mon dos était une autre histoire. Personne ne savait contrôler ses expressions ou ses réactions involontaires. C’était également impossible pour moi d’ignorer ce que les autres filles croyaient murmurer, mais que tout le monde pouvait entendre. À l’époque, elles ne m’appréciaient pas parce que j’étais trop compétitive et que je réagissais mal quand tout ne se passait pas comme je le voulais.

			Comme Ivan, j’avais fait un pas en arrière, vexée pour ma sœur qui avait cousu mon costume, un beau justaucorps bleu clair tout simple, orné de petits diamants sur le col et les manches. J’avais rétorqué la seule chose qui m’était venue à l’esprit :

			—	Ce n’est que la vérité. Ton costume te donne l’air idiot.

			Ses joues étaient devenues légèrement plus roses qu’elles ne l’étaient habituellement. Il ne rougissait pas, loin de là, mais c’était ce qui s’en rapprochait le plus chez lui. Ivan Lukov s’était penché vers moi et m’avait soufflé une menace que je n’oublierais jamais :

			—	Fais gaffe, la naine.

			Il s’était ensuite éloigné, probablement vers les vestiaires.

			Deux semaines plus tard, lui et son costume digne d’un mambo avaient remporté le Championnat américain en couple pour la première fois. Les spectateurs avaient beaucoup critiqué ses choix vestimentaires, mais, aussi criards qu’ils aient été, ils n’avaient pas suffi à éclipser le talent d’Ivan. Il avait mérité de gagner, quand bien même le public avait eu besoin de lunettes de soleil pour le regarder.

			Une semaine après, quand il était revenu au centre Lukov, je m’étais sentie coupable de la méchanceté de mon commentaire – Karina, elle, ne m’avait été d’aucun secours, elle pensait que c’était hilarant. Ivan avait fait un détour pour me parler, ou plutôt me murmurer en passant :

			—	Tu ferais mieux d’abandonner. Tu es trop vieille pour réussir.

			Malgré ma grande gueule, j’avais été trop choquée par ses mots pour songer à rétorquer.

			J’avais ruminé toute la journée ; son honnêteté m’avait blessée et mise en colère. Galina me répétait constamment que j’avais un talent inné et que, si je travaillais suffisamment dur, je serais bientôt meilleure que toutes les autres patineuses. Pourtant, à l’époque, j’avais du mal à ne pas me comparer aux filles qui patinaient depuis qu’elles avaient trois ans et qui avaient un meilleur niveau que moi.

			Malgré cela, je n’avais pas répété ses mots. Personne n’avait besoin que je lui mette cette idée en tête.

			Ivan et moi ne nous étions plus parlé durant un mois, jusqu’à ce qu’il me demande, sans raison, après un entraînement :

			—	Ton justaucorps est censé te boudiner ou c’est une erreur de taille ? 

			Cette fois-ci, j’avais réussi à lui répondre avant qu’il ne disparaisse :

			—	Sale con.

			La suite, tout le monde la connaissait déjà.

			*

			Quand j’eus terminé de raconter mon histoire, ou du moins ce qu’ils devaient en savoir pour comprendre, mon frère pencha la tête en arrière et rit :

			—	Tu es une vraie drama queen.

			Si mon assiette n’avait pas été presque vide, je la lui aurais jetée à la figure.

			—	Excuse-moi ?

			—	Tu es une drama queen, répondit la troisième plus grande drama queen de la famille, après ma maman et la plus âgée de mes sœurs. Tu dis qu’il t’a insultée, mais ça ne me paraît pas si méchant que ça. Il t’embêtait, c’est tout. On fait pire que ça, en permanence, nous.

			Je clignai des yeux ; il n’avait pas tort. Mais c’était différent puisqu’ils faisaient partie de ma famille. Se taquiner était presque obligatoire dans ma famille. En revanche, le frère de ma meilleure amie, celui avec qui je partageais la glace… lui n’avait pas à me taquiner.

			—	Il a raison, Grincheuse, intervint ma maman. Ce n’est pas si terrible que ça.

			Les traîtres !

			—	Un jour, il m’a dit qu’il fallait que je perde du poids avant que mes lames lâchent !

			Quelle fut la réaction des trois personnes attablées ? Elles rirent. Elles éclatèrent de rire !

			—	C’est vrai que tu étais un peu enrobée à l’époque, gloussa mon frère en rougissant violemment.

			Je tendis la main pour le pincer, mais il se retira brusquement, manquant tomber sur les genoux de James.

			—	Pourquoi est-ce que je n’ai jamais pensé à te dire ça ? poursuivit Jonathan, qui paraissait sur le point de se mettre à pleurer de rire.

			Il se réfugia dans les bras de son mari, hors d’atteinte.

			—	Vous n’êtes pas croyables, me plaignis-je sans vraiment comprendre pourquoi j’étais encore surprise. Un jour, avant une compétition, il m’a dit qu’il espérait que je me casserais le pied.

			Répéter une autre vacherie que m’avait adressée Ivan ne m’aida absolument pas à convaincre ma famille que c’était un connard ; au lieu de ça, ils rirent de plus belle. Même James, le plus sympa des trois, ne put se retenir. Je n’y croyais pas… et pourtant, j’aurais dû m’y attendre.

			—	Ça fait des années qu’il m’appelle « boulette », ajoutai-je.

			Rien que d’y penser me mettait sur les nerfs. Ce surnom me rendait dingue, même si je me répétais de ne pas me laisser atteindre. Normalement, les mots des autres ne me blessaient pas… normalement.

			Voilà qu’ils s’étranglaient de rire tous les trois.

			—	Jasmine, ma puce, parvint à articuler James, cachant ses yeux avec sa main. J’aimerais savoir… qu’est-ce que tu lui as répondu ?

			Je songeai à rester silencieuse et à ne rien répondre, mais je savais que toute ma famille me connaissait mieux que personne. Misère, comment pourrais-je travailler avec Ivan après dix années d’injures ? Son entraîneuse avait même dû le forcer au silence pour éviter qu’il ne dise quelque chose qui me pousserait à refuser leur proposition.

			Nous en viendrions probablement aux mains après une semaine. Honnêtement, ce n’était qu’une question de temps ; nous frôlions la violence physique depuis des années.

			Il fallait vraiment que je réfléchisse à leur proposition.

			—	Je lui ai répondu… des trucs, répondis-je vaguement, préférant ne pas penser à tout ce que je lui avais dit.

			—	Comme quoi ? demanda James, rougissant de plus en plus alors qu’il se pinçait le bout du nez.

			—	Des trucs, répétai-je en le regardant du coin de l’œil, lui adressant un petit sourire qu’il ne vit pas.

			—	Très bien, rit James, si fort qu’il peina à me répondre. Je n’insiste pas. Mais ça va mieux entre vous maintenant, non ?

			—	Oh non. Je l’ai appelé Satan aujourd’hui.

			—	Jasmine ! me réprimanda ma maman avant de se laisser tomber sur un tabouret, pleurant de rire.

			Mon sourire était si large que j’en avais mal aux joues… jusqu’à ce que je me souvienne de ce que je leur cachais.

			Étais-je prête à me réveiller tous les jours à l’aube pour m’entraîner pendant six ou sept heures avec celui qui m’avait un jour demandé si j’allais passer le casting pour Ugly Betty ? Et tout ça pour espérer remporter un championnat ?

			Rien n’était moins sûr.
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			Sans surprise, je ne dormis presque pas de la nuit.

			J’aurais pu mettre la faute sur le café que j’avais bu après le repas. Je bannissais généralement la caféine l’après-midi et le soir ; boire du café m’assommait et j’avais besoin de toute mon énergie pour survivre à mes journées. Ce n’était pourtant pas la faute du café. C’était à cause de ma maman et de Coach Lee… mais surtout à cause de ma maman.

			J’aurais dû voir arriver son intervention fracassante. Je n’avais jamais réussi à lui cacher quoi que ce soit et ce jour-là n’allait certainement pas faire exception.

			Quand elle était venue s’asseoir près de moi sur le canapé après le départ de mon frère et de son mari, son bras autour de mes épaules, j’avais compris, sans l’ombre d’un doute, que mes mensonges ne l’avaient pas bernée. Nous étions plutôt tactiles dans ma famille, même si notre affection s’illustrait par des fessées et autres mauvaises blagues. Nous n’étions en revanche pas du genre à nous faire des câlins et des bisous constamment, sauf situation extrême. La dernière fois où j’avais spontanément pris mon frère aîné dans les bras, il m’avait demandé si j’étais sur le point de finir en prison ou de mourir.

			Ce soir-là, quand ma mère m’avait serrée contre elle sur le canapé et tapoté le genou, j’avais donc dû accepter avoir fait la même erreur que commettaient bien trop de personnes : je l’avais sous-estimée. Mes frères et mes sœurs me connaissaient bien, tout comme leurs femmes et maris respectifs – je n’étais pas bien compliquée à cerner –, mais personne ne me connaissait aussi bien que ma maman. Ma sœur Ruby s’en rapprochait, mais je doutais que quelqu’un parvienne un jour à me comprendre comme ma mère me comprenait.

			—	Raconte-moi ce qui ne va pas, Grincheuse, m’avait-elle demandé, utilisant le surnom qu’elle m’avait donné quand j’avais quatre ans. Tu n’as presque rien dit de la soirée.

			—	Maman, j’ai parlé pendant la moitié du dîner, avais-je répondu, concentrée sur la série qui passait à la télévision.

			J’avais secoué la tête, consciente qu’il valait mieux éviter de la regarder dans les yeux pour garder secret mon dilemme.

			Elle avait appuyé sa tête contre la mienne après avoir déposé un verre de vin rouge – d’une taille normale cette fois-ci – sur la table. Elle s’était presque complètement affalée sur moi, comme si elle comptait sur moi pour soutenir son poids.

			—	D’accord, tu as parlé à ton frère et à James. Mais tu m’as à peine adressé la parole, tu ne m’as même pas raconté ce qui s’était passé à ton rendez-vous. Tu penses vraiment que je n’ai pas remarqué que tu étais soucieuse ? m’avait-elle accusée, vexée.

			Elle m’avait eue.

			Ma maman m’avait serré l’épaule :

			—	Ce n’est pas parce que je n’ai rien dit devant Jojo et James que je n’ai rien remarqué.

			Elle m’avait tapoté le bras une dernière fois avant de murmurer, terrifiante :

			—	Je sais tout.

			Elle avait réussi à me faire rire et je l’avais observée du coin de l’œil. J’aurais juré qu’elle n’avait pas pris une ride depuis quinze ans, comme si le temps s’était arrêté pour elle et l’avait préservée. Ou alors, un génie lui avait accordé un vœu il y avait des années et elle était immortelle, ou presque.

			J’avais étiré mes jambes devant moi pour poser mes talons sur la table basse et plissé le nez, fuyant toujours son regard quand j’avais répondu :

			—	Si tu le dis, madame Irma.

			Elle s’était blottie contre moi, comme chaque fois qu’elle cherchait à me faire craquer, et je m’étais légèrement écartée, juste pour l’énerver.

			—	Raconte-moi ce qui ne va pas, avait-elle soufflé dans mon oreille. 

			Sa voix était douce, mais complètement fausse. Son haleine, qui sentait le vin rouge à plein nez, avait heurté mes narines.

			—	Si tu me racontes, je te donne une cerise au chocolat que j’ai gardée depuis la Saint-Valentin…

			Même une cerise au chocolat ne parviendrait pas à me faire parler. Je m’étais écartée davantage, mais elle m’avait suivie, s’accrochant à moi comme une moule à son rocher et passant une jambe par-dessus les miennes.

			—	Mon Dieu, maman, tu ne voudrais pas que je te fasse une perfusion de vin directement ? Un connaisseur pourrait probablement reconnaître la cuvée rien qu’à ton haleine.

			Elle m’avait ignorée et serrée encore plus fort :

			—	Plus vite tu me raconteras, plus vite je te laisserai tranquille, avait-elle essayé de me convaincre.

			Je n’avais pu retenir mon rire. Comme si c’était aussi facile avec elle.

			—	Même toi, tu n’y crois pas.

			Elle avait pouffé et s’était écartée d’un demi-millimètre.

			—	Allez, fais-moi plaisir, raconte-moi. De toute façon, tu finiras par me le dire, avait-elle affirmé, à juste raison.

			Pourtant…

			Je n’étais pas capable d’encaisser des échecs à répétition. Parfois, j’avais l’impression d’avoir atteint ma limite l’année précédente.

			Ma maman était celle que je voulais protéger plus que tout. Elle avait payé de sa poche tout mon équipement, puisque mon père avait toujours pensé que c’était de l’argent gâché et s’était contenté de demander si je ne pouvais pas me trouver une autre occupation. Il n’avait jamais réalisé que je l’avais entendu poser cette question. Quand il avait fini par se faire à l’idée que je n’abandonnerais pas, ma mère lui avait dit que nous n’avions ni besoin ni envie de son argent, même si nous avions ensuite vécu des années où elle n’avait pas pu payer les factures à temps. Quand j’y repensais, je ne comprenais pas comment elle avait réussi à garder un toit au-dessus de nos têtes et de la nourriture dans nos assiettes tout en réglant ses factures.

			Je n’étais pas sûre que j’aurais réussi à gérer tant de choses à la fois à sa place. Mais elle l’avait fait pour moi, et seules quelques médailles d’argent l’avaient remerciée pour ses sacrifices. Une fois que j’étais devenue athlète professionnelle, je n’avais plus gagné aucune compétition, et personne ne savait exactement pourquoi… sauf moi.

			Elle méritait mieux que ça et je rêvais de lui offrir le meilleur.

			—	Alleeeeez, Jasmine ! avait-elle gémi, taquine, en se blottissant contre moi, ignorant mes protestations. Dis-moi tout. Je sais que tu en meurs d’envie. Je n’en parlerai à personne, c’est promis.

			—	Non, avais-je refusé en soufflant. Tu mens.

			Intérieurement, je savais pourtant que je finirais par craquer ; elle en était consciente, j’en étais sûre.

			—	Moi, une menteuse ? avait-elle eu l’audace de me demander.

			Elle avait réagi comme si elle se croyait capable de garder un secret. J’avais certes une grande gueule, mais je la tenais clairement d’elle.

			—	Ce n’est pas moi qui promets de garder un secret, avais-je insisté avec un regard en coin, tentant de gagner du temps pour trouver quoi lui répondre avant de m’enfoncer encore plus.

			Devrais-je lui dire ? Elle savait déjà que je lui cachais quelque chose.

			J’avais compris que je l’avais eue quand elle avait acquiescé à contrecœur, reconnaissant ainsi ce qu’elle était : une énorme menteuse.

			—	Très bien, alors je n’en parlerai qu’à… une seule personne. D’accord ?

			—	Qui ?

			Elle avait hésité, me prouvant une fois de plus que les secrets qu’on lui confiait pouvaient être partagés avec une foule d’amis. Elle devait choisir parmi toutes les possibilités. Mon Dieu.

			—	Ben.

			Son mari, numéro quatre. Je n’avais pu qu’apercevoir ses cheveux roux du coin de l’œil, mais ça m’avait suffi pour savoir qu’elle ne me promettrait rien de plus. Elle ne m’aurait jamais lâchée, surtout pas maintenant que je l’avais traitée de menteuse.

			J’avais soupiré ; c’était le moment, pas vrai ?

			—	Ne panique pas, mais…

			—	Oh mon Dieu, avait-elle frissonné – c’était trop tard pour lui demander de garder son calme.

			J’avais levé les yeux au ciel et m’étais tournée vers elle pour lui adresser un regard réprobateur.

			—	Non, maman. Non. Pas de panique. Je ne voulais même pas en parler…

			—	Dis-moi, avait-elle murmuré d’une voix si rauque qu’elle aurait pu jouer un enfant possédé.

			—	Seulement si tu me promets de ne plus jamais utiliser cette voix.

			Elle avait grogné et s’était agrippée à moi comme un koala, ses bras autour de mon corps.

			—	D’accord, promis. Dis-moi.

			—	Je…

			J’avais hésité et lui avais lancé un regard, réfléchissant à la meilleure façon d’expliquer calmement ce qu’il s’était passé. 

			—	D’accord. Mais tu ne paniques pas.

			—	Je te l’ai déjà promis, m’avait-elle répondu sans conviction.

			—	J’ai eu un rendez-vous…

			—	Je sais. Tu me l’as déjà dit. Vous avez parlé de quoi ?

			J’avais soupiré et lui avais adressé une grimace qu’elle n’avait pas vue, heureusement pour moi – elle n’aurait pas hésité à me réprimander. Je ne comprenais même plus pourquoi j’avais cru pouvoir lui cacher la nouvelle ; je pouvais compter sur les doigts d’une main le nombre de fois où j’avais réussi à garder un secret quand elle voulait savoir ce que je lui cachais.

			—	Tu te souviens de Coach Lee ?

			—	Oui, m’avait-elle confirmé, soudain immobile.

			—	Elle m’a demandé si je voulais devenir la partenaire d’Ivan pour la prochaine saison.

			Un long silence avait suivi.

			Ma maman n’avait rien dit, pas un mot. Ç’avait peut-être été la première fois de sa vie qu’elle était restée si silencieuse.

			J’avais remué l’épaule sur laquelle sa tête était appuyée, tentant de digérer le fait qu’elle n’avait toujours pas bougé, toujours rien dit.

			—	Je pensais qu’il te restait encore quelques années avant d’atteindre l’âge où tu t’endors constamment.

			—	J’aurais dû t’abandonner à l’hôpital, avait-elle immédiatement rétorqué sans lever la tête de mon épaule.

			Elle n’avait rien ajouté de plus.

			Pourquoi ?

			—	Pourquoi est-ce que tu ne dis rien ? avais-je demandé en penchant la tête, juste assez pour voir le haut de son crâne.

			Du haut de mon mètre soixante, je n’étais pas grande, mais ma mère, avec son mètre cinquante – c’était ce qu’elle prétendait – était encore plus petite que moi.

			—	Je réfléchis, avait-elle répondu d’un ton qui, malheureusement, m’avait effectivement paru pensif.

			—	À quoi est-ce que tu réfléchis ?

			—	À ce que tu viens de me dire, Grincheuse, avait-elle expliqué, toujours immobile. Tu m’annonces ça comme si je m’y attendais, mais ce n’est pas le cas. Je pensais que tu allais m’annoncer qu’ils t’avaient enfin proposé de devenir entraîneuse.

			J’avais grimacé, même si elle ne pouvait pas me voir. Comment avait-elle appris qu’ils voulaient que je devienne entraîneuse ? Et pourquoi est-ce qu’elle ne m’en avait jamais parlé ?

			Comme si elle avait pu m’entendre réfléchir, elle s’était redressée et tournée pour me faire face. Nous n’avions pas grand-chose en commun, à part la forme de nos visages, notre taille et nos taches de rousseur. Elle avait de longs cheveux roux qui étaient juste assez orange pour paraître naturels, sa peau était pâle, elle était mince, magnifique, autoritaire mais appréciée, intelligente… et je n’étais rien de tout ça. Je n’étais pas laide, mais je n’arrivais pas à la cheville de ma maman et de mes sœurs. Quant au reste… eh bien, honnêtement, je n’avais aucune de ses qualités, si ce n’était, parfois, l’autorité.

			Finalement, elle n’avait donc pas semblé se réjouir de cette opportunité. Une demi-heure plus tôt, j’aurais mis ma main à couper qu’elle serait folle de joie. Mais ça n’avait pas été le cas et je n’avais pas compris pourquoi.

			—	Et donc ? avais-je insisté.

			Ses yeux bleu foncé, qui me rappelaient le saphir du film Titanic, s’étaient plissés et elle avait fait la moue. Je lui avais rendu son expression :

			—	Quoi ? Dis-moi.

			Elle avait fermé un œil.

			—	Je pensais que tu serais contente. Qu’est-ce qui se passe ? avais-je demandé avant qu’une idée ne me traverse l’esprit, si soudaine que j’en avais presque eu le souffle coupé.

			Est-ce que ma maman… 

			Je n’avais pas trouvé les bons mots pour poser la question. Je n’avais même pas osé y réfléchir ; je m’y étais refusée. Je n’avais pourtant pas eu le choix.

			Ignorant la terrible émotion qui m’avait serré le ventre, j’avais rapidement cligné des yeux pour me préparer à sa réponse – je pouvais l’encaisser, je le savais. Je lui avais demandé, d’une voix forte dont je pouvais être fière, alors que mes mains étaient devenues moites :

			—	Tu crois que je n’en suis plus capable ?

			Par moments, je regrettais notre honnêteté brutale. Elle faisait preuve de tact avec ma grande sœur et essayait parfois d’être plus diplomate avec le reste de mes frères et sœurs, mais elle avait toujours été honnête avec moi, d’aussi loin que je me souvienne. Si elle m’avait répondu qu’elle ne m’en pensait plus capable…

			Elle avait relevé la tête si brusquement que toute la tension qui s’était installée dans ma poitrine s’était soudainement relâchée.

			—	Ne cherche pas les compliments, tu vaux mieux que ça.

			Elle avait levé les yeux au ciel.

			—	Bien sûr que tu en es capable. Mince, personne n’est meilleur que toi, ne me dis pas que tu ne le sais pas.

			Je ne m’étais même pas rendu compte que j’avais retenu ma respiration.

			—	Ce que je pense, avait-elle poursuivi, un œil toujours fermé, c’est que je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée.

			Oh ?

			Ça avait été mon tour de la regarder avec perplexité.

			—	Pourquoi ?

			—	Tu m’as dit qu’ils t’avaient demandé d’être sa partenaire pour la prochaine saison, avait-elle répondu en me fixant. C’est-à-dire ?

			—	C’est-à-dire, pour une saison seulement.

			—	Pourquoi une seule saison ? s’était-elle étonnée, confuse.

			—	Aucune idée. Tout ce qu’ils m’ont dit, c’est que Mindy faisait une pause cette saison.

			Mindy avait toujours été sympa avec moi ; j’espérais qu’elle allait bien.

			L’expression de ma maman n’avait pas changé et elle avait poursuivi :

			—	Et après cette année, qu’est-ce qui va se passer ?

			Bien sûr, de toutes les questions qu’elle aurait pu choisir, elle avait opté pour celle-ci. J’avais difficilement retenu un soupir et choisi de lui répondre en me concentrant sur le positif.

			—	Ils m’aideront à trouver un nouveau partenaire.

			Son silence avait été si brutal, si étonnant, que je n’avais pu m’empêcher de la dévisager pour essayer de comprendre à quoi elle pensait. Heureusement, elle ne m’avait pas fait attendre longtemps :

			—	Est-ce que tu en as parlé à Karina ?

			—	Non. Ça fait presque un mois qu’on ne s’est pas appelées.

			Et je refusais de l’appeler pour lui parler de son frère. Ce serait vraiment trop étrange ; nous ne parlions jamais d’Ivan. Sans oublier que nous ne nous contactions plus aussi souvent qu’avant depuis qu’elle avait commencé ses études, qui lui prenaient tout son temps. Nous nous aimions toujours beaucoup et étions toujours aussi importantes l’une pour l’autre, mais la distance nous avait séparées. Cela ne voulait pas dire que nous ne tenions pas à notre amitié, c’était simplement inévitable. Ce n’était pas la faute de Karina si le patinage ne me prenait plus tout mon temps. Avant d’avoir diminué mes heures d’entraînement, je n’avais jamais vraiment remarqué que nous avions pris nos distances.

			Ma maman avait soupiré puis grimacé comme si elle s’était perdue dans ses pensées. Je l’avais observée de près, ignorant l’angoisse qui me tordait le ventre.

			—	D’après toi, je devrais refuser ?

			—	Ce n’est pas ce que j’ai dit, avait-elle réagi après une seconde d’hésitation, penchant la tête pour mieux me voir. Je veux juste m’assurer qu’ils ne profiteront pas de toi.

			Pardon ?

			—	C’est un miracle que je n’aie pas fini en prison l’année dernière, Grincheuse. Je ne suis pas sûre de pouvoir me retenir si ça recommence, avait-elle expliqué comme si c’était totalement naturel.

			—	Il n’y a même pas deux heures, tu défendais Ivan, avais-je répondu, perplexe.

			—	C’était avant que j’apprenne que tu allais peut-être devenir sa partenaire, avait-elle argumenté en levant les yeux au ciel.

			Je n’avais pas compris sa logique. Ça avait ensuite été à son tour d’hésiter :

			—	J’aimerais bien savoir pourquoi tu n’as pas accepté tout de suite.

			—	Parce que, avais-je seulement pu répondre.

			—	Parce que quoi ?

			J’avais haussé une épaule. Je n’avais pas eu envie de lui avouer que je craignais de ne rien gagner et d’avoir à affronter toutes les conséquences qui suivraient. J’avais donc gardé ce détail pour moi.

			—	Je travaille pas mal d’heures pour Matty, maman. J’ai prévu d’aller au fitness avec Jojo deux fois par semaine, même s’il fait seulement semblant de s’entraîner. Sebastian et moi avons des projets. Toutes les deux semaines, je fais de l’escalade avec Tali. Je n’ai pas envie de les laisser tomber. Je ne veux pas qu’ils pensent qu’ils ne sont pas importants pour moi.

			Surtout qu’ils me voyaient déjà comme peu fiable et qu’ils pensaient ne pas être importants à mes yeux, alors que c’était tout le contraire.

			Elle avait froncé les sourcils, son regard bien trop observateur.

			—	C’est tout ?

			J’avais de nouveau haussé l’épaule. Au fond de moi, tout ce que je cachais ou n’osais pas avouer avait pourtant cherché à s’échapper.

			Ma maman n’avait pas vraiment paru me croire, mais étonnamment, elle n’avait rien ajouté.

			—	Donc tu as peur de manquer de temps ?

			—	J’aimerais tenir mes promesses pour une fois, avais-je soupiré. J’ai déjà dû les briser trop souvent.

			Je n’avais jamais pris le temps de réaliser à quel point ma maman, mes frères et sœurs m’avaient manqué. Le patinage m’avait demandé tout mon temps et toute ma concentration ; je n’avais jamais eu de peine à mettre le reste de ma vie de côté.

			Elle avait souri tristement, consciente qu’il serait inutile d’essayer de me réconforter. Pourtant, les mots qui étaient sortis de sa bouche avaient été en désaccord total avec son expression :

			—	J’ai bien l’impression que tu me racontes des bobards, Grincheuse, mais très bien. Concentrons-nous sur une chose à la fois.

			Je l’avais foudroyée du regard.

			—	Demande à Matty comment vous pourriez vous arranger. Il se débrouillait quand tu travaillais moins d’heures par semaine. Parle à tes frères et sœurs. Jasmine, même si tu recommences à t’entraîner, tu pourras passer du temps avec eux. Tout ce qu’ils veulent, c’est être avec toi, peu importe ce que vous faites.

			Mon estomac s’était serré, tiraillé entre la frustration et la culpabilité.

			—	Ils n’ont pas besoin que tu passes six heures avec eux chaque semaine. Même pas trois heures. Ils veulent juste te voir de temps en temps, même si ce n’est pas toutes les semaines.

			J’avais serré les dents pour retenir une grimace, avec un succès mitigé. Elle avait très bien compris ce que je pensais et ressentais, mais ne s’y était pas arrêtée, poursuivant plutôt :

			—	Rien ne t’empêche d’avoir une vie à côté du patinage. Tu peux faire tout ce que tu veux, tu le sais. Il faut juste trouver les bonnes solutions.

			Combien de fois m’avait-elle déjà adressé ces mêmes mots ? Une centaine ? Un millier de fois ?

			J’avais dégluti, sans détourner le regard.

			—	Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

			—	Tu le sais très bien, m’avait-elle répondu avec un coup d’œil en coin. Tu peux faire ce que tu veux de ta vie, Jasmine. Je veux seulement que tu sois heureuse et qu’on t’apprécie à ta juste valeur.

			Mon nez m’avait piqué sous l’effet de l’émotion, mais je n’avais pu m’empêcher de noter son ton prudent :

			—	Donc tu penses que je devrais refuser ?

			Ma maman, qui avait assisté à toutes les compétitions auxquelles elle avait pu se rendre, qui s’était assurée que j’aie toujours quelqu’un pour me conduire à toutes mes leçons, qui m’avait encouragée même quand je perdais, avait penché la tête et haussé une épaule :

			—	Non, je pense que tu devrais accepter, mais ne te sous-estime pas. Ivan n’aurait pas pu trouver une meilleure patineuse que toi, même pour une année. Ce n’est pas une faveur qu’il te fait, c’est toi qui lui rends service. Et s’il est assez idiot pour ruiner votre couple, avait-elle souri, je veux bien être ton alibi si quelque chose arrivait à sa magnifique voiture. Je sais à quoi elle ressemble.

			Je n’avais pas pu retenir mon sourire. L’expression de ma maman s’était radoucie et elle m’avait caressé la joue du bout des doigts :

			—	Je sais que ça te manque.

			Que ça me manquait ? Une vague d’émotions m’avait submergée et ma gorge s’était serrée. J’avais soudainement eu envie de pleurer. Moi, pleurer ? Ça faisait bien longtemps que je n’avais plus pensé à fondre en larmes.

			La compétition me manquait atrocement, oui, mais c’était surtout d’avoir un objectif qui me manquait. J’avais l’impression qu’on avait arraché une partie de mon âme une année plus tôt, sans que je ne puisse m’y préparer. Depuis, j’espérais chaque nuit qu’on me rendrait cette partie de moi, mais ce n’était jamais arrivé.

			Mes yeux s’étaient mis à me brûler, comme pour prouver à quel point le patinage me manquait. Si ma voix s’était brisée, aucune de nous deux n’y avait prêté attention, et j’avais fini par lui avouer ce qu’elle savait déjà :

			—	Ça m’a tellement manqué.

			Ses traits doux s’étaient défaits et elle avait posé ses paumes sur mes joues.

			—	J’aimerais tellement retrouver cette petite Grincheuse que j’aime tant, avait-elle prudemment admis. Si Ivan dérape comme l’autre salaud…

			Ma maman avait passé le bout de son pouce sur son cou, comme pour me signaler qu’elle était prête à décapiter Ivan au moindre faux pas, avec un petit sourire qui n’aurait trompé personne.

			J’avais souri alors même qu’une larme était apparue au coin de mon œil ; heureusement, elle avait eu le tact de ne pas s’échapper. En revanche, ma voix avait été tremblante lorsque j’avais articulé :

			—	Tu t’es refait un marathon du Parrain ?

			Elle avait haussé les sourcils et m’avait adressé son sourire de dégénérée, celui qui n’apparaissait que quand ses ex-maris étaient dans les environs.

			—	Qu’est-ce que je te dis toujours ?

			—	Que si mère Nature a été généreuse avec nous, il n’y a pas de raison de le cacher ?

			—	Non, pas ça, avait-elle dit, exaspérée. On est prêts à tout dans notre famille. Tu as toujours travaillé plus dur que le reste de tes frères et sœurs, pour tout. Je ne te l’ai jamais demandé, mais ça ne t’a pas arrêtée. Quand je te suppliais de ne pas sauter sur le lit, tu t’attachais un drap autour du cou et tu sautais du toit. C’est vrai, tu ne prends pas toujours les bonnes décisions…

			—	Tu me blesses, avais-je reniflé.

			—	Mais tu te relèves toujours après une chute, avait-elle ajouté en me prenant la main. Tu ne sais pas faire autrement. Dans la vie, tout ne fonctionne pas toujours comme on le voudrait, mais aucune de mes filles n’est du genre à baisser les bras. Surtout pas toi. Et quoi qu’il arrive, tu ne te résumes pas à tes performances sportives. Compris ?

			Et qu’est-ce que j’aurais bien pu ajouter ? Rien. Après notre discussion, nous avions passé trente minutes ensemble avant qu’elle ne me quitte pour aller dormir, me laissant réfléchir à tout ce que nous avions dit ou gardé silencieux.

			Une chose était certaine : je ne baissais jamais les bras. Et j’avais une sacrée décision à prendre.

			Au lieu de dormir, j’avais donc passé la nuit à réfléchir aux pour et aux contre de la proposition de Coach Lee et Ivan.

			J’aurais évidemment la possibilité de participer de nouveau à des compétitions. Je patinerais avec un athlète qui avait une véritable chance de gagner et je savais qu’Ivan avait probablement la même rage de vaincre que moi. C’était une occasion en or, quel que soit le dénouement de la saison. Cela serait peut-être ma dernière chance de participer à des compétitions, mais si j’arrivais à trouver un partenaire après cette saison…

			Je n’avais pu retenir un frisson à cette idée.

			Quand j’avais essayé de dresser une liste des désavantages, je n’avais pas réussi à en nommer un seul, à l’exception de ma fierté, qui en prendrait un coup si nous ne gagnions rien, si je ne trouvais pas de partenaire à la fin de la saison. S’il ne me restait plus rien à quoi me raccrocher.

			Il ne me restait de toute façon pas grand-chose actuellement.

			De quoi aurais-je pu être fière ? De mes échecs ? De mes deuxièmes places ? Du fait que la seule raison pour laquelle on se souvenait de moi, c’était parce que mon partenaire m’avait lâchée ?

			Rien d’autre ne m’inquiétait, pas même la quantité de travail qu’il me faudrait accomplir pour apprendre à connaître les mouvements d’Ivan, sa façon de me porter ou la vitesse de ses patins sur la glace. Je n’avais pas non plus peur des chutes – inévitables jusqu’à ce que nous apprenions à nous synchroniser pour les sauts et les lancers, durant lesquels mon partenaire me projetait en l’air, où je devais effectuer ensuite plusieurs rotations. Finalement, le régime strict que je devrais suivre ne m’angoissait pas. Bien sûr, j’adorais le fromage et le chocolat, et c’était agréable de ne pas être couverte de bleus et courbaturée au quotidien, mais j’aimais ce sport plus que tout.

			Sans oublier que cette fois-ci, si je me débrouillais vraiment bien, je pourrais peut-être combiner ma vie personnelle avec la masse de travail qui m’attendait. Les sacrifices seraient nécessaires. Si je voulais passer plus de temps avec ma nièce, je ne pourrais plus rentrer pour m’effondrer sur mon canapé ; à la place, je resterais une heure avec elle.

			Je pouvais y arriver. Tout était possible avec suffisamment de volonté.

			Je me réveillai avant le lever du soleil, m’habillai et suivis ma routine matinale habituelle. J’ignorais si Ivan ou Coach Lee étaient à la patinoire de si bon matin, mais si c’était le cas… je leur parlerais. J’avais songé à écrire un message à Karina avant d’écarter cette idée. Elle n’allait de toute façon pas me déconseiller de travailler avec son frère.

			J’avalai mon premier petit déjeuner, préparai le deuxième ainsi que mon déjeuner, relus ma liste de choses à faire pour m’assurer que je n’avais rien oublié et préparai mes affaires pour la journée avant de monter dans ma voiture. Une fois assise, je branchai mon téléphone sur une de mes playlists et restai calme et posée durant tout le trajet jusqu’à la patinoire. Il n’y avait que huit autres voitures déjà garées devant le centre sportif, dont une Tesla noir brillant qui, je le savais, appartenait à Ivan – personne d’autre ne pouvait se permettre une telle voiture –, ainsi qu’une Mercedes dorée que je reconnus comme celle que Coach Lee conduisait.

			Ils n’étaient cependant pas dans le bureau de la directrice. Je décidai donc de suivre ma routine habituelle et retrouvai mon petit coin tranquille, sur le côté de la patinoire, loin des vestiaires. Après quarante minutes d’étirement et vingt minutes à préparer mes sauts sur la terre ferme, je jetai un œil à la glace, fraîchement préparée. Je sentis alors un poids quitter ma poitrine ; la patinoire avait toujours eu cet effet sur moi.

			Je partirais à la recherche d’Ivan et Coach Lee après ma session matinale.

			*

			Après quarante-cinq minutes de patinage, je remarquai deux personnes élégamment vêtues qui, des gradins, observaient la glace. Qui m’observaient, moi, plus précisément.

			Ils me regardaient répéter une section d’un programme court qui datait de ma période en solo, le seul dont je me souvenais, probablement parce que j’adorais cette chorégraphie. J’avais beaucoup de peine à mémoriser mes programmes, les deux chorégraphies que les patineurs perfectionnaient puis effectuaient lors de chaque compétition. Je préférais me reposer sur ma mémoire musculaire plutôt que de devoir réfléchir à ce que je faisais. Par conséquent, je répétais chaque séquence d’un programme inlassablement. Mon cerveau avait peut-être de la peine à se souvenir de ma chorégraphie, mais pas mes muscles, pas après tant de répétitions.

			Mon ancienne entraîneuse, Galina, disait souvent que ce programme était un spectacle où s’enchaînaient les sauts. J’avais refusé de me mettre des limites et chaque saut était suivi d’une figure plus compliquée encore. Je n’avais jamais parfaitement déroulé cette chorégraphie, mais, si j’y étais parvenue, le résultat aurait été magique. J’avais été trop têtue pour écouter Galina quand elle m’avait affirmé que mon programme était trop difficile et que je manquais de constance.

			Comme ma maman l’avait toujours dit, généralement en secouant la tête ou en levant les yeux au ciel, j’aimais les défis depuis ma naissance – j’étais venue au monde les pieds en premier. Rien n’avait jamais été simple dans ma vie, mais peu importait. Relever un défi n’était compliqué que quand on craignait d’échouer.

			Je reconnus Ivan à son pull-over gris et à ses cheveux d’un noir pur, qu’il passait probablement quinze minutes à coiffer minutieusement chaque matin. Près de lui était assise une femme bien plus petite, mais aux cheveux tout aussi sombres. Je décidai de les ignorer et poursuivis mon entraînement. Je fis demi-tour et commençai à patiner à reculons pour me lancer dans un triple lutz, un des sauts les plus compliqués que je maîtrisais. Lors d’un triple lutz, je devais tourner dans la direction opposée à celle vers laquelle je patinais avant le saut. C’était une de mes figures préférées, même si je lui attribuais l’essentiel de mes douleurs dorsales. Le corps humain n’est pas conçu pour de tels mouvements, surtout à cette vitesse. 

			Je n’avais pas réussi un seul saut depuis plusieurs jours, mais, à ce moment-là, Dieu merci, mon exécution fut aussi parfaite que possible. C’était là tout le secret du patinage artistique : la mémoire musculaire était cruciale et répéter une figure des milliers de fois était la seule façon de forcer son corps à en mémoriser chaque aspect. Des centaines de répétitions ne suffisaient pas, il fallait exécuter les mêmes gestes des milliers de fois. Après tant de travail, il fallait encore donner l’impression au public que toutes les figures étaient faciles, alors que c’était loin d’être le cas. J’avais répété mon triple lutz plus que tout autre saut : j’avais décidé d’en faire ma spécialité et j’y étais parvenue. À l’époque où je patinais en solo, j’étais capable d’effectuer de beaux triples axel, voire des quadruples, quand je m’amusais à les tenter lors d’entraînements. Pourtant, c’était pour le 3L, le surnom du triple lutz, que j’avais dépensé toute mon énergie. Réussir ce saut était une fierté, un accomplissement que personne ne pouvait me retirer ni, d’après moi, égaler.

			J’étais bien consciente qu’il était stupide de couper court à mon entraînement, pour lequel j’avais payé, mais décidai qu’il était temps d’en finir avec la conversation qui m’attendait. Je préférais éviter d’arriver au travail en retard.

			Mince, mon travail.

			Il faudrait que je demande à Matty, un ami de longue date de ma maman, si je pouvais réduire mon temps de travail. Il ne refuserait probablement pas, mais je détestais le laisser tomber alors que je lui avais promis, des mois auparavant, que j’étais prête à travailler davantage. Il comprendrait et il serait ravi pour moi, mais cela me donnait tout de même l’impression de le décevoir. Sans parler du fait que j’avais besoin de ce salaire. Il faudrait que je trouve comment tout concilier. J’aurais besoin de plus d’argent, mais aurais moins de temps pour travailler. Ce ne serait pas simple.

			Mon cœur battant toujours la chamade après la série de sauts que je venais d’effectuer, je patinai vers la sortie, croisant d’autres sportifs mais gardant les yeux baissés vers la glace. Ce ne fut qu’en atteignant la sortie que je levai les yeux et vis Galina, toute proche, son regard posé sur moi.

			Je lui adressai un signe de tête qu’elle me rendit après quelques secondes avec une expression étrange. Je ne l’avais jamais vue comme ça. Elle paraissait pensive, ou même triste.

			Bizarre.

			J’enfilai mes protège-lames et attrapai ma bouteille d’eau, me demandant si j’étais bien certaine de vouloir accepter la proposition d’Ivan. Si j’étais vraiment prête à retourner dans cet univers compétitif avec un athlète qui ne tolérait probablement pas les erreurs, tout comme moi. Si j’étais capable de m’entraîner aux côtés d’un homme avec lequel je ne pouvais échanger trois mots sans que cela ne tourne en dispute. Le monde du patinage était connu pour être impitoyable et incertain. Tous mes faits et gestes seraient jugés. Je devrais travailler plus dur que jamais pour que cette saison soit un succès. Étais-je prête à tous ces sacrifices ?

			Oui, sans aucun doute.

			Ma maman avait raison. Il n’y avait rien de pire que les regrets et, si je refusais cette opportunité, je le regretterais plus que tout, malgré le travail qu’elle me demanderait. Plus que si je l’acceptais et que nous ne gagnions rien.

			De plus, j’avais du mal à admettre que j’étais devenue plus prudente, presque trop. Dix ans plus tôt, je n’aurais pas réfléchi à deux fois avant de saisir cette chance, quoi qu’elle puisse m’apporter. Aujourd’hui, malheureusement, j’avais appris de mes erreurs.

			Pleine d’adrénaline et toujours légèrement essoufflée, je me dirigeai vers les gradins, où Ivan et Coach Lee étaient assis. Ils me regardaient sans aucune discrétion. C’était probablement leur dernière possibilité de s’assurer qu’ils savaient avec qui ils s’engageaient.

			Mes mains ne tremblaient pas, mes jambes étaient solides alors que je m’approchais ; en revanche, ma respiration était tremblante et irrégulière, et mon estomac faisait le yoyo. Je n’avais pas l’habitude d’être aussi tendue, c’était donc difficile à admettre.

			—	J’espère que ça ne te dérange pas qu’on ait décidé de venir te voir, m’interpella Coach Lee alors que j’étais encore à quelques mètres, confirmant ainsi mes soupçons.

			Je secouai la tête et laissai mon regard dériver vers Ivan, observant son visage, froid et toujours prétentieux, avant d’accorder mon attention à l’entraîneuse. Pour le moment, il n’était pas question de m’en prendre à lui et de, potentiellement, tout ficher en l’air.

			—	Ça ne me dérange pas du tout, répondis-je – je savais pourquoi ils étaient là, j’aurais fait pareil. Bonjour.

			—	Bonjour, me salua-t-elle, les coins de sa bouche se relevant légèrement dans une ébauche de sourire.

			Ivan ne dit pas un mot. Tant mieux. Peut-être avait-il adopté la même stratégie que moi : garder le silence pour que cette conversation soit aussi indolore que possible. Son comportement me rassurait plus que je ne l’aurais cru. S’il faisait des efforts pour être poli, peut-être voulait-il vraiment être mon partenaire.

			Quoique dire qu’il voulait être mon partenaire ne soit probablement pas correct. Il avait plutôt besoin de moi.

			Je ne connaissais pas tous les détails de sa situation et, honnêtement, ils m’importaient peu. Tout ce qui était important à mes yeux, c’était de saisir cette opportunité.

			Coach Lee se leva – elle était plus petite que moi – et croisa les bras sur la poitrine. Elle m’adressa des compliments auxquels je ne m’étais pas attendue :

			—	Votre triple lutz est splendide. La hauteur, la vitesse, la distance que vous parcourez, et votre technique… J’avais oublié que c’était votre saut préféré. Il est parfait, Jasmine, vraiment, vous pouvez en être fière, sourit-elle, un sourire qui devint rapidement carnassier. Il me rappelle le triple lutz d’Ivan.

			J’ignorai sa dernière remarque et me concentrai sur le reste. J’étais fière de mon saut, en effet, même si je choisis d’être réservée sur le sujet. J’avais analysé cette figure pendant des heures pour la perfectionner. À de multiples reprises, j’avais décortiqué les gestes des meilleurs patineurs pour comprendre ce qui rendait ce saut si spectaculaire et pour pouvoir, moi aussi, épater le jury. J’avais même demandé à ma famille de me filmer pour que je puisse me voir et m’améliorer. Ma maman avait eu des envies de meurtres, à l’époque, quand je l’avais forcée à filmer le même saut, répété pendant des heures et des heures. Évidemment, dès que j’avais atteint mon but, elle avait ensuite voulu s’attribuer tout le mérite.

			—	Dans quel programme est-ce que vous avez utilisé cette dernière combinaison de sauts ? Je ne me souviens pas l’avoir vue en compétition, dit-elle, pensive. Il me semble que Paul ne maîtrisait pas très bien les lutz…

			Effectivement. Je lui confirmai la faiblesse de mon ex-partenaire.

			—	Ça vient d’un ancien programme court, quand je patinais en solo, expliquai-je.

			Clairement intéressée par ma réponse, elle haussa les sourcils.

			—	Dommage de ne pas avoir pu l’utiliser en couple, répondit-elle. Un jour, il faudra que vous me racontiez pourquoi vous êtes passée du patinage solo au patinage en couple. Je me suis toujours posé la question.

			Je saisis l’occasion pour hausser les épaules et affirmer d’un ton léger :

			—	L’histoire n’est pas très intéressante, mais un jour, je vous la raconterai.

			Ses yeux s’écarquillèrent en m’entendant.

			—	Un jour ? Vous êtes sûre de vous ?

			Étais-je vraiment sûre ?

			Je la regardai, sans me laisser distraire par Ivan, et lui répondis :

			—	J’ai plusieurs questions. Et j’ai des conditions.

			—	Des conditions ? demanda nonchalamment Ivan depuis son banc.

			Sa voix suffisante me fit clairement comprendre qu’il ne pensait pas que j’avais mon mot à dire au vu de la situation.

			Il avait tort.

			Je lui lançai un coup d’œil avant de rediriger mon attention vers son entraîneuse, sans me laisser le temps de lui rétorquer quelque chose de stupide.

			—	Rien d’extravagant.

			J’utilisai les mêmes mots qu’elle avait employés la veille, quand elle m’avait annoncé que je devrais être prête à mettre ma fierté de côté et à faire des efforts.

			Coach Lee jeta à Ivan un regard sur lequel je ne m’attardai pas, avant d’acquiescer.

			—	Vous préférez qu’on en discute ici, ou je vais voir si le bureau est libre ?

			Je savais déjà que personne ne nous écoutait.

			—	On peut en parler ici pour gagner du temps.

			L’entraîneuse haussa les sourcils, mais hocha la tête.

			Inconsciemment, je déposai ma main gauche sur mon poignet droit, triturant mon bracelet pour me donner du courage. Je pouvais y arriver. Je pouvais trouver des solutions à tous les obstacles.

			Il fallait en tout cas que j’essaie.

			Ivan avait peut-être un niveau exceptionnel, mais j’avais travaillé aussi dur que lui. Certes pas depuis si longtemps, puisque, contrairement à lui, j’avais appris à marcher avant de patiner, mais j’avais tout donné quand il le fallait. Il ne m’accordait pas une faveur en me proposant de le rejoindre. Soit notre partenariat était équitable, soit il pouvait faire une croix dessus. Je n’accepterais pas de lui être inférieure.

			—	À quelles conditions est-ce que vous pensiez ? finit par me demander Coach Lee.

			Je refis tourner mon bracelet autour de mon poignet. Rien n’est impossible, me répétai-je avant d’annoncer :

			—	Je veux être sûre que vous n’allez pas me demander de devenir une tout autre personne. Si j’accepte d’être la partenaire d’Ivan, je ne deviendrai pas pour autant une nouvelle femme. Et je ne ferai pas de bisous à des bébés en public.

			C’était dit.

			J’étais presque certaine de l’avoir vue esquisser un sourire, mais elle était si imperturbable que ça n’avait peut-être été qu’un effet de mon imagination.

			—	Pas de bisous à des bébés, pas de nouvelle personne. Ce ne sera pas un problème. Quoi d’autre ?

			Je sentais que j’allais apprécier sa franchise. Je continuai donc :

			—	Interdiction de se débarrasser de moi avant la fin de l’année.

			Du coin de l’œil, je vis Ivan remuer sur son banc, mais je ne lui accordai aucune attention. Au lieu de ça, j’observai la femme avec laquelle je négociais, notre médiatrice. Mon exigence ne sembla pas lui faire peur, mais un de ses sourcils se haussa dans une réaction furtive que je remarquai malgré tout.

			—	Pourquoi voudrions-nous mettre fin à ce partenariat avant la fin de l’année, d’après vous ? me demanda-t-elle lentement.

			Cette fois-ci, je laissai mon regard croiser celui d’Ivan puis le pointai du doigt pour être sûre d’être claire.

			—	Parce que je ne sais pas si Ivan et moi pourrons nous entendre.

			Il soupira et ouvrit la bouche comme pour protester, mais je ne lui en laissai pas le temps.

			—	Je veux juste être prudente. Je me connais et je connais Ivan, expliquai-je, ajoutant son prénom puisque, même si je le regardais, c’était à Lee que je parlais. Si quelque chose ne fonctionne pas à cause de moi, j’y travaillerai, c’est promis. Mais si c’est à cause d’Ivan…

			Il changea de position ; auparavant assis et détendu, il était maintenant penché en avant, les genoux écartés, les coudes posés sur ses jambes. Ses yeux bleu pâle étaient si intenses qu’ils semblaient vouloir lire en moi. Il poussa sa joue de sa langue dans une expression que je reconnaissais bien.

			C’était son regard meurtrier.

			Génial.

			Le voir prétendre que tout allait bien aurait été étrange.

			—	Si c’est la faute d’Ivan…, poursuivis-je en le fixant. Ta faute, insistai-je, car il avait besoin de comprendre qu’il n’était pas parfait et que lui et son entraîneuse ne pourraient pas toujours mettre la faute sur mes épaules. J’espère sincèrement que, comme moi, tu feras tout pour trouver une solution. Si quelque chose ne fonctionne pas comme on le voudrait, on y travaillera tous les deux. Il faut qu’on promette tous les deux de travailler autant que nécessaire.

			Je pus voir sa mâchoire se tendre et se détendre en m’écoutant. Je le sentais prêt à me contredire.

			—	Je veux simplement être sûre que l’on ait chacun notre part de responsabilité. Soit on est une équipe, soit on ne l’est pas. Je ne serai pas ton bouc émissaire. Ce ne sera pas un one-man-show.

			—	Un one-man-show ? répéta-t-il en me foudroyant toujours du regard.

			Je haussai une épaule et sentis que je commençais à froncer le nez, une moue que je parvins de justesse à contenir. Je retournai difficilement mon attention vers Coach Lee.

			—	Et je veux que vous me promettiez de me trouver un partenaire quand l’année se terminera. Vous ne vous contenterez pas d’essayer ; vous m’en trouverez un.

			Je déglutis et ajoutai :

			—	C’est tout ce que je vous demande. Je suis prête à faire presque tout ce que vous voulez, mais je tiens à ces deux choses et elles sont non négociables.

			Il y eut un silence. Je n’avais pas besoin de lever les yeux pour savoir qu’ils m’observaient tous les deux.

			Pourquoi prenaient-ils tant de temps avant de dire oui ? Je ne leur demandais pas la lune, après tout.

			J’avais tellement envie d’en finir que je craquai et posai ce qui me sembla être la question la plus importante de ma vie. Soit nous devenions partenaires, soit nous laissions tomber. J’étais loin d’être patiente et le suspense me pesait.

			—	Est-ce qu’on est d’accord ?

			Il y eut un autre silence avant que Coach Lee ne lance un long regard à Ivan. Elle émit un petit rire et tordit la bouche. Elle prit son temps avant de se retourner vers moi puis de cligner des yeux.

			Ils vont refuser, pensai-je intérieurement. Mon estomac se noua. Pour la première fois depuis des années, je crus que j’allais vomir. Je m’en voulais comme jamais.

			—	On est d’accord.

			Ivan en personne me le confirma. Il ne semblait pas ravi et m’observait toujours de près, imperturbable. Il ne donnait pas l’impression d’avoir pris une décision importante, alors que c’était tout le contraire pour moi.

			Je ne laissai pourtant pas son visage détestable me distraire.

			Il avait dit oui.

			Il avait dit oui.

			Bordel.

			J’allais retourner en compétition.

			Un jour, alors que j’étais plus jeune, mon frère et moi étions partis à la plage et avions décidé de sauter dans l’eau depuis des falaises. Je me souvenais avoir sauté d’une falaise si haute que ma maman m’aurait tuée si elle m’avait vue. Même mon frère avait abandonné à la dernière seconde. Mais pas moi.

			Je ne m’étais pas attendue à m’enfoncer si profondément sous l’eau après mon plongeon. J’avais dû retenir mon souffle pendant si longtemps, battant des pieds encore et encore pour rejoindre la surface, que j’avais cru ne jamais y arriver. Pendant une demi-seconde peut-être, j’avais eu peur de me noyer. Pourtant, je me souviendrais probablement toujours de ce sentiment en arrivant à la surface, quand j’avais pris une grosse goulée d’air. J’avais inspiré et pensé : Je l’ai fait.

			J’avais bien trop facilement tenu pour acquis le patinage, cette partie essentielle de ma vie.

			Je le compris mieux que jamais alors que je regardais Coach Lee puis Ivan, emplie d’émotions… qui me donnaient l’impression d’être à ma place. D’être revenue à la vie. Comme si j’étais à nouveau moi.

			Pourtant…

			Il y avait un autre élément auquel je n’avais pas réfléchi, trop inquiète pour le reste. Un élément tout aussi important que mes deux autres conditions, voire plus.

			Cet élément pouvait tout changer et, même si ma fierté n’avait pas envie d’y penser, je n’avais pas le choix. J’essayai de me comporter comme une adulte.

			—	Une dernière chose, déglutis-je. Combien me coûteront les entraînements et la création de la chorégraphie ?

			Je n’allais pas demander à ma maman de m’aider autant qu’à l’époque. Malgré cela, j’avais une vague idée du salaire des chorégraphes d’Ivan. J’en avais déjà appelé un et entendre son tarif m’avait rendue folle.

			J’essayai de me préparer au pire. Coach Lee n’était certainement pas bon marché non plus. Mes deux anciens entraîneurs m’avaient demandé des prix certes raisonnables, mais non négligeables, puisqu’ils entraînaient en même temps plusieurs patineurs à différents stades de leurs carrières.

			Ivan se contenta de me fixer et Coach Lee resta silencieuse. J’en conclus immédiatement que j’étais mal barrée.

			J’allais devoir les supplier de me laisser repousser mon paiement à la fin de la saison pour pouvoir vendre un rein. Merde, j’étais prête à mettre une perruque et à faire des strip-teases devant un public. Aucun grain de beauté ne dévoilerait mon identité.

			—	Ivan couvrira les frais d’entraînement et de chorégraphie, mais ce sera à vous de payer les déplacements et les costumes, me répondit Coach Lee après un silence interminable.

			Mes épaules se tendirent et je jetai un regard à Ivan. J’aurais dû savoir qu’il valait mieux ne rien dire, je lui demandai pourtant :

			—	Vraiment ?

			—	Tu peux payer la moitié si tu y tiens, rétorqua-t-il en clignant des yeux.

			J’étais fière, mais pas idiote. Je rétorquai donc sans hésiter :

			—	Certainement pas.

			Il se redressa sur le banc et son visage, qui avait un jour fait la promotion d’un baume à lèvres, resta imperturbable.

			—	Tu en es sûre ? me demanda-t-il de ce ton si suffisant.

			—	Certaine.

			—	À cent pour cent ?

			Quel enfoiré. Je le foudroyai du regard :

			—	À cent pour cent.

			—	Ça ne me dérange pas si tu veux participer, poursuivit-il, un petit sourire moqueur aux lèvres.

			Je connaissais trop bien cette expression.

			—	Absolument pas, répétai-je en serrant les dents.

			—	Après tout, si tu veux…

			—	Ça suffit, intervint Coach Lee en secouant la tête. J’ai l’impression qu’il va falloir augmenter mon salaire si vous voulez que je vous supporte.

			Ses mots nous firent tourner la tête vers elle.

			—	Ce n’est pas moi le problème, c’est lui, me défendis-je.

			—	C’est la faute de Jasmine, protesta Ivan à la même seconde.

			Lee secoua la tête et nous adressa un regard qui nous fit comprendre que notre comportement l’épuisait déjà.

			—	Vous êtes tous les deux des professionnels et presque des adultes…

			Presque des adultes ? Je m’abstins de la contredire, seulement car je ne la connaissais pas encore assez bien pour me le permettre.

			—	Vous savez tous les deux qu’on a beaucoup de travail devant nous. Gardez vos moqueries pour les soirées, après les entraînements, si vous ne pouvez vraiment pas vous retenir. On n’a pas de temps à perdre, dit-elle du ton de voix qu’utilisait ma maman quand elle en avait assez de nos bêtises.

			Je restai silencieuse. Pas Ivan :

			—	Je suis très professionnel, marmonna-t-il.

			Coach Lee se contenta de le fixer.

			—	Ivan, n’oublie pas ce qu’on a dit.

			Il la foudroya du regard et elle lui rendit son expression.

			Je faillis sourire, avant de réaliser ce qu’ils venaient de dire… et ce qu’ils n’avaient pas dit. De quoi avaient-ils parlé ? Du fait que nous nous cherchions constamment et que nous devrions changer de comportement pour devenir des partenaires ? Ce serait logique. C’était une de mes angoisses principales, même si je savais que j’étais capable de bien me tenir.

			Du moins, la plupart du temps.

			Lee tourna la tête vers moi :

			—	Jasmine, est-ce que ce sera un problème pour vous ?

			Je n’étais pas sûre de pouvoir rester calme si je regardais Ivan ; je gardai donc mon attention sur ma nouvelle entraîneuse. Qu’il était étrange de penser à elle en ces termes.

			—	Garder mes insultes pour plus tard ? C’est faisable.

			Rester calme serait probablement plus compliqué que de m’entraîner pendant des heures, mais j’en étais capable.

			—	Ivan ?

			Je ne savais pas s’il me regardait ou pas. Il répondit seulement par un marmonnement affirmatif.

			—	Et les critiques constructives ne seront pas non plus un problème ? poursuivit Lee d’un ton qui laissait entendre que ce n’était pas vraiment une question.

			Évidemment, nous pouvions encaisser les critiques…

			—	Les critiques que vous vous adresserez, précisa-t-elle.

			Cette fois-ci, je ne pus m’empêcher de regarder Ivan. Il m’observait déjà, ses yeux presque fermés, comme s’il pensait à la même chose que moi. Nous étions à peine capables de nous adresser la parole. Nous savions tous les deux ce qu’il se passait quand nous ouvrions la bouche pour échanger quelques mots.

			Mais j’essayais de m’améliorer et j’y arriverais. Je n’allais pas laisser ma grande gueule, et encore moins ma fierté, ruiner cette opportunité. Je leur avais promis que j’étais prête à tout et je n’avais pas menti.

			Même si j’allais devoir supporter ce connard.

			J’acquiesçai donc – après tout, qu’aurais-je pu faire d’autre ? Ficher en l’air une opportunité qui me permettrait peut-être d’atteindre tout ce dont je rêvais ? Et qui pourrait mener à d’autres chances incroyables ? Je n’étais pas si stupide que ça.

			—	Très bien, nous parvint la réponse amère d’Ivan.

			—	Génial, je suis contente d’avoir réglé ça aujourd’hui.

			Je jetai un nouveau coup d’œil à Ivan, mais il m’avait devancée. Il me regardait déjà… et je n’aimais pas ça.

			Arrête de me regarder, articulai-je.

			Non, répondit-il silencieusement.

			Coach Lee soupira :

			—	Super. Mimez ce que vous voulez tant que je n’entends rien.

			J’aurais mis ma main à couper qu’Ivan avait claqué la langue, satisfait. J’avais envie de le gifler.

			Pire, il ouvrit ensuite la bouche :

			—	Il faudra que tu passes un contrôle médical avant de commencer les entraînements.

			Quoi ? Il était sérieux ? J’étais en parfaite santé !

			Pas de panique, Jasmine. Ce n’est rien d’important. D’accord, je n’étais peut-être pas en parfaite santé, mais aucune de mes anciennes blessures ne se verrait lors d’un contrôle médical.

			Je restai silencieuse et baissai la tête pour signaler que j’avais compris. Que pouvait bien me faire une visite chez le médecin quand on me donnait une telle chance ? Elle n’avait aucune importance.

			—	Il faut qu’on soit sûrs que tu ne nous caches pas une blessure qui pourrait devenir problématique, poursuivit Ivan, lentement.

			Il grimaçait toujours, comme si toute cette conversation, cette situation, lui coûtait.

			Une réponse insolente me brûlait la langue, mais je refusai de céder à la tentation, même quand Ivan leva la main vers son visage pour se gratter le nez avec son majeur. Mais quel crétin !

			—	J’avais compris. Tu n’as pas besoin de connaître mon poids ou mon taux de cholestérol, marmonnai-je, m’arrêtant de justesse avant de devenir trop agressive.

			Apparemment, c’était au tour d’Ivan d’être insolent :

			—	En parlant de ton poids…

			Oh non.

			Coach Lee s’éclaircit la gorge alors que je m’apprêtais à lever la main pour le pointer du doigt – du majeur.

			—	Ça suffit. Concentrez-vous. N’oubliez pas ce qu’on vient de dire. Jasmine, il faudra que vous signiez un contrat. Vous vous entraînerez deux fois par jour, six jours par semaine. Ça ira ?

			Je dus faire appel à toute ma maîtrise de moi-même pour lâcher du regard l’idiot qui avait été sur le point de faire un commentaire désobligeant sur mon poids. Je sentis ma mâchoire se tendre quand je déglutis et me concentrai sur l’entraîneuse.

			—	Ce n’est pas un problème.

			Inutile de préciser que nous aurions besoin de toutes les heures d’entraînement possibles puisqu’il nous restait moins de six mois de préparation avant le début de la prochaine saison.

			—	À quelle heure ? demandai-je en jouant avec mon bracelet.

			Ivan me répondit, bougeant sur son banc :

			—	Quatre heures d’entraînement ici à 4 heures du matin et trois heures de fitness à 13 heures.

			Et merde.

			Ça ne me laisserait que quatre heures par jour pour travailler, ce serait très compliqué. Je ne pouvais pourtant pas me permettre de démissionner. Je pourrais peut-être travailler durant mes jours de congé. Je trouverais une solution.

			Je parvins à acquiescer avant de m’arrêter sur un détail :

			—	Tu as dit qu’on s’entraînerait ici. Est-ce qu’on s’entraînera parfois ailleurs ?

			Coach Lee ne fit même pas semblant de cacher le regard qu’elle adressa à Ivan, un regard qui me rendit de nouveau anxieuse. Je détestais les secrets. J’avais envie de leur demander pourquoi ils se comportaient ainsi, mais décidai d’attendre. Patience. Je pouvais être patiente si j’y mettais du mien.

			Heureusement, elle ne me fit pas attendre trop longtemps : 

			—	Jasmine, vous vous doutez que nous avons parlé de vos points forts et de vos points faibles avant de vous demander de nous rejoindre ?

			—	Bien sûr.

			Est-ce que ça me faisait plaisir de savoir qu’ils avaient parlé de moi ? Non. Mais ça faisait partie du jeu et je ne pouvais pas leur en vouloir. Avant d’en arriver à ma situation désespérée, j’aurais probablement fait pareil.

			—	Vous êtes une bonne athlète, Jasmine, commença-t-elle.

			Je me préparai pour la suite de son faux compliment. Tous les entraîneurs fonctionnaient ainsi : ils passaient des heures à analyser tout ce que vous ne maîtrisiez pas pour vous aider ensuite à vous améliorer. Du moins, c’était le but.

			—	J’ai toujours pensé que vous aviez beaucoup de potentiel…

			Je sentais venir un « mais ». Il y avait toujours un « mais » après un tel compliment. En tout cas, c’était mon expérience.

			Je tentai de rester imperturbable, mais c’était plus dur que je ne l’aurais voulu.

			—	Mais il y a certains aspects à travailler pour devenir meilleure encore. Je pense surtout à votre mise en scène. J’en ai parlé à Galina et elle m’a confirmé que vous n’aviez pas beaucoup d’expérience en ballet. Des cours vous seraient bénéfiques.

			Quand avait-elle trouvé le temps de parler à Galina ?

			—	On aimerait que vous suiviez des cours particuliers avec l’ancien professeur d’Ivan, pour qu’il vous aide à vous débarrasser de certaines mauvaises habitudes…

			Des mauvaises habitudes ?

			—	Et pour que vous puissiez améliorer vos bases. En plus de ça, vous et Ivan suivrez des leçons communes. On peut toujours s’améliorer, je suis sûre que vous le savez.

			Disait-elle juste ça pour me réconforter, après m’avoir annoncé que je n’avais pas la grâce acquise après des années de ballet ? Je savais très bien qu’Ivan était gracieux, lui. Karina n’avait suivi des cours de patinage que jusqu’à ses quatorze ans, c’était comme ça que nous nous étions connues, mais la danse était restée sa passion. Quant à Ivan, sa façon de bouger était d’une élégance et d’une grâce qui ne pouvaient venir que d’un professeur de ballet strict. Il avait pu se permettre de payer un professeur qui lui avait appris tout ce qu’il devait savoir.

			Ma maman avait pu me payer deux leçons de groupe d’une heure chacune par semaine, je m’en étais donc contentée pendant des années. Je n’allais pas m’en excuser et j’avais déjà promis d’être prête à tout pour gagner. J’acquiesçai sans un mot.

			Lee pinça les lèvres une seconde.

			—	Très bien. Je passerai un coup de fil demain et lui demanderai quand il est disponible pour que vous puissiez choisir vos horaires. Ivan suit des cours les lundis et samedis matin, de 9 à 11 heures. Est-ce que ce sera un problème ?

			Évidemment, mais je me débrouillerais. Je n’aurais d’autre solution que de démissionner et de devenir strip-teaseuse.

			—	Non, ce n’est pas un problème.

			Mon estomac se noua, mais je l’ignorai et me concentrai sur l’essentiel :

			—	Je suis un cours de Pilates par semaine pour améliorer ma souplesse. Je prévoyais de continuer.

			Coach Lee approuva d’un signe de tête lent.

			J’essayai de rassembler mes pensées :

			—	Comment va se dérouler notre saison ? demandai-je.

			—	On commence avec la Discovery Series, le Prix majeur, les compétitions nationales, puis internationales, répondit Ivan. On peut laisser tomber le reste.

			Après un rapide calcul, je déglutis nerveusement en réalisant que nous prendrions part à sept compétitions au moins. Deux ou trois compétitions pour la Discovery Series. Trois dans le Prix majeur, si nous atteignions la finale. Puis une compétition nationale et une internationale.

			Des frais, des frais et encore des frais.

			Mais peu m’importait. Cela nous donnait plus de chances de gagner.

			Ou d’échouer, me murmura le diable sur mon épaule, que je fis taire. Il fallait que j’arrête de réfléchir ainsi. Ça ne m’avait jamais réussi et ça ne me réussirait jamais. Je ne pouvais pas déjà commencer à angoisser.

			—	Très bien, approuvai-je en hochant la tête, pleine d’émotions contradictoires.

			Coach Lee pencha la tête :

			—	Maintenant que c’est réglé, est-ce que vous pouvez commencer demain ?

			Demain ? Merde.

			J’étais tellement inquiète à l’idée que ma voix soit trop aiguë, tremblante, et laisse immédiatement transparaître mon stress que je décidai de rester silencieuse et d’acquiescer. Il faudrait que je parle à mon patron aujourd’hui. Bordel.

			—	Alors, c’est tout ? Vous n’avez pas besoin qu’on fasse une période d’essai ? demandai-je pour être sûre.

			—	C’est tout, me confirma Coach Lee avec une expression qui n’était pas exactement un sourire, mais qui était… ravie.

			Elle me tendit la main et je la serrai :

			—	Génial. Demain, on se met au travail. Je vais fixer votre contrôle médical et je vous redis rapidement où aller, et quand.

			—	Demain, très bien, acquiesçai-je en soupirant.

			Je sentis un poids disparaître de mes épaules brièvement avant de réapparaître soudainement. Avec le sentiment de peser trois cents kilos, je retirai ma main et me retournai vers Ivan, qui ne s’était toujours pas levé. Il n’avait pas bougé ; ses coudes étaient posés sur ses genoux, ses mains entre ses jambes et son attention concentrée sur moi. Les longs traits bruts de sa mâchoire étaient tirés – une expression que je connaissais très bien.

			J’avais l’impression que c’était une expression que je verrais souvent durant l’année à venir. L’année à venir. Merde.

			J’avais affirmé à Coach Lee qu’on pouvait s’entendre, ou en tout cas se supporter, et je n’allais pas briser ma promesse. Je refusais de tout ficher en l’air. Je pouvais être plus mature… Rien que d’y penser me fit sourire.

			J’hésitai une seconde puis tendis la main à Ivan. Ma main resta suspendue dans les airs une seconde, puis deux, puis trois.

			Trois secondes de plus et je lui mettais une gifle.

			Ivan me fixa. Il se leva de toute sa hauteur – près d’une tête de plus que moi – et prit ma main dans la sienne pour la toute première fois.

			Ses yeux croisèrent les miens, et je sus à quoi il pensait. Je partageais le même souvenir.

			Quelques années plus tôt, j’avais fait une mauvaise chute après un saut. Ivan s’entraînait en même temps que moi. Alors que j’étais couchée sur la glace, mon regard sur les gradins, tentant désespérément de reprendre mon souffle après un choc qui m’avait secoué le cerveau, ce connard avait décidé de s’approcher de moi. Il m’avait tendu la main, baissant les yeux vers moi avec une moue suffisante.

			Je n’avais pas réfléchi ; j’avais simplement vu une main tendue et avais voulu la saisir, comme une imbécile.

			Mes doigts n’avaient été qu’à quelques centimètres de ceux d’Ivan quand il avait retiré sa main, son sourire plus arrogant encore, et m’avait laissée seule. Couchée sur la glace. Sans regrets.

			Connard.

			Il ne put en vouloir qu’à lui-même quand il me fallut une seconde pour serrer mes doigts autour des siens avec un regard suspicieux tout du long, m’attendant au pire. Pourtant, rien ne se passa. Sa paume était large, froide, et ses doigts plus longs que je ne le pensais. Depuis toutes les années où nous nous fréquentions, nous ne nous étions jamais touchés, à l’exception d’un repas avec sa famille où il s’était assis à côté de moi et avait pris ma main pour le bénédicité. Pendant les trois minutes de prière, nous nous étions mutuellement écrasé les doigts aussi fort que possible, jusqu’à ce que Karina lui donne un coup de pied sous la table, probablement après avoir remarqué que mes doigts devenaient blancs.

			S’il attendait que je dise quelque chose, il allait attendre longtemps ; je n’avais rien à lui dire. Et d’accord, peut-être que je me connaissais suffisamment bien pour savoir que j’étais incapable de retenir une moquerie. Mieux valait attendre qu’il soit trop tard pour faire machine arrière. Visiblement, il n’avait rien à me dire non plus. Tant mieux.

			C’était le bon côté de ce sport : pas besoin de parler pour patiner.

			Ivan serra mes doigts de toutes ses forces. J’écrasai les siens aussi violemment que possible.
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			Mon corps avait eu le temps d’oublier certains aspects du patinage en couple. Dernier exemple en date : la douleur quand mon partenaire me lâchait durant un porté.

			—	Jasmine, ça va ? entendis-je vaguement Coach Lee me demander.

			Couchée par terre, je gardai les yeux fermés. J’adressai silencieusement mes remerciements à la personne qui avait inventé les tapis rembourrés. Ils ne faisaient que quelques centimètres, mais ils m’avaient évité de nombreuses fractures.

			Même s’ils avaient amorti ma chute, je souffrais.

			Je tentai de respirer. À en juger par l’onde de douleur qui me parcourut, mes poumons étaient toujours sous le choc. Les mains d’Ivan avaient dû glisser et j’étais tombée de plus de deux mètres de haut, sur le dos.

			Merde.

			—	Tout va bien, parvins-je à souffler. 

			Je voulus prendre une inspiration, mais ce fut un échec cuisant. Je réussis à peine à avaler assez d’air pour survivre.

			Je déglutis et essayai de reprendre mon souffle. Ma colonne vertébrale me fit amèrement regretter mes efforts. Je ramenai mes talons vers moi et plantai mes pieds par terre avant de tenter une autre inspiration, avec de meilleurs résultats cette fois-ci. Bonne nouvelle : je ne m’étais cassé aucune côte. Ivan avait au moins eu le bon goût de me lâcher sur des tapis plutôt que sur la patinoire – tomber sur la glace était comme heurter du béton armé à pleine vitesse.

			J’avalai de nouveau ma salive, inspirai et, quand je réussis à remplir mes poumons, me répétai que tout allait bien. Ce n’était qu’une petite chute.

			J’ouvris les yeux et remarquai immédiatement la grande main d’Ivan, tendue vers moi. Quelques secondes plus tôt, elle avait soutenu mon poids loin au-dessus de lui avant de flancher et de me laisser tomber.

			L’espace d’un instant, je songeai à saisir sa main pour me relever, avant de me souvenir de la dernière fois où Ivan m’avait proposé de l’aide. Je secouai la tête et me redressai toute seule.

			—	Je peux me débrouiller, marmonnai-je avec une impressionnante grimace.

			—	Tu as besoin d’une petite pause ? me demanda Coach Lee, qui se tenait à l’écart des tapis.

			Je m’agenouillai et me levai lentement avant d’inspirer une fois de plus, un geste qui provoqua de légères douleurs dans mon dos. Je sentais que les jours suivants seraient pénibles.

			—	Non, pas besoin de pause. On recommence, refusai-je en penchant la tête en arrière et en inspirant profondément pour récupérer l’air que ma chute m’avait fait perdre.

			Quand j’eus retrouvé mon souffle et me sentis prête à recommencer, je me retournai pour faire face à mon nouveau partenaire – un titre dont il avait écopé quatre heures plus tôt.

			Quatre heures seulement.

			Nous avions passé notre matinée à revoir les bases. Je n’avais pas bien dormi la nuit dernière, trop stressée à l’idée de ce premier entraînement. Pourtant, au réveil, j’avais su que j’étais prête.

			Quand nous nous étions retrouvés à la patinoire à 4 heures du matin, j’avais déjà dessiné un G au stylo noir sur le dos de ma main gauche et un D rouge sur ma main droite. Je m’étais échauffée seule, tout comme Ivan. Coach Lee nous avait d’abord demandé de patiner côte à côte pendant des heures, pour que nous puissions trouver notre rythme. Les jambes d’Ivan étaient plus longues que les miennes, mais nous nous étions concentrés sur les conseils de Lee, sans protester, et ça avait payé. Nous ne nous étions même pas regardés tellement nous étions occupés par nos pieds… et je n’avais dû jeter un œil à mes mains qu’à de rares reprises.

			Quand Coach Lee nous avait demandé de nous prendre par la main et de continuer à patiner, nous avions obéi. Nous avions parcouru des kilomètres, mains tenues puis lâchées, jusqu’à être parfaitement synchros. Ce n’était qu’une petite étape, mais elle était essentielle. Si nous avions eu une période d’essai, nous aurions fait le même exercice.

			Après une pause durant laquelle j’étais partie travailler et que j’avais utilisée pour expliquer à mon patron que je réduisais mes heures de travail, nous nous étions retrouvés à la patinoire. Coach Lee nous avait annoncé que nous allions commencer à exercer nos portés sur les tapis. Je m’étais réjouie à l’idée de franchir une étape supplémentaire.

			Une joie de courte durée. Rapidement, le porté d’Ivan était devenu étrange. Il m’avait soutenue, ses mains sur mon bas-ventre, juste au-dessus de mon pubis, ses bras tendus par-dessus sa tête. Mes jambes étaient serrées, tendues derrière moi, mon dos courbé, ma tête haute. C’était un porté que j’avais effectué des centaines de fois avec mon ancien partenaire.

			J’avais malheureusement oublié que tous les patineurs portaient leur partenaire différemment – c’était du moins ce qu’on m’avait appris, puisque je n’avais connu qu’un seul partenaire durant ma courte et pénible carrière de patineuse en couple.

			Peut-être étais-je plus lourde que Mindy, l’ancienne partenaire d’Ivan.

			—	Ivan, montre-moi où tu poses tes mains, ordonna Coach Lee. Puis soulève Jasmine, lentement, pour que je puisse voir comme elle se place.

			Je me forçai à lever les yeux vers Ivan en hochant la tête avant de m’arrêter droit devant lui. Il portait un pantalon de survêtement gris serré et un tee-shirt si blanc qu’il était probablement flambant neuf, et ses cheveux étaient parfaitement coiffés, comme toujours. Il semblait sur le point de faire un shooting photo pour une marque de survêtements plutôt qu’un entraînement intense.

			Il baissa le menton et me regarda avec ses yeux clairs gris-bleu avant de me faire un signe de tête pour me signaler qu’il était prêt. Jusqu’à maintenant, nous n’avions pas échangé un seul mot, poli ou non.

			Ce n’était que partie remise.

			Je baissai la tête à mon tour pour lui faire comprendre que j’étais prête. Ses mains se posèrent là où peu d’hommes avaient pu me toucher pour commencer notre porté.

			À la seconde où il me souleva à la hauteur de sa tête, je sus que quelque chose n’allait pas. J’allais devoir rapidement comprendre quel était le problème.

			—	Qu’est-ce qui ne va pas ? me demanda Coach Lee, comme si elle pouvait lire dans mes pensées.

			—	Sa paume. C’est bizarre, répondis-je immédiatement en faisant de mon mieux pour ne pas trop bouger et éviter ainsi de finir de nouveau par terre.

			—	Il n’y a rien de bizarre avec ma paume, se défendit Ivan en dessous de moi, sa voix tout aussi vexée que je l’avais imaginée.

			Je levai les yeux au ciel. J’avais promis de ne pas l’insulter, ce qui ne m’interdisait pas de lever les yeux au ciel, surtout quand il ne pouvait pas me voir.

			—	Je ne comprends pas le problème. Je crois que ses mains sont plus grandes…, commençai-je à expliquer à Coach Lee quand Ivan s’esclaffa, me forçant à lever les yeux au ciel une fois de plus. C’est bizarre.

			Ivan me souleva aussi haut qu’il le pouvait et je me retrouvai dans la même position qu’avant ma chute. Je rentrai le ventre et serrai les dents, utilisant mes biceps pour déplacer mon poids sur mes paumes et mes doigts. Je pouvais y arriver.

			—	Je sais ce que je fais, se défendit l’idiot qui me portait.

			—	Je vais m’y habituer, affirmai-je à Coach Lee en ignorant Ivan.

			—	Repose-la et recommencez, nous demanda-t-elle.

			Ivan obéit, me posant au sol bien plus vite et moins prudemment qu’il n’aurait dû. Je le foudroyai du regard, mais il était trop concentré sur l’entraîneuse pour me voir.

			Nous recommençâmes.

			Encore, et encore, et encore.

			Pendant trois heures, nous répétâmes notre porté des dizaines de fois, jusqu’à ce que la sensation des mains d’Ivan ne soit plus si étrange. À la fin, mes bras et ceux d’Ivan tremblaient d’épuisement. Mes épaules étaient douloureuses et je n’imaginais même pas dans quel état étaient celles d’Ivan. Pourtant, nous ne nous plaignîmes pas, ne fîmes aucune pause.

			Quand notre entraînement toucha à sa fin, des muscles abdominaux dont j’avais oublié l’existence me faisaient souffrir et j’étais presque certaine que tout mon ventre serait bleu le lendemain.

			—	Une toute dernière fois, nous demanda Coach Lee, assise en tailleur sur les tapis, à quelques mètres de l’espace dans lequel Ivan et moi nous entraînions.

			Nous n’en étions même pas arrivés au stade où Ivan se déplaçait en me portant ; nous étions toujours statiques, à répéter les mêmes gestes.

			Je fis un pas en arrière sans lever les yeux puis me penchai en avant au moment où les mains d’Ivan se mettaient en position. Il me souleva, un geste plus fluide qu’au début, même si je savais qu’il devait être épuisé. À peine vingt secondes plus tard, j’étais de nouveau sur mes pieds et mes abdos me firent grimacer. J’allais devoir me couvrir d’arnica à la sortie de ma douche pour ne pas souffrir le martyre demain.

			—	Jasmine, mets de la glace sur ton ventre ce soir. On ne peut pas se permettre de s’entraîner si tu as mal, me recommanda Coach Lee une seconde après mon retour sur la terre ferme.

			Je me tournai vers elle et acquiesçai.

			—	Vous avez bien travaillé aujourd’hui.

			Vraiment ? Je ne pus m’empêcher de penser que nous aurions pu mieux nous débrouiller, ou au moins progresser plus rapidement, mais je n’avais rien ni personne à qui nous comparer. Je n’allais pas me laisser submerger par mes émotions. Je savais qu’il était important d’avancer petit pas par petit pas, jusqu’à pouvoir couvrir de plus longues distances.

			—	Reposez-vous, prenez soin de vos muscles, on se voit demain, conclut l’entraîneuse.

			Je savais qu’elle allait donner des cours aux jeunes patineuses dont elle s’occupait quand la saison d’Ivan était terminée. Je la vis se retourner puis s’éloigner.

			Très bien.

			Nous n’allions clairement pas perdre de temps à papoter.

			Je haussai les sourcils et me dirigeai vers l’endroit où j’avais laissé mes chaussures et chaussettes. Le silence qui régnait dans cette grande pièce, un espace d’entraînement accessible à tous les athlètes, était étrange. Je me penchai pour attraper mes chaussettes avant de les enfiler, remarquant au passage que le vernis rose sur mon gros orteil s’écaillait. Je pourrais peut-être faire des retouches ce soir, si je n’avais pas trop de mal à me pencher. Mon vernis ne durait jamais plus de quelques jours, et mon nouveau rythme d’entraînement n’aiderait pas, mais j’aimais voir cette petite touche de couleur. J’adorais m’offrir des pédicures, mais ce ne serait pas possible dans l’immédiat. Pas avant une année.

			Je venais de me redresser pour mettre mes chaussures quand j’entendis un profond soupir derrière moi.

			Je fis semblant de n’avoir rien remarqué.

			Je ne pus pourtant ignorer Ivan quand il me dit, de sa voix de baryton :

			—	Il va falloir que tu apprennes à me faire confiance si tu veux que je t’aide à trouver un nouveau partenaire l’année prochaine.

			Je me figeai, mes lacets entre les doigts, et regardai par-dessus mon épaule. Ivan était toujours là où je l’avais laissé, pieds nus au milieu des tapis, mais il avait maintenant les mains sur les hanches et était concentré sur moi.

			—	Pardon ? lui demandai-je.

			Sa mâchoire se tendit.

			—	Il faut. Que tu. Apprennes. À me faire confiance. Si tu veux. Que je t’aide. À trouver un nouveau partenaire. L’année prochaine, répéta-t-il comme un imbécile.

			Je le fixai. Si je tiquai, c’était involontaire. Lee n’était plus là, n’est-ce pas ? Elle nous avait seulement demandé de bien nous comporter pendant nos entraînements, non ?

			—	Je. T’avais. Compris. La. Première. Fois, répondis-je, détachant mes mots comme lui. Je voudrais. Juste. Savoir. Ce que. Tu veux. Dire. Par là.

			—	Je veux. Dire. Que. Tu dois. Me faire. Confiance. Ou. Ça ne. Marchera. Jamais.

			Quel abruti. Du calme, Jasmine. Reste polie. Sois mature.

			C’était impossible.

			—	Tu me menaces ?

			Ce fut à son tour d’hésiter. Il haussa les sourcils et leva une épaule.

			—	On ne travaille ensemble que depuis un jour et tu menaces déjà de ne pas m’aider ? insistai-je d’une voix claire.

			—	Tout ce que je dis, c’est qu’on n’y arrivera jamais si tu ne me fais pas confiance. Même toi, tu le sais.

			Mon œil tiqua. Je mourais d’envie de faire quelque chose de mes mains – de préférence quelque chose de violent.

			—	Tu m’as fait tomber.

			—	Une seule fois, et ce ne sera pas la dernière, tu le sais, fut son unique excuse.

			Je clignai des yeux. En effet, je savais que ce ne serait pas ma dernière chute. Je m’y attendais. Mais quand même, c’était lui qui m’avait fait tomber.

			—	Je n’ai pas fait exprès, insista Ivan.

			Sauf que je ne le croyais pas vraiment et il devait le savoir ; il secoua la tête, ses narines s’étrécirent et il répéta :

			—	Je n’ai pas fait exprès.

			Je restai silencieuse.

			—	Je ne prendrais pas le risque de te blesser, se justifia-t-il, le visage tendu. Pas tant que tu es ma partenaire.

			—	Voilà qui est très rassurant.

			Il tiqua.

			—	Je te fais déjà suffisamment confiance, lui affirmai-je, sachant pertinemment que je mentais. Je n’ai pas l’habitude de ta façon de me porter, c’est tout.

			Et bien sûr, c’était compliqué d’accorder ma confiance à un homme que je traitais de connard depuis des années…

			Le bout de sa langue toucha l’intérieur de sa joue et ses yeux bleu glace s’étrécirent. Était-il vraiment obligé d’être constamment si parfait ?

			—	Tu mens horriblement mal, tu le sais ? me demanda-t-il.

			—	C’est toi qui mens mal, rétorquai-je avant de pouvoir me retenir.

			Il secoua la tête et je ne pus m’empêcher de remarquer que pas un cheveu ne bougea.

			—	Tu as bien promis que tu étais prête à faire tout ce qu’il fallait pour qu’on gagne, non ?

			J’acquiesçai lentement. Il haussa un sourcil :

			—	Alors voilà. Je viens de te dire où était le problème, tu n’as plus qu’à trouver la solution.

			Mon Dieu.

			—	Ça fait seulement un jour et je t’ai déjà dit où était le problème. Ta façon de placer tes mains est bizarre.

			—	Elle n’est pas bizarre.

			—	Si, elle l’est, répétai-je.

			—	Personne ne s’en est jamais plaint, me rétorqua-t-il.

			—	Personne n’a jamais eu le courage de se plaindre, je suppose, expliquai-je. Je vais m’y habituer. Je suis sûre que tu fais tout parfaitement…

			—	Évidemment que je fais tout parfaitement. Tu veux aller jeter un œil aux trophées en sortant pour en être sûre ?

			Quel con. Je soupirai et secouai la main – parce qu’elle me faisait mal, pas parce que j’avais envie de frapper Ivan. Absolument pas.

			—	Est-ce que tu admires tes trophées tous les jours ? Tu les astiques tous les dimanches ? Tu leur roules des... patins ?

			La bouche d’Ivan s’ouvrit puis se referma. Je souris.

			—	Je vais m’y habituer.

			—	Le problème, ce n’est pas de t’habituer ou non à ma façon de te porter. Tu ne me fais pas confiance, je le sens.

			—	Je te fais confiance, je sais que tu ne me feras pas tomber juste pour rire, répondis-je lentement, craignant cette conversation. Je me doute que tu veux qu’on progresse rapidement, qu’on ne perde pas de temps.

			—	Sans blague, Sherlock, rétorqua-t-il, me hérissant le poil.

			—	Sérieusement, Satan, comment veux-tu que je te fasse déjà confiance ? On travaille ensemble depuis six heures seulement ! m’exclamai-je sans réfléchir.

			Mes mots me valurent un sourire joyeux, terrifiant, qui n’apparaissait que quand nous nous disputions.

			—	Je le savais.

			—	Sans blague, Sherlock. Je sais que tu ne vas pas me laisser tomber juste pour t’amuser, mais qu’est-ce que tu attends de moi ? On ne s’aime pas. Je redoute constamment que tu me fasses un mauvais coup, même si j’essaie de me dire que ça n’arrivera pas.

			Il haussa un sourcil et je ne pus m’empêcher de noter qu’il ne me contredit pas. Quel con.

			—	Il faut que tu me fasses confiance. Lee pense qu’on peut y arriver en une année et je sais que je peux y arriver…

			Je levai les yeux au ciel ; j’étais presque certaine qu’il pensait pouvoir accomplir tout ce qu’il voulait en une année. J’avais peut-être la même opinion de moi, mais c’était différent. Moi, je n’étais pas désagréable sans raison.

			—	Mais il faut qu’on arrive à surmonter nos différends, rapidement. Tu ne me fais pas confiance à cause de l’idiot qui te servait de partenaire et ça te fait hésiter. Qu’est-ce que tu attends de moi ? De quoi as-tu besoin pour qu’on arrive à se faire confiance ?

			Ce fut à mon tour d’être surprise. Qu’arrivait-il à Ivan ? De quoi as-tu besoin ? Sérieusement ? Et pourquoi me parlait-il de Paul ?

			Il dut remarquer qu’il m’avait étonnée, car il soupira.

			—	Je n’ai pas toute la journée.

			Mon Dieu.

			—	Moi non plus, rétorquai-je en me retenant de l’insulter, même si je le pensais très fort. Honnêtement, je ne sais pas. Je te l’ai dit : au fond de moi, je sais que tu ne vas pas me laisser tomber, mais je n’ai pas confiance. Il n’y a même pas une semaine, je ne t’aurais même pas cru capable de me rattraper si je me laissais tomber dans tes bras. Je ne sais pas comment y travailler.

			—	Ce n’est pas la première fois que j’ai une nouvelle partenaire et on ne sera ensemble qu’une année, donc il faut qu’on trouve une solution. Tu veux que je te promette de ne pas te faire mal ?

			—	Tu vois, tu ne m’as même pas dit que tu m’aurais rattrapée si j’étais tombée dans tes bras.

			—	Parce que je ne t’aurais pas rattrapée.

			Bordel, je le savais !

			—	Mais ça, c’était avant, Boulette. Maintenant, c’est différent. Tu veux que je te promette que je ferai tout ce que je peux pour que tu ne te blesses pas ?

			—	Que tu me promettes ? ris-je. Tu te souviens de tout ce que tu m’as dit pendant des années ?

			Sa mâchoire se tendit et son expression se figea.

			—	C’est bien ce que je pensais.

			—	Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’autre ? Lee va me demander ce que j’ai fait pour qu’on se fasse confiance et je veux pouvoir lui dire que j’ai fait tout ce que j’ai pu. Dis-moi ce que je peux faire.

			Ce qu’il pouvait faire ? Je détournai le regard avant de poser mes yeux sur lui.

			—	Raconte-moi une anecdote embarrassante.

			—	Non, répondit-il sans même hésiter.

			—	Voilà, conclus-je – j’aurais souri s’il s’était agi de quelqu’un d’autre. Maintenant, qui n’a pas confiance, connard ? Ne t’inquiète pas. Je vais m’y habituer, tout ira bien. Cette année ensemble est plus importante pour moi que pour toi. Je vais trouver une solution et tout ira bien.

			Je n’avais pas d’autre option.

			—	Très bien.

			Je baissai de nouveau le regard et finis d’attacher mes chaussures avant de me lever. Misère, j’allais devoir couvrir tout mon corps de glace ce soir. Peut-être même me plongerais-je dans un bain de glace. Ça ne m’avait pas manqué.

			Je fis rouler mes épaules, qui s’étaient inconsciemment tendues, et jetai un coup d’œil à Ivan, qui était maintenant occupé à glisser ses pieds dans des bottes sans lacets.

			Il était libre de faire ce qu’il voulait. Je rêvais juste de rentrer chez moi.

			Je me dirigeai vers la porte avant d’hésiter. Nous étions partenaires désormais, pour une année. C’était important de bien me comporter. Je regardai donc par-dessus mon épaule avant de lui dire :

			—	À demain.

			Je n’ajoutai notablement aucune insulte.

			Il me fallut deux secondes à peine pour comprendre qu’il ne me répondrait pas. Je sortis de la pièce en me répétant que son silence m’importait peu. À quoi d’autre aurais-je pu m’attendre ? À le voir être sympa avec moi ? Nous étions partenaires, pas amis.

			Il me l’avait bien dit : une année seulement. C’était tout le temps que nous passerions ensemble. Il tenait tellement à cette année qu’il était prêt à me demander ce qui n’allait pas pour que nous puissions trouver une solution.

			Je savais au moins qu’il prendrait les meilleures décisions d’un point de vue tactique. Avais-je confiance en Ivan ? Certainement pas. Du moins, pas assez. Pourtant, je lui faisais confiance pour l’essentiel.

			Je relevai mon legging, qui s’était détendu lors de notre entraînement, fis rouler mes épaules et tendis les muscles de mon ventre pour les tester. Ils étaient aussi douloureux que je le craignais et je décidai de m’arrêter au supermarché pour acheter deux paquets de glaçons. Prendre un bain de glace était une torture et l’une des choses que je détestais le plus au monde, mais les courbatures qui m’attendaient seraient encore pires. Je devrais juste prendre mon courage à deux mains pour m’y plonger.

			J’avais mal aux os rien que d’y penser. Avec un frisson de faiblesse, je traversai le couloir aussi rapidement que possible. Plus vite j’arriverais chez moi, mieux ce serait. Peut-être même réussirais-je à passer la soirée devant un film avec ma mère et Ben.

			Personne ne nous avait prêté attention lors de notre entraînement matinal, probablement parce que, le matin, tous les patineurs étaient trop perdus dans leurs propres pensées. Les sportifs présents l’après-midi, en revanche, colporteraient les rumeurs. Si je n’avais pas déjà parlé de cette opportunité à ma maman, elle aurait forcément fini par le découvrir d’une façon ou d’une autre.

			Je n’avais pas eu envie de prévenir mes frères et sœurs. J’adorais les voir devenir dingues et piquer des crises ; ça me faisait rire. Et j’aimais savoir qu’ils se souciaient de moi.

			Je continuai à faire rouler mes épaules tout en marchant, traversai un dernier corridor et m’arrêtai. Au fond du couloir se tenaient une silhouette que je connaissais très bien et une autre qui m’était moins familière. C’était Galina et la patineuse qu’elle entraînait désormais. En me fiant à son langage corporel, je compris que Galina était énervée. Je lui avais tapé sur les nerfs suffisamment de fois au fil des années pour reconnaître cette expression.

			À voir la jeune fille se frotter les yeux, j’en déduisis qu’elle pleurait. Galina ne m’avait jamais fait pleurer, mais je pouvais facilement comprendre qu’elle fasse cet effet à ceux qui ne la connaissaient pas bien.

			Je continuai à traverser le couloir, regrettant de ne pas avoir pris mon sac avec moi ; j’aurais pu mettre mes écouteurs et prétendre que je ne les entendais pas. Au lieu de ça, je pouvais voir Galina et comprendre ses remontrances. Elle parlait d’attentes, d’objectifs, de ne pas abandonner.

			J’approchais d’elles quand elles se tournèrent toutes les deux vers moi.

			—	Yozik, me salua mon ancienne entraîneuse avec un petit signe de tête.

			—	Galina, lui répondis-je avant de diriger mon regard vers l’autre jeune fille et de lui adresser un signe de tête qui ressemblait probablement à celui de son entraîneuse. Salut, Latasha.

			—	Bonjour.

			Elle parut retenir sa respiration en baissant la tête. Peut-être espérait-elle cacher sa détresse.

			Elle ne se doutait pas que je m’en fichais et je ne lui dirais pas.

			—	Félicitations pour ton nouveau partenaire, me dit Galina. Je suis contente pour toi. J’ai toujours su que c’était seulement une question de temps.

			Je faillis trébucher. Elle était heureuse et elle l’avait toujours su ? Qu’avait-elle toujours su ?

			—	Ensemble, vos triples lutz seront magnifiques, poursuivit-elle et je la fixai en me demandant ce qui lui arrivait.

			Qu’avais-je fait pour mériter tous ces compliments ?

			—	Combien de fois est-ce que tu les as répétés ? m’interrogea Galina.

			Sa question était inutile ; elle connaissait la réponse. Elle m’avait vue m’entraîner. Je lui avais parlé des nombreuses fois où ma maman m’avait filmée pour que je puisse analyser mes sauts. Je sus pourtant pourquoi elle me posait cette question. Nous avions passé suffisamment de temps ensemble pour que je comprenne son fonctionnement et que j’en déduise son objectif. Elle voulait prouver quelque chose à sa patineuse.

			—	Cinq mille fois, peut-être ? lui demandai-je avec un haussement d’épaules.

			Ce n’était qu’une estimation. Je n’étais pas très douée avec les chiffres et j’avais arrêté de compter après un certain temps.

			—	Et tu as pleuré ?

			Galina savait très bien que je ne pleurais jamais. Je n’avais pas envie de rendre Latasha encore plus triste, mais je refusais de mentir. Je me contentai donc de secouer la tête ; dire la vérité me semblait trop brutal. Je changeai de sujet avant que Galina ne continue à me poser des questions qui feraient davantage souffrir sa protégée.

			—	Lina, je peux te parler en privé ?

			Elle pencha la tête sur le côté comme pour y réfléchir avant de m’accorder un autre hochement de tête.

			Elle me suivit au fond du couloir et s’arrêta à mon niveau. Je n’hésitai pas une seule seconde :

			—	Qu’est-ce que Nancy Lee t’a demandé ?

			Son expression ne changea pas, comme si elle s’était attendue à ma question. Ce n’était pas étonnant, elle savait que je ne craignais pas d’être honnête.

			—	Si je pensais que tu allais mettre fin à ta carrière. C’est ça qu’elle a demandé.

			Je la fixai.

			—	Si tu écoutais bien, si tu travaillais beaucoup. Si j’accepterais de recommencer à travailler avec toi, poursuivit-elle, son visage dur concentré sur le mien. J’ai dit oui. J’ai dit que tu étais faite pour patiner en couple. Tu as les épaules, les bras. C’est moi qui ne t’ai pas suivie. Je lui ai dit que tu étais la meilleure élève avec qui j’avais travaillé…

			Je clignai des yeux.

			—	Mais que tu réfléchissais trop, yozik. Tu le sais. Tu ne sais pas t’arrêter, tu le sais aussi. Je lui ai dit tout ça. Je lui ai dit que personne ne méritait une telle chance autant que Jasmine.

			Son regard était intense lorsqu’elle conclut :

			—	J’ai aussi dit qu’Ivan et toi vous tueriez si vous parliez trop.

			Elle…

			—	De rien. Tu ne me feras pas regretter ?

			Elle avait…

			Je déglutis. Avant que je ne puisse répondre, Galina me tapota le crâne comme elle l’avait fait un millier de fois.

			—	J’ai des choses à faire. À bientôt.
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			Trois jours s’écoulèrent avant que je ne sois finalement envahie de messages, alors que je finissais de m’échauffer pour notre entraînement. J’étais arrivée à la patinoire plus tard que d’habitude et m’étais précipitée dans les vestiaires en me félicitant de m’être changée avant de quitter le travail, lorsque j’avais vu l’heure et m’étais souvenue que le trafic était toujours mauvais à midi. Je m’étirais quand mon téléphone, posé sur mon sac, sonna. Je le saisis et éclatai immédiatement de rire après avoir pris mon temps pour lire mon message.

			Jojo : JASMINE. BORDEL. SÉRIEUSEMENT ???

			Je n’eus pas besoin de demander à mon frère ce qui le mettait dans cet état. Ça n’avait été qu’une question de temps. Dans ma famille, garder un secret était compliqué et ma maman et Ben – la seule autre personne dans la confidence – avaient accepté de ne rien dire pour une seule raison : rendre mes frères et sœurs dingues en gardant le secret et en les laissant découvrir par eux-mêmes que j’allais reprendre le chemin des compétitions les avait beaucoup fait rire.

			Dans la vie, il fallait se satisfaire des petits plaisirs.

			Je me contentai de remettre mon téléphone dans mon sac et continuai à m’étirer sans prendre la peine de répondre. Ignorer mon frère était la meilleure façon de l’énerver.

			Vingt minutes plus tard, alors que j’avais terminé mes étirements, je repris mon téléphone et constatai sans surprise que les messages s’étaient accumulés.

			Jojo : POURQUOI TU M’EN AS PAS PARLÉ ?

			Jojo : COMMENT TU AS PU ME FAIRE ÇA ?

			Jojo : VOUS ÉTIEZ TOUS AU COURANT ?

			Tali : Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’elle ne t’a pas dit ?

			Tali : MON DIEU Jasmine, tu es enceinte ??

			Tali : Je te jure que si tu es enceinte, je vais te taper. Je t’ai parlé de contraception quand t’étais ado.

			Sebastian : Jasmine est enceinte ?

			Rubes : Elle n’est pas enceinte.

			Rubes : Qu’est-ce qui se passe, Jojo ?

			Jojo : MAMAN LE SAVAIT !!!

			Tali : Tu veux bien nous dire de quoi tu parles ?

			Jojo : JASMINE PATINE AVEC IVAN LUKOV !!!

			Jojo : Et je l’ai appris sur Picturegram. Un patineur a posté une photo de Jasmine et Ivan à l’entraînement.

			Jojo : JASMINE, SÉRIEUSEMENT, TU AS INTÉRÊT À TOUT NOUS EXPLIQUER. TOUT DE SUITE.

			Tali : TU DÉCONNES ? C’EST VRAI ???

			Tali : JASMINE

			Tali : JASMINE.

			Tali : JASMINE !!

			Jojo : Je vais voir sur le site de Lukov si c’est confirmé.

			Rubes : J’ai appelé maman, mais elle ne répond pas.

			Tali : Elle le savait. QUI D’AUTRE SAVAIT ?

			Sebastian : Pas moi. Et arrêtez de la harceler. C’est pénible. Elle reprend les compétitions. Bien joué, Jas. Je suis content pour toi.

			Jojo : Seb, t’es un rabat-joie.

			Sebastian : Non, c’est juste que je ne pète pas un câble parce qu’elle a trouvé un nouveau partenaire.

			Jojo : MAIS ELLE NOUS EN A PAS PARLÉ !!! À quoi sert une famille si on n’apprend pas la nouvelle avant tout le monde ?

			Jojo : JE L’AI APPRIS SUR PICTUREGRAM !!

			Sebastian : Jasmine ne t’aime pas. Je ne te le dirais pas non plus.

			Tali : Je ne trouve rien en ligne.

			Jojo : JASMINE

			Tali : JASMINE

			Jojo : JASMINE

			Tali : JASMINE

			Tali : Dis-nous tout ou je m’incruste chez maman aujourd’hui.

			Sebastian : Vous êtes pénibles. Je mets mon téléphone sur silencieux jusqu’à ce soir.

			Jojo : Rabat-joie.

			Tali : Rabat-joie.

			Jojo : Chips.

			Tali : Double chips.

			Sebastian : Vous êtes pénibles.

			Je souris en lisant lentement leurs messages, frottant le dos de mes mains. Je savais que le G noir et le D rouge que je réécrivais tous les jours étaient toujours là. Je ne m’étais pas lavé les mains assez soigneusement pour qu’ils disparaissent ; il faudrait probablement plusieurs mois avant que je ne puisse m’en débarrasser. J’aurais pu utiliser d’autres techniques pour différencier ma gauche et ma droite, mais toutes m’auraient demandé trop de temps. Je me contenterais donc d’une marque au stylo indélébile pour le moment.

			Je tapai un message. Les connaissant, si je restais silencieuse, je serais accueillie par des centaines de répétitions de mon nom quand je finirais par allumer mon téléphone. Ils ne se calmeraient pas avant d’avoir une réponse. En revanche, je n’allais pas leur accorder le plaisir de leur dire ce qu’ils voulaient entendre.

			Jasmine : Ivan Lukov ? Qui ça ?

			—	Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça, Boulette ?

			Je me tendis un instant avant de me souvenir que cet idiot ne valait pas la peine que je m’énerve, du moins pas quand il pouvait voir ma réaction. Il ne le méritait pas. Je posai mon téléphone près de ma jambe et me retournai, remarquant que Coach Lee n’était pas encore arrivée. Intéressant. Je me penchai en avant, gardant le dos droit, les pieds serrés. Je ne lui accordai même pas un coup d’œil quand il s’assit, choisissant bizarrement de s’installer à côté de moi.

			—	Je regardais des photos de toi nu, répondis-je en m’étirant jusqu’à ce que mon front touche presque le sol. J’avais besoin de rire.

			—	C’est ça, rétorqua-t-il.

			Je souris ; heureusement, il ne pouvait pas me voir.

			—	Tu sais ce que je regarde quand j’ai envie de rire ?

			Mon sourire disparut immédiatement. Je ne réagis pas à sa question idiote.

			—	Des enregistrements de tes prestations avec machin, conclut-il tout seul.

			Quel enfoiré. Je tournai la tête juste assez pour pouvoir le voir du coin de l’œil.

			—	J’ai téléchargé sur mon téléphone le programme pendant lequel tu es tombé après une pirouette à la Coupe de Russie, l’année dernière.

			Il fit de son mieux pour masquer sa frustration, mais je reconnus immédiatement son expression. Je ne pus retenir un nouveau sourire, tournai la tête vers les tapis et leur confiai ma joie. J’aurais pourtant dû m’attendre à ce qu’il réplique aussitôt :

			—	Tu as suivi la Coupe en direct depuis chez toi, c’est ça ?

			Je le foudroyai du regard ; il était assis à quelques centimètres, ses jambes étendues droit devant lui et, évidemment, il me fixait. Il était constamment en train de m’observer et de chercher à me faire sortir de mes gonds.

			—	Je l’ai vue depuis chez moi, oui. Tu as reçu une médaille pour ta quatrième place ce jour-là ?

			Il n’hésita pas une seconde :

			—	Non, ils n’avaient rien à me donner pour ma quatrième place. Apparemment, ils n’avaient même plus de rubans. Tu as écoulé tout leur stock quand tu as décidé de te lancer dans le patinage en couple.

			Je clignai des yeux.

			Il cligna des yeux.

			Sois mature. Sois mature. Sois mature.

			—	Éternelle seconde, n’est-ce pas ? marmonna-t-il.

			—	Je me réjouis que cette année passe, soufflai-je, m’adressant principalement à moi-même, mais aussi à lui – après tout, pourquoi me priver ?

			Les coins de sa bouche se relevèrent pour former un sourire suffisant qui me donna vraiment envie de le claquer.

			—	Je compte les jours, Boulette, promis. Dans une année, je serai probablement prêt à payer quelqu’un pour me débarrasser de toi.

			Une pointe de frustration presque douloureuse m’envahit avant que je ne la chasse rapidement. Une année ensemble seulement, je le savais, il le savait. Ça faisait partie de notre contrat, ce n’était pas une surprise.

			—	Dans une année, je reprendrai ma poupée vaudoue pour planter des aiguilles dans ton cœur de pierre.

			—	Ta poupée vaudoue n’a jamais quitté ma table de nuit.

			—	J’espère que tu vas perdre tes cheveux.

			—	J’espère que tu…

			—	C’est quoi votre problème ? siffla Coach Lee dans notre dos.

			Je me penchai et l’aperçus derrière nous, nous fixant avec un regard presque horrifié.

			—	Je n’ai que quelques minutes de retard et vous… 

			Elle ferma les yeux et secoua la tête avant de les rouvrir : 

			—	Vous savez quoi ? Ignorez-moi. Je vous ai demandé de ne pas vous parler pendant nos entraînements. Tant qu’on ne travaille pas, faites ce que vous voulez.

			Nous restâmes tous les deux silencieux, mais nos yeux se croisèrent.

			J’articulai dans sa direction : Tu crains.

			Et il articula en retour, de ses lèvres rose pâle : Tu crains encore plus.

			Coach Lee soupira de nouveau, résignée cette fois-ci : 

			—	Je vous vois. J’arrive à comprendre ce que vous dites. Tous les deux.

			Je ne l’ignorai pas vraiment, mais j’avais seulement promis de ne rien dire. Je n’étais donc pas particulièrement inquiète quand j’articulai cette fois-ci : Va te faire foutre.

			Sa langue tapota l’intérieur de sa joue avant qu’il n’ouvre la bouche : Toi, va te faire foutre.

			—	Vous avez promis de faire tout ce qu’il fallait pour gagner, vous vous souvenez ? insista Coach Lee qui nous regardait toujours.

			Ivan et moi ne nous lâchâmes pas des yeux en répondant :

			—	On se souvient.

			*

			Tout ce qu’il fallait pour gagner. Quels mots lourds de sens…

			Je ne les regrettais pas, mais…

			Bordel.

			Je n’en étais pas loin.

			—	Recommencez !

			—	Recommencez !

			—	Recommencez !

			—	Non ! Recommencez !

			Je serais ravie de ne plus jamais devoir entendre ce mot de toute ma vie. J’avais l’impression d’avoir tout repris de zéro, comme si je n’avais jamais rien appris – ce qui n’était pourtant pas le cas. C’était extrêmement pénible.

			Surtout que je devais tout recommencer avec Ivan, qui, je le voyais, n’en pouvait plus.

			Ce ne fut que quand Coach Lee pencha la tête en arrière pour soupirer qu’elle finit par prononcer d’autres mots :

			—	Très bien, ça suffit pour aujourd’hui. Vous ne faites plus de progrès depuis trente minutes et vous avez à peine réussi à améliorer votre vitesse. À ce stade, on perd notre temps. On ne fera pas mieux.

			Elle nous adressa un regard accusateur, comme si elle ne comprenait pas pourquoi nous n’avions plus d’énergie.

			J’avais perdu l’habitude de ces exercices épuisants, que je n’avais plus effectués depuis mes débuts avec l’autre connard, il y avait quatre ans de cela.

			Quelle misère.

			Malgré mes bains de glace quotidiens, tout mon corps était douloureux : mes côtes, mon abdomen, mes épaules, mes poignets, mes cuisses et mon dos.

			La seule partie de mon corps qui n’était pas douloureuse, c’étaient mes fesses, et encore, c’était seulement parce que j’avais continué à chuter tous les jours durant ma pause forcée. De plus, une de mes fesses avait moins de nerfs en état de marche que l’autre, conséquence probable des heures passées à travailler mes triples lutz.

			Plusieurs fois par jour, je couvrais de froid le bas de mon dos, mes genoux, mes hanches… tout. Ce n’était qu’une question de temps avant que mon corps ne reprenne l’habitude de ces entraînements intensifs, je le savais. Ou du moins, je l’espérais. Il y avait une bonne raison pour laquelle les jeunes patineuses quittaient le milieu avant de devenir majeures. La capacité de récupération du corps empirait avec l’âge et le mien, avec tout ce que je lui avais fait subir en vingt-six ans – plus qu’une personne normale ne maltraitait son corps en soixante ans –, souffrait le martyre.

			Lee frotta son nez du bout des doigts puis elle soupira et annonça d’une voix basse :

			—	Il faut qu’on parle de plusieurs choses avant l’entraînement de cet après-midi, puisqu’on a le temps.

			Je rêvais ou elle était de mauvaise humeur ?

			—	On se retrouve au bureau dans quinze minutes, ordonna-t-elle dans un souffle exaspéré avant de se retourner et de s’éloigner.

			Je ne l’avais pas imaginé : elle était effectivement de mauvaise humeur. Honnêtement, je ne trouvais pas que nous nous étions si mal débrouillés. Certes, ça n’avait pas été notre meilleur entraînement, mais c’était loin d’être le pire. Jour après jour, nous nous améliorions.

			Le comportement d’Ivan n’avait pas changé et le mien non plus. Nous ne nous adressions pas la parole, sauf quand nous parlions à l’entraîneuse en même temps. Nous ne la contredisions pas quand elle nous donnait des ordres et ne rétorquions rien quand l’un d’entre nous prodiguait des conseils à l’autre…

			Il me fallait toute la patience du monde pour rester silencieuse au quotidien et j’étais prête à parier qu’Ivan devait fournir les mêmes efforts.

			Malgré ça, nous étions prêts à tous ces sacrifices. Il n’y avait pas d’autre possibilité. De plus, Lee ne nous avait plus jamais laissés seuls, ce qui nous obligeait à bien nous comporter.

			—	Bon, très bien, murmurai-je pour moi-même, frottant ma hanche avec la paume de ma main pour soulager la douleur.

			J’avais passé de longues minutes dans la même position à répéter une pirouette. Mon corps se tordait pour former une goutte d’eau, le talon de mon patin ramené vers l’arrière de mon crâne. C’était bien plus simple de tenir cette position quand j’avais seize ans. Aujourd’hui, je souffrais. C’était totalement injuste.

			Sans attendre Ivan, sans même me retourner pour voir ce qu’il faisait, je patinai jusqu’à la sortie, enfilai mes protège-lames puis me dirigeai vers les vestiaires pour me changer. Je voulais que cette conversation se finisse au plus vite. Peut-être pourrais-je quitter la patinoire plus tôt que prévu pour servir une table supplémentaire au travail. J’atteignis mon casier, ignorai temporairement l’écran allumé de mon téléphone, passai rapidement une lingette humide sur tout mon corps – comme tous les jours, maintenant que je n’avais plus le temps de me doucher –, m’habillai et me maquillai juste assez pour être présentable.

			Il ne me fallut pas plus de dix minutes pour me préparer. Je ne savais pas de quoi Lee voulait nous parler, mais je ne m’en inquiétai pas. Quoi qu’il se passe, je ferais avec.

			Je me hâtai le long de trois corridors jusqu’à atteindre l’autre côté du bâtiment, où je trouvai facilement le bureau de la directrice. Je frappai à la porte et attendis.

			—	Entre ! m’appela la voix familière de Coach Lee.

			J’ouvris la porte et la découvris, seule, son téléphone à l’oreille. Elle leva l’index pour me faire signe de patienter et j’acquiesçai avant de m’installer sur la chaise la plus proche du mur.

			—	Ce n’est pas ce que je voulais, dit-elle doucement, couvrant son visage de sa main en baissant davantage la voix jusqu’à chuchoter.

			Mince, elle avait clairement besoin d’intimité. Je fouillai dans mon sac et en tirai mon téléphone. Plusieurs messages m’attendaient dans une conversation de groupe, formé de mon père et mes frères et sœurs. L’autre groupe dont je faisais partie avait été créé par ma maman et je l’utilisais nettement plus souvent. Malgré mon envie d’ignorer ces messages, je finis par craquer quand j’entendis Coach Lee continuer sa conversation plus discrètement encore.

			Le premier message venait de mon père.

			Papa : J’ai acheté mon billet d’avion. Je viens vous voir en septembre.

			Rubes : Génial !

			Jojo : Quand ?

			Rubes : Tu peux dormir chez nous.

			Papa : D’accord.

			Papa : Du 15 au 22.

			Rubes : J’espère que Jasmine sera là.

			Papa : Pourquoi ? Elle a quelque chose de prévu ?

			Jojo : Elle a trouvé un nouveau partenaire de patinage.

			Papa : Je pensais qu’elle ne patinait plus ?

			Jojo : Tu t’es trompé…

			Rubes : Jasmine n’arrêterait jamais de patiner, papa, tu le sais. Il y a des compétitions en septembre. Je lui demanderai.

			Mon père pensait que je ne patinais plus. Je secouai la tête et soupirai avant d’éteindre mon téléphone et de le jeter dans mon sac.

			Il croyait vraiment que j’avais arrêté de patiner. Je n’étais même pas étonnée. La dernière fois que nous nous étions parlé, trois mois plus tôt, je lui avais bien précisé que je m’entraînais toujours. Il m’avait répondu : « Pourquoi ? Tu n’as plus de partenaire, pourtant. »

			—	Jasmine ? Tout va bien ? me demanda Lee, m’arrachant à mes pensées.

			Je cachai ma frustration et mon amertume, levai la tête et acquiesçai.

			—	Tout va bien.

			Ce n’était même pas un mensonge.

			Lee haussa les sourcils, son expression tendue et fatiguée. Je ne l’avais jamais vue aussi épuisée.

			—	D’accord, se contenta-t-elle de dire.

			Son soupir me fit comprendre qu’elle n’était pas au meilleur de sa forme. Je n’étais pas sûre de vouloir en savoir plus, mais je ne pus m’empêcher de demander, hésitante :

			—	Et toi… Ça va ?

			Surprise, elle me fixa de ses yeux sombres avant de détourner le regard quelques secondes puis de hocher la tête.

			—	Ça va, mentit-elle.

			Je clignai des yeux.

			Le soupir qu’elle laissa échapper était totalement inattendu. Elle secoua la tête.

			—	Quelques problèmes dans ma vie privée. Ne t’inquiète pas pour moi.

			Voilà des mots dont je connaissais bien le sens caché.

			Je n’avais aucune envie de m’inquiéter pour elle, encore moins de parler de sa vie privée, mais j’avais un cœur.

			—	On peut en discuter, si tu veux.

			Je la regardai en faisant tourner mon bracelet autour de mon poignet, espérant intérieurement qu’elle refuserait. J’étais la dernière personne au monde apte à lui donner des conseils ou à savoir quoi dire dans une telle situation.

			Son rire et son sourire me prirent par surprise.

			—	Oh, Jasmine, c’est gentil de ta part, mais ça va. Tout va bien.

			Moi ? Gentille ?

			Elle rit de nouveau et son sourire s’élargit.

			—	Ne réagis pas comme si c’était une insulte. C’est sympa de me demander si tout va bien, je ne m’y attendais pas, m’expliqua-t-elle prudemment en se frottant le front. Parlons plutôt de toi, d’accord ?

			Merde.

			—	Il n’y a rien de dramatique, ajouta-t-elle.

			Elle semblait avoir remarqué que je n’avais aucune envie de parler de moi, même si je savais que je n’avais pas le choix.

			J’acquiesçai.

			Son sourire disparut alors qu’elle se penchait en avant, ses coudes posés sur le bois du bureau.

			—	Pour commencer, est-ce que tu as ouvert de nouveaux comptes sur les réseaux sociaux ?

			Bordel. Elle n’aurait pas pu choisir un autre sujet ?

			—	Non, lui répondis-je honnêtement,

			Je me sentais mal, presque nauséeuse. J’enfouis mon mal-être au plus profond de moi ; tout se passerait bien.

			—	Je n’ai pas pris le temps de le faire. Je m’en occuperai ce week-end.

			Lee acquiesça, mais sembla hésiter.

			—	Je peux te demander quelque chose ?

			Je détestais qu’on me pose cette question. Je ne pouvais cependant pas refuser.

			—	Pourquoi est-ce que tu as supprimé tes comptes ? Je te suivais sur Picturegram, tu avais pas mal d’abonnés. Ta page Facebook était populaire, pourtant tu as désactivé tes deux comptes en même temps, poursuivit-elle en observant ma réaction.

			Merde.

			—	Ça fait quoi ? Presque deux ans ? Tu les as supprimés alors que tu travaillais encore avec Paul, ajouta-t-elle comme si je ne le savais pas.

			Comme si ce n’était pas moi qui m’étais occupée de désactiver mes comptes. Je n’avais pas d’agent, aucune équipe pour régler les moindres détails de ma vie. Il n’y avait que moi et, parfois, ma sœur.

			Du moins, ma sœur s’était occupée de ma présence en ligne jusqu’à ce que je lui demande d’arrêter, par peur qu’elle comprenne ce qu’il s’y passait. Elle avait suffisamment paniqué en voyant le premier message pervers que j’avais reçu. Si elle avait vu tous les autres, ç’aurait été pire encore. Ma famille ne m’avait peut-être jamais surprotégée, mais ils en étaient capables. Je n’avais ni envie ni besoin qu’ils me protègent. Ils avaient bien mieux à faire.

			Je n’avais pas non plus envie d’avouer à Coach Lee ce qu’il s’était passé, mais… Voulais-je vraiment bâtir notre relation sur des mensonges ?

			Bordel. Je connaissais la réponse à cette question, même si elle ne me plaisait pas.

			—	J’ai eu quelques problèmes avec un… fan, lui expliquai-je.

			Le décrire ainsi me fit grimacer. C’était plutôt un pervers terrifiant.

			—	C’était désagréable et j’ai fini par désactiver mes comptes. Ça me prenait trop d’énergie.

			Son expression était devenue de plus en plus tendue au fil de mon explication.

			Merde.

			—	Tu en as parlé à la police ? finit-elle par demander, toujours tendue.

			—	Je n’ai jamais reçu de vraie menace, donc ils n’ont rien pu ou voulu faire, lui répondis-je honnêtement, avec l’impression de passer pour une idiote. Tout est toujours resté virtuel.

			Ça, en revanche, c’était un mensonge. La première fois que je m’étais rendue au poste de police, tout s’était en effet déroulé derrière un écran, mais ça n’avait pas duré.

			Coach Lee resta imperturbable. Pourtant, quelque chose dans son expression, ses yeux peut-être, me donna l’impression qu’elle était plus pensive qu’auparavant.

			—	Tu m’en parlerais si ça recommençait ?

			Je haussai une épaule et me forçai à sourire.

			Elle changea d’expression et m’adressa l’ébauche d’un sourire.

			—	Merci de ne pas me mentir. Je te demande juste de me tenir au courant si ça recommence. Je préfère que tu sois en sécurité et à l’aise avec ta présence en ligne plutôt que de savoir que tu es harcelée, d’accord ?

			C’était probablement sa façon de me dire qu’elle préférerait que je désactive tous mes comptes plutôt que de les garder ouverts et de donner ainsi la possibilité à un mec de m’envoyer des vidéos où on le voyait se masturber sur mes photos.

			J’acquiesçai et fis de mon mieux pour refouler ce souvenir.

			Elle ne sembla pas totalement convaincue, mais ne me traita pas de menteuse pour autant.

			—	Je vais encore y réfléchir. Pour le moment, essaie de montrer ce que tu fais à la patinoire. Une fois par jour, si possible, avec des photos de bonne qualité. Dans quelques semaines, tu pourras varier le contenu. Ivan et moi en avons parlé…

			Quand est-ce qu’ils en avaient parlé ? Ils s’étaient appelés ? Je ne les avais jamais vus s’échanger des messes basses.

			—	Après ce que tu viens de me dire, je pense que ce serait une bonne idée qu’on vous crée un compte commun.

			Je clignai des yeux.

			—	Pourquoi ?

			Après tout, nous ne nous étions engagés que pour une année. La moue qu’elle m’adressa en retour me donna l’impression de n’avoir rien compris.

			—	Plus vous aurez de fans qui vous apprécient, plus tu recevras du soutien pour couvrir tes frais, Jasmine. Si tu as besoin d’aide…

			Je grimaçai.

			—	Ou même si tu n’as pas besoin d’aide, poursuivit-elle en remarquant probablement ma réaction, tu pourrais ouvrir une page de financement participatif pour tes frais.

			Quelle bonne idée. Ça ne fonctionnerait jamais. Je pouvais compter sur les doigts d’une main les personnes prêtes à m’aider et elles faisaient toutes partie de ma famille. Je m’étais faite à l’idée. En revanche, ma réputation était déjà suffisamment mauvaise. Ouvrir une page de financement à laquelle personne ne participerait ne m’aiderait pas.

			Non merci. Je préférais encore devenir strip-teaseuse ou vendre mes organes au marché noir.

			Quand je ne réagis pas, elle enchaîna :

			—	Ce serait aussi une bonne idée que vous donniez quelques interviews ensemble. Je pensais inviter un ou deux journalistes à nous rejoindre ici, pour qu’ils vous filment pendant un entraînement. On peut en tirer une belle histoire. Deux patineurs qui ont fini par se trouver. Ce serait génial.

			Ivan et moi, donner une interview ensemble ? Quelle mauvaise idée. 

			—	Vous feriez front commun. Vous vous connaissez depuis si longtemps, vous vous êtes enfin trouvés…

			Je m’étranglai avec ma salive.

			Faire front commun ? Nous nous connaissions depuis si longtemps ? Une vidéo prise par l’équipe d’un autre patineur durant son entraînement circulait en ligne depuis quelques années. On m’y voyait insulter Ivan, qui venait de me dire qu’à moins que je me réincarne en une athlète talentueuse, mes pirouettes ne s’amélioreraient jamais. Évidemment, le micro n’avait pas enregistré son commentaire, seulement le mien.

			Je n’avais pas des années d’études derrière moi, mais je n’étais pas idiote. Le ton de voix de Lee et sa façon de s’exprimer ne me plaisaient pas. J’avais un mauvais pressentiment.

			—	Tu veux faire croire à tout le monde qu’on est vraiment en couple ?

			—	Non, répondit-elle en pinçant les lèvres. Pas en couple, mais…

			Oh…

			—	Mais plus comme si vous étiez… amis. Comme si vous vous respectiez, que vous vous appréciiez.

			Mon Dieu.

			—	Plus vous serez unis, mieux ce sera…

			Pardon ?

			—	Les fans adoreraient voir ça, conclut-elle, son expression neutre et calme.

			Le regard vide que je lui adressai dut parfaitement transmettre ce que je pensais. Elle haussa les sourcils d’une façon que je n’appréciai guère.

			—	Si le public pense que vous vous tolérez à peine, ça ne suffira pas. Tu comprends ?

			—	Donc tu me demandes de faire semblant, résumai-je prudemment et sans bouger, qu’Ivan et moi sommes de très bons amis et qu’on adore se faire des câlins ?

			—	Non, absolument pas, soupira-t-elle.

			Elle réagissait comme Galina. Je ne pris cependant pas le temps de m’y arrêter.

			—	Ce que je te demande, c’est de faire preuve de respect et d’admiration.

			—	Je ne l’admire pas.

			Elle ferma les yeux une seconde. J’étais prête à parier qu’elle rassemblait toute sa patience pour me supporter.

			—	Tu peux faire semblant de l’admirer.

			—	Ivan ne m’admire pas non plus.

			—	Il peut faire semblant, lui aussi. C’est important, il le sait. Vous ne pouvez pas constamment vous jeter des regards assassins. Quand vous êtes sur la glace, vous jouez un rôle. Je me doute que vous saurez interpréter votre chorégraphie dans quelques mois, ce n’est pas ça qui m’inquiète. On trouvera la bonne musique pour mettre votre relation en avant. Vous vous débrouillez bien pendant les entraînements et je suis très fière de vous…

			Elle était fière que nous ne nous soyons pas entretués ? Mon Dieu. Étais-je vraiment tombée si bas ? Elle était fière de moi parce que je n’avais insulté personne ?

			—	Mais il faut que vous arriviez à donner le change même en dehors de la patinoire, en tout cas quand le public peut vous entendre… ou lire sur vos lèvres.

			Elle m’adressa un regard lourd de sens. Je ne savais pas comment réagir. Pour être honnête, j’étais consciente qu’elle ne nous demandait rien d’incroyable. Elle voulait simplement que nous évitions de nous disputer constamment.

			Vu de l’extérieur, c’était facile ; pour moi, c’était une tout autre histoire. J’avais l’impression qu’elle me demandait de faire semblant d’aimer Ivan. Je ressentais beaucoup de choses pour Ivan, mais certainement pas de l’amour. Ce n’était même pas dans le top mille des mots que j’aurais choisis pour décrire notre relation.

			Une fois de plus, Coach Lee me donna l’impression d’analyser parfaitement mon langage corporel et mes expressions. Elle soupira et m’adressa un petit sourire teinté d’exaspération.

			—	Jasmine, je suis athée, je ne crois pas aux miracles. Je ne te demande pas l’impossible.

			Je restai silencieuse. J’aurais dû le voir venir, je devais l’admettre. Pourquoi n’avais-je pas pensé au fait que notre comportement devrait être irréprochable face au public ?

			J’étais une très mauvaise actrice et je détestais mentir.

			Cette conversation m’épuisait.

			Je me massai la tempe et soupirai lentement – une expression fatiguée qui ne me ressemblait pas. J’avais une question au bout de la langue et même si je n’avais pas envie de connaître la réponse, il le fallait.

			—	Ma réputation est si mauvaise que ça ? C’est pour ça qu’on doit en parler ?

			—	Jasmine, tu as un niveau exceptionnel, personne ne dira le contraire, mais…

			Nous y voilà.

			—	Mais j’ai bien peur qu’il se soit passé certaines choses au fil des années qui pourraient nous nuire aujourd’hui. Tu comprends que c’est important d’y travailler.

			Effectivement, je le comprenais totalement et c’était ça qui me dérangeait le plus.

			J’avais si mauvaise réputation que la seule façon de m’en sortir serait de prétendre que le petit prince du patinage artistique était mon ami. Que si Ivan pouvait m’apprécier, tout le monde en était capable. Après tout, si Ivan ne m’aimait pas, cela voulait dire que quelque chose ne tournait vraiment pas rond chez moi.

			Je n’avais rien à me reprocher. Je ne me laissais pas marcher dessus et je défendais mes proches. Où était le problème ? Même Jonathan, mon frère, m’avait un jour dit que, si j’avais été un homme, personne ne m’en aurait voulu. Tout le monde m’aurait vu comme un superhéros, insolent certes, mais au cœur d’or.

			—	Il ne faut pas non plus que tu en fasses des caisses, ajouta Coach Lee.

			Sa moue me fit pourtant comprendre que, même si j’en faisais trop, personne ne m’en voudrait. Noté.

			—	Mais soyez gentils l’un envers l’autre. Devenez une vraie équipe. Gardez vos commentaires pour vous deux, loin du public.

			La porte du bureau s’ouvrit bruyamment, m’empêchant de réagir. Puis une tête couronnée de cheveux d’un noir pur se détacha dans l’interstice et un visage que je connaissais de mieux en mieux apparut.

			—	J’ai dû signer quelques autographes, s’excusa Ivan avant d’entrer et de refermer la porte derrière lui.

			Il hésita et nous observa toutes les deux, comme s’il ne savait pas quoi penser.

			Il n’y avait qu’Ivan pour signer des autographes dans la patinoire où il s’entraînait quotidiennement. La présence de l’entraîneuse me força à garder mon sarcasme pour moi. Je brûlais d’envie de lui demander s’il payait des acteurs qui prétendaient vouloir son autographe, mais me retins et me concentrai sur ce que m’avait dit Coach Lee.

			—	Tu étais au courant ? interrogeai-je Ivan d’une voix étrange et même un peu rauque.

			Ses yeux bleus, intenses, passèrent de Coach Lee à mon visage et il répondit avec une grimace :

			—	Au courant de quoi ?

			—	Qu’elle nous demande de faire semblant d’être en couple, rétorquai-je brusquement avec un regard à Lee, qui grimaça à son tour, comme si ma réaction était disproportionnée.

			—	Ce n’est pas ce que je t’ai demandé, commença-t-elle à expliquer avant qu’Ivan ne lui coupe la parole.

			—	Il faut qu’on fasse semblant d’être en couple ?

			Ivan ne bougea pas. Si j’avais pensé qu’il était au courant de ce que Coach Lee venait de me demander, la vitesse à laquelle son regard passa de l’entraîneuse à mon visage m’aurait convaincue du contraire.

			—	Bon, d’accord, elle ne veut pas qu’on fasse semblant d’être en couple, on doit juste prétendre être les meilleurs amis du monde.

			Au fond de moi, je réalisais que je dramatisais totalement la situation et que je réagissais comme une drama queen… mais peu m’importait.

			—	Je ne vous demande même pas d’être les meilleurs amis du monde, je m’en contenterais si vous faisiez semblant d’être amis, tenta de clarifier Lee.

			—	Des amis qui se respectent et s’admirent, marmonnai-je.

			Pour une fois, Ivan resta silencieux.

			—	Ce n’est pas comme si je vous demandais de vous embrasser. Je veux juste que vous soyez… sympas, que vous vous souriiez. Que vous évitiez de vous comporter comme… comme si l’autre avait des morpions, poursuivit-elle.

			C’était censé nous rassurer ? Je refusai d’analyser le fait qu’elle ait choisi de parler de morpions pour décrire notre relation. Oui, je pensais qu’Ivan était le diable incarné, ou du moins qu’il faisait partie de sa famille ; non, je ne pensais pas qu’il avait des morpions.

			Je fixai Coach Lee, la bouche légèrement entrouverte. Je ne vis pas la réaction d’Ivan, mais peu m’importait. Lee adressa un regard à Ivan que je ne sus déchiffrer. Était-elle frustrée ? En colère ?

			—	Vous allez vraiment me faire croire que c’est impossible ?

			Ivan cligna des yeux. Je clignai des yeux à mon tour.

			—	Ça vous sera bénéfique à tous les deux et vous le savez.

			Ça restait à voir.

			Mes pensées fusaient. Dans le passé, Ivan avait-il toujours prétendu être ami avec ses partenaires ? Je n’arrivais pas à m’en souvenir. Paul et moi nous étions montrés assez proches, mais bien loin des démonstrations d’affection de certains patineurs. La plupart du temps, j’avais réussi à faire croire au public que je n’avais pas envie de l’étrangler. Mais Ivan et les partenaires qui m’avaient précédée ? Sans certitude aucune, il ne me semblait pourtant pas les avoir vus être très affectueux. Cela dit, je ne leur avais jamais prêté beaucoup d’attention ; le comportement d’Ivan m’avait toujours bien trop distraite.

			Du coin de l’œil, je le vis lever la main pour se tenir la tête, mais j’étais trop occupée à analyser le regard que Lee lui adressait pour vraiment réaliser ce qu’il faisait.

			Coach Lee rougissait… et est-ce qu’elle lui faisait les gros yeux ?

			—	Ivan, articula-t-elle lentement, prudemment.

			Tout un sens était caché dans ce simple mot.

			Il la fixa. Ses cils longs, sombres, éclipsaient ses yeux et je pus le voir déglutir.

			Ils me cachaient quelque chose. La façon dont ils se regardaient… Je ne savais pas ce qu’il se passait, mais…

			—	Très bien, finit-il par dire alors que je ne m’y attendais plus.

			Il me jeta un coup d’œil que je faillis manquer et qui me donna la nette impression que je lui forçais la main.

			—	Très bien ? ânonnai-je.

			—	Oui, très bien, acquiesça-t-il, clairement énervé. Ce n’est pas impossible.

			—	Qu’est-ce que tu…

			Je fermai la bouche et pinçai les lèvres. Réfléchis, Jasmine. Réfléchis. Je leur avais promis que j’étais prête à tout.

			—	Ce n’est pas la meilleure idée du monde, mais on devrait suivre son conseil, marmonna Ivan avant de me regarder en fronçant le front. Je dois juste tenir une année avant de pouvoir me débarrasser de toi.

			Connard.

			Coach Lee grogna, mais je l’entendis à peine, submergée par mon envie d’insulter Ivan.

			Il soupira et pencha la tête en arrière.

			—	Je peux faire semblant de sourire, poursuivit-il alors que je me penchais dans mon siège, posant mon bras sur l’accoudoir. On n’a pas besoin qu’elle m’épouse ou qu’elle porte mes enfants, n’est-ce pas ? Ou est-ce que j’ai raté cette info ?

			—	Je refuse de porter tes enfants, rétorquai-je en le foudroyant du regard après m’être redressée. Même si tu me paies un million de dollars.

			Il fit une moue étrange avant de se détendre.

			—	Je ne te le proposais pas. Ce qu’elle nous demande n’est pas impossible. Je peux y arriver.

			Ses sourcils sombres, épais, se haussèrent à peine :

			—	Tu ne penses pas en être capable ? Pourtant, ce n’est rien d’incroyable, me lança-t-il.

			J’aurais juré qu’il cherchait à me provoquer. Ses mots réussirent à me calmer pour que j’y réfléchisse. Évidemment qu’il n’y avait rien qu’il puisse faire et dont je n’étais pas capable, sauf un quadruple – un saut avec quatre pirouettes – mais ce n’était pas le sujet. Je n’allais pas laisser Satan croire qu’il était meilleur que moi. Je gardai donc une voix calme et neutre quand je tentai de leur expliquer :

			—	Bien sûr que j’en suis capable, mais je ne suis pas très bonne actrice, compris ?

			Ils ne firent aucun commentaire.

			—	C’est vrai, répétai-je. Je suis une mauvaise actrice.

			Lee et Ivan me demandaient d’être affectueuse ou, au moins, de faire semblant d’apprécier Ivan.

			Évidemment que je pouvais y arriver. En revanche, je n’étais pas sûre de vouloir le faire. Je n’avais jamais été douée pour faire semblant. Je ne comprenais pas l’intérêt de prétendre ressentir certaines émotions ou apprécier quelqu’un que je ne supportais pas. J’avais déjà passé suffisamment de temps à faire semblant dans ma vie.

			—	Si ça peut t’aider, sache que tu ne me plais pas vraiment, me jeta Ivan, me forçant à l’observer. Je suis capable de te regarder et de faire semblant que je ne te déteste pas.

			—	Bonne nouvelle. Tu ne me plais pas non plus.

			Il cligna des yeux.

			Je clignai des yeux.

			Et Coach Lee soupira, mal à l’aise.

			—	Je suis ravie d’apprendre que vous ne vous plaisez pas mutuellement. Donc on est d’accord, vous ferez semblant de vous apprécier en public ? J’ai organisé une interview pour vous deux la semaine prochaine.

			—	Je peux gérer, affirma Ivan en haussant les épaules.

			Je le regardai et ses yeux ne me quittèrent pas.

			—	À Jasmine de nous dire si elle en est capable.

			Des années plus tard, quand je repenserais à ce moment, je réaliserais qu’ils s’étaient joués de moi. Qu’Ivan me connaissait très bien après tant d’années à nous fréquenter. Ne suivant que ma fierté, je tombai droit dans le piège.

			—	Évidemment que j’en suis capable.

			—	Super, conclut Lee en tapant dans ses mains. La deuxième chose, maintenant. Un magazine de sport a demandé si vous pouviez leur accorder une interview.

			Elle se gratta le cou. Elle semblait anxieuse et Lee n’était jamais anxieuse.

			Je jetai un œil à Ivan et le découvris assis dans sa chaise, les bras croisés sur sa poitrine, totalement calme… Ou peut-être pas si calme que ça, à en juger par les tressautements de son pied.

			—	D’accord…, articulai-je lentement.

			Je fixais toujours Ivan ; il paraissait presque ailleurs. Pourtant, je le connaissais trop bien pour y croire. Il savait très bien ce qu’il se passait.

			Le petit sourire gêné que nous adressa Coach Lee me mit mal à l’aise.

			—	Ils ont demandé que vous soyez tous les deux présents.

			Bien sûr que l’on serait présents tous les deux. Pourquoi voudraient-ils m’interviewer, moi, alors que le petit prince à mes côtés était plus connu ? Je sentais que ce n’était pas le problème.

			Pour une quelconque raison, Lee essayait de gagner du temps. J’attendis donc et la fixai sans rien dire, prête à entendre ce qui allait suivre.

			Mes soupçons se confirmèrent quand les yeux de Lee fuirent les miens pour croiser ceux d’Ivan. D’une voix plus aiguë que d’habitude, elle ajouta :

			—	C’est pour une édition spéciale…

			L’idiot assis à côté de moi toussota.

			—	L’édition qui se vend le mieux chaque année…

			Oh.

			Oh.

			Je savais très bien de quelle édition elle parlait. Pourtant, je restai silencieuse et fis semblant de ne pas comprendre. Je n’allais pas gâcher mon plaisir. C’était si rare de la voir nerveuse, mal à l’aise même. Elle voulait me convaincre de participer à une interview pour laquelle je devrais être complètement nue. Elle ne pouvait pas savoir que je n’étais pas pudique, même si ça tombait sous le sens. Si elle me l’avait demandé, je me serais déshabillée devant elle sans hésiter. Depuis que j’étais enfant, je me changeais dans des vestiaires publics à chaque compétition.

			—	Si vous acceptiez, ça nous ferait beaucoup de bonne publicité…

			Je continuai à la regarder sans réagir.

			—	Ça ne vous prendrait qu’une matinée ou un après-midi…

			Cette fois-ci, j’acquiesçai, lentement.

			—	Une journée peut-être, mais certainement pas plus, conclut-elle son laïus avec un sourire tendu.

			Je la fixai, mon regard aussi innocent que possible.

			—	C’est pour quelle édition ? demandai-je d’une voix légère.

			Elle rougit violemment et regarda rapidement Ivan.

			—	Boulette, tu sais très bien que c’est l’édition spéciale nus. Arrête d’être pénible et de la faire souffrir, grinça Ivan en secouant la tête.

			De nouveau, ce surnom insupportable. Concentre-toi. Sois mature.

			Je lui jetai un regard neutre et haussai les épaules.

			—	Navrée, m’excusai-je, loin d’être sincère.

			Lee fit la moue.

			—	Tu avais compris ?

			—	J’ai bien imaginé que tu parlais de cette édition en écoutant ton argumentaire.

			—	Et ça ne te dérange pas ? s’étonna-t-elle.

			Elle ne paraissait ni ravie ni énervée, simplement surprise.

			—	Ils veulent prendre des photos pendant que je patine, demandai-je en levant une épaule, c’est bien ça ?

			—	C’est ça.

			—	Et j’ai le droit de camoufler mes parties intimes, non ?

			Elle hocha lentement la tête, son expression toujours tendue.

			—	Et il n’y aura que leur équipe sur place, pas de spectateurs ?

			Elle refit le même geste.

			—	Alors ça ne me dérange pas, conclus-je. Je sais que ça nous fera une bonne pub.

			En plus, j’avais toujours secrètement voulu participer à l’édition spéciale anatomie. Dans notre sport, qui comptait tant d’athlètes talentueux, c’était un honneur.

			Les yeux de Lee s’étrécirent dans un geste presque suspicieux et elle prit son temps avant de me dire :

			—	Ne le prends pas mal, mais je ne comprends pas pourquoi tu acceptes aussi facilement.

			—	Je me déshabille constamment devant des inconnus dans les vestiaires. Les photographes et leur équipe ont déjà vu des corps plus et moins beaux que le mien. On a tous des fesses et des parties intimes. Je ne vois pas le problème. Et ce n’est pas comme si tout le monde allait voir mes tétons. Vous ne serez pas là, si ?

			Ivan toussota de nouveau et Coach Lee devint rouge pivoine. Le monde entier put probablement l’entendre balbutier :

			—	Jasmine… On ne te demande pas de participer seule. Ils veulent que tu participes avec Ivan.

			Ivan et moi. Ensemble.

			Nus.

			—	Ce serait génial que vous y participiez tous les deux, ajouta Lee en faisant de son mieux pour paraître enthousiaste, comme si cela pouvait suffire à me convaincre. Ce n’est qu’une petite séance photo. Je vous connais, ce sera rapide.

			—	Je devrai me déshabiller devant lui ? demandai-je en montrant du doigt l’idiot qui souriait, moqueur, sur sa chaise.

			Je n’avais même pas besoin de le regarder pour savoir qu’il était moqueur. Je le savais d’instinct.

			Coach Lee hocha la tête.

			Je n’eus même pas besoin d’y réfléchir :

			—	Non.

			Ivan rit – un son lent et clair qui me mettait toujours sur les nerfs.

			—	Tu viens de nous dire que ça ne te dérangeait pas d’être nue devant de parfaits inconnus.

			—	Oui, devant des inconnus, répliquai-je en foudroyant du regard ce sombre idiot vêtu d’un pull en laine et d’un pantalon bleu marine. Pas devant des gens que je dois côtoyer tous les jours. Pas devant toi.

			—	Mais tu me connais, répondit-il en fronçant le nez, profitant clairement de la situation. Tu sais que tu peux me faire confiance…

			—	Non, éclatai-je de rire.

			—	Qu’est-ce que je pourrais faire ? Prendre une photo de toi nue et la poster en ligne ? grimaça-t-il.

			Il n’avait pas tort, mais… 

			—	Non.

			—	Moi, je te fais confiance. Je sais que tu ne posteras pas de photo de moi tout nu, ajouta-t-il, comme si ça pouvait m’aider.

			—	Pourquoi est-ce que je ferais ça ? demandai-je en le foudroyant du regard. Personne n’a envie de te voir nu, de toute façon.

			Il grogna, exaspéré, en levant les yeux au ciel. Je l’avais déjà vu et entendu faire ça plusieurs fois quand il ne savait pas quoi répondre. En d’autres mots, j’avais gagné.

			—	Je ne comprends pas où est le problème, argumenta-t-il. Lee craignait que tu refuses, mais j’étais certain que tu dirais oui. C’est l’édition qui se vend le mieux.

			Bordel.

			Ivan pencha la tête sur le côté et m’adressa un nouveau sourire suffisant :

			—	On s’était mis d’accord.

			—	Je sais qu’on s’était mis d’accord, soufflai-je, soudainement épuisée.

			—	Il faut qu’on le fasse.

			J’avais envie de lever les mains pour me couvrir les yeux, mais je me retins. Il ne valait mieux pas. Mais merde. Merde. Je levai les yeux au plafond et soupirai.

			—	Tu sais que j’ai déjà vu des femmes nues ? demanda Ivan d’un ton plein d’humour, ou d’insolence peut-être.

			Je secouai la tête et continuai à fixer le plafond. Comment m’étais-je fourrée dans cette situation ? Et comment m’en sortir ?

			C’était une chose d’être vue nue par plusieurs autres filles ou par un parfait inconnu. C’était une tout autre chose d’accepter que cet homme, qui se moquait de mon corps depuis des années, me voie nue.

			J’allais devoir le regarder dans les yeux pendant toute une année. L’écouter parler pendant douze mois.

			Ivan était l’une des dernières personnes avec qui j’accepterais de me montrer vulnérable. Il avait déjà suffisamment de munitions pour me blesser. S’il osait faire un commentaire sur la taille de mes fesses quand j’étais nue, je lui arracherais probablement le sifflet qu’il a entre les jambes.

			Mais…

			Je leur avais fait une promesse : je ferais tout ce qu’il fallait pour tirer le meilleur de notre année ensemble. Et si ça voulait dire entendre Ivan me taquiner sur ma minuscule poitrine, la forme de mon nombril, ou mes petites lèvres… alors, je lui arracherais petit sifflet qu’il a entre les jambes.

			Quel connard.

			—	Donc… c’est un oui ? demanda Coach Lee d’un ton plein d’espoir.

			Je refusai toujours de les regarder, occupée à digérer cette nouvelle.

			—	Je n’ai pas vraiment le choix.

			—	Pas besoin de t’énerver. On fera au plus rapide. C’est déjà affreux de devoir te porter quand tu es habillée, je n’ai pas particulièrement envie de le faire quand tu es nue.

			Je lui adressai un doigt d’honneur alors que mon attention restait fixée sur le plafond. Après avoir baissé les yeux, je lui fis un sourire cruel :

			—	Je n’ai pas vraiment envie de voir ton engin non plus.

			—	Oh, Boulette, rétorqua-t-il avec un clin d’œil. Ce n’est pas juste un engin. C’est une voiture de course !

			Je m’étouffai avec ma salive.
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			— Tu peux arrêter ? me réprimanda Ivan tout en cognant sa jambe contre la mienne sous la table.

			—	Toi, arrête. Je suis de mon côté, garde tes jambes chez toi.

			Je lui retournai son coup de genou, même si je m’étais promis d’être sage et de bien me comporter durant cette heure d’interview. J’en étais capable.

			J’aurais certainement pu y arriver si Ivan ne s’était pas assis à côté de moi.

			Je refusais d’être désignée responsable si cette interview, organisée par Coach Lee, tournait mal. Le seul responsable, si quelque chose devait mal se passer, ce serait Ivan. Nous ne nous étions pas trop mal débrouillés depuis notre discussion avec Lee, quand elle nous avait demandé de faire semblant de nous apprécier et de garder pour nous nos regards méchants et nos insultes ou, au moins, d’éviter de nous faire repérer. Elle ne nous avait plus jamais laissés seuls, ce qui nous aidait à bien nous tenir.

			Aujourd’hui, nous n’avions d’autre option que d’être parfaits. Je ne pensais pas que ce serait un problème. J’avais survécu à pire.

			Sauf qu’Ivan avait décidé de s’asseoir à côté de moi et j’avais alors commencé à douter de mes capacités. J’étais déjà installée sur le banc, dans la salle de pause des employés, quand il m’avait rejointe. Nous étions censés attendre la journaliste, blogueuse, ou quel que soit son titre. Elle nous poserait des questions pour annoncer officiellement notre partenariat.

			Nous n’étions en revanche pas supposés préciser que ce dernier ne durerait qu’une saison. Lee me l’avait répété la veille : « Personne d’autre ne doit le savoir. »

			Génial.

			Je serrai les jambes pour les éloigner de Satan. Il valait mieux que je prenne mes distances si je voulais éviter que la journaliste nous voie nous disputer dès son arrivée. Je balayai la cuisine vide du regard et fis de mon mieux pour ignorer la chaleur du corps d’Ivan, juste à côté du mien.

			Jusqu’à ce que sa cuisse cogne mon genou une fois de plus.

			—	Pourquoi tu me touches ? murmurai-je en remuant à peine les lèvres.

			Je gardai les yeux sur la porte – il valait mieux que je ne le regarde pas.

			—	C’est toi qui me touches, me parvint sa réponse insolente, et stupide, puisque c’était lui qui avait bougé.

			—	Et pourquoi tu es assis à côté de moi ? poursuivis-je en évitant toujours de le regarder.

			—	Parce que.

			—	Tu es trop près de moi.

			—	On a déjà été plus proches.

			—	Parce qu’on n’avait pas le choix, rétorquai-je avec un regard en coin. Assieds-toi là-bas. Loin de moi.

			Il m’observait, ses yeux bleu clair toujours aussi terrifiants :

			—	Non.

			Je clignai des yeux et il me rendit mon expression.

			Quel petit con.

			—	Alors, déplace-toi pour que je puisse m’asseoir de l’autre côté.

			—	Non.

			Je me retournai pour pouvoir l’observer. Ses cheveux étaient coiffés en arrière, sans qu’une seule mèche ne dépasse. Aujourd’hui, il portait un pull que je reconnaissais, d’un gris si clair qu’il paraissait presque blanc. La couleur faisait ressortir ses yeux… mais je ne m’attardai pas sur ce détail.

			—	Bouge, insistai-je.

			—	Non, répéta-t-il.

			—	Bouge ou je te force à bouger.

			Cette fois-ci, il fit non de la tête.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que c’est plus crédible si on est assis l’un à côté de l’autre.

			J’ouvris la bouche pour lui dire qu’il était stupide avant de la refermer. Ses lèvres s’étirèrent en une ébauche de sourire.

			Je fronçai le nez et me forçai à retourner mon regard vers la porte. Une minute s’écoula, peut-être deux.

			Où était-elle ? Nous avions arrêté notre entraînement plus tôt que d’habitude pour l’accueillir. Nous commencions à peine à progresser ; depuis quelques jours, nous travaillions nos sauts côte à côte et tout se passait bien. Nous avions une façon tellement similaire de nous déplacer, surtout pendant nos sauts, qu’il y avait très peu de choses à corriger. Je voyais que Coach Lee était ravie et je l’étais moi aussi.

			Ivan cogna sa jambe contre la mienne sans me prévenir, une fois de plus, attirant mon regard. Il grimaça :

			—	Arrête de faire ça. Tu fais trembler tout le banc.

			Qu’est-ce que… ?

			Oh. Je n’avais même pas réalisé que je faisais tressauter mon genou. J’arrêtai de bouger et coinçai mes mains sous mes cuisses.

			Puis mes pieds commencèrent à remuer. Où était la journaliste ? Elle était en retard, sans aucun doute.

			Une main se posa sur mon genou.

			—	Arrête, m’ordonna Ivan de sa voix si parfaitement équilibrée, grave sans trop l’être. Je ne savais pas qu’il t’arrivait d’être stressée.

			Je me forçai à arrêter le mouvement de mes pieds et lui jetai un coup d’œil, m’attardant sur sa peau parfaite. Il ne me semblait pas l’avoir vu un seul jour avec un bouton sur le visage. Pas une seule fois. C’était détestable.

			—	Je ne suis pas stressée.

			Il rit si fort que je me tournai vers lui. Il souriait. Son visage fin, ses pores microscopiques, ses hautes pommettes et sa mâchoire angulaire s’étaient illuminés. Il souriait alors qu’il n’avait pas gagné de concours et qu’il n’était pas entouré de sa famille.

			Je ne l’avais jamais vu sourire dans ces conditions.

			Qui était donc cette personne à côté de moi ? Sa jambe heurta ma cuisse et il demanda : 

			—	Donc tes jambes bougent parce que tu n’es pas stressée ?

			—	Mes jambes bougent parce qu’on pourrait être en train de s’entraîner plutôt que d’attendre à rien faire, répondis-je en croyant à moitié mon mensonge. Qu’est-ce que ça te fait, de toute façon ? Et pourquoi, d’un coup, tu me parles autant ?

			Honnêtement, dès l’instant où je m’étais réveillée, je n’avais pas arrêté de gigoter nerveusement à l’idée de cette interview. Parler ne me dérangeait pas, mais répondre à certaines questions me gênait. Surtout que mes déclarations seraient enregistrées et sauvegardées. Tout le monde pourrait me juger et analyser mes paroles, même dans plusieurs années. Sans oublier que j’étais assise à côté d’Ivan, qui commençait déjà à me fatiguer alors que l’entretien n’avait même pas débuté.

			Zéro pression, évidemment.

			—	T’es une grosse menteuse, marmonna-t-il en retour en se rapprochant de moi jusqu’à ce que sa hanche touche la mienne.

			—	C’est toi, le gros menteur, rétorquai-je avec un regard vers la porte.

			Il grogna.

			Une minute de plus s’écoula. Peut-être deux, ou trois. La journaliste n’était toujours pas là.

			Si elle dépassait son créneau, je m’en irais. Je refusais de rester assise à l’attendre.

			—	Je peux répondre aux questions si tu as peur de te tromper, me suggéra Ivan d’une voix proche du murmure, comme s’il ne voulait pas non plus qu’on nous entende.

			—	Je n’ai pas peur, protestai-je, vexée, après une petite hésitation – sa proposition m’avait étonnée.

			—	Tu mens, répliqua-t-il immédiatement.

			—	Tais-toi, conclus-je, incapable de trouver une autre réponse.

			Son rire me surprit et me mit d’autant plus en colère.

			—	Qu’est-ce qui te fait rire ? demandai-je avec agressivité.

			—	Toi, répondit-il en s’esclaffant de plus belle. Mon Dieu. Je ne t’ai jamais vue aussi nerveuse. Je ne t’en croyais pas capable.

			Je retirai mes mains de sous mes cuisses et les posai sur la table, que je tapotai du bout des doigts.

			—	Détends-toi, Boulette, poursuivit Ivan, bien trop amusé par la situation.

			—	Je suis détendue, mentis-je une fois de plus, ignorant son surnom qui me fit malgré tout tiquer.

			—	On t’a déjà dit que tu ne savais pas mentir ? Tu ne fais aucun effort.

			Je levai les yeux au ciel et continuai de fixer la porte avant de glisser de nouveau mes mains sous mes cuisses. Je m’apprêtais à faire tressauter ma cheville une fois de plus, mais réalisai que je ferais trembler le banc. J’avais plus de mal que je ne l’aurais cru à rester tranquille.

			—	Elle n’était pas censée être là à 10 heures ?

			—	Si, et il est 10 h 06. Laisse-lui une minute, marmonna mon nouveau partenaire.

			—	J’ai des choses à faire, répondis-je – un mensonge partiel seulement. Et pourquoi est-ce que Coach Lee n’est pas avec nous ?

			—	Parce qu’elle n’a pas besoin d’être là ? expliqua-t-il d’une voix qui me donna l’impression d’être une idiote.

			Intéressant.

			—	Qu’est-ce que tu as d’autre à faire, d’ailleurs ? Tu dois voler des couvertures à des bébés, juste pour passer le temps ? demanda-t-il d’une voix amusée et simplement insupportable.

			—	Non, Satan. Ça fait un moment que j’ai arrêté, rétorquai-je sèchement.

			—	Alors, tu veux faire trébucher des vieilles personnes en déambulateur ?

			—	Très drôle, articulai-je difficilement en regardant la porte pour la dixième fois.

			—	Et donc ? Qu’est-ce que tu as prévu ?

			—	Ça t’intéresse vraiment ? voulus-je savoir en lui jetant un coup d’œil.

			—	Absolument pas, répondit-il.

			J’ignorai la façon dont ma gorge se serra.

			—	Tant mieux pour toi.

			—	J’ai quand même envie de savoir.

			Je lui jetai un nouveau coup d’œil, sentant que je commençais à grimacer.

			—	Je dois aller travailler, monsieur le curieux. C’est un problème ?

			—	Tu as un travail ?

			Son expression neutre me rendit perplexe.

			—	Oui, j’ai un travail.

			—	Pourquoi ?

			—	Euh, parce que l’argent ne pousse pas sur les arbres et que j’ai besoin d’argent pour acheter des trucs ? tentai-je de lui expliquer.

			—	Très drôle, répondit-il sèchement en croisant les bras sur la poitrine avant de m’adresser un des regards dont il avait le secret et qui me rendait dingue. Où est-ce que tu travailles ?

			Sa question me fit éclater de rire.

			—	Oh non, pas question que je te le dise.

			—	Tu ne veux pas me le dire ? demanda-t-il avec une ébauche de sourire – moqueur ou non, je n’aurais su le dire.

			—	Pourquoi est-ce que je te le dirais ? Pour que tu viennes te moquer de moi ?

			Il n’essaya même pas de prétendre que ce ne serait pas son genre et se contenta de m’observer. J’aurais juré que sa mâchoire s’était tendue.

			Je haussai les sourcils pour être sûre de m’être bien fait comprendre. C’était clairement le cas puisqu’il ne prit pas la peine de me contredire. Au lieu de ça, il détendit sa mâchoire, baissa les yeux sur la table puis me regarda.

			—	C’est quoi ton problème aujourd’hui ? m’interrogea-t-il en bougeant jusqu’à ce que sa cuisse, son bras et son épaule soient plaqués contre mon corps. Ce n’est qu’une interview.

			Effectivement, ce n’était qu’une interview, qui me rendait malgré tout presque malade.

			—	Je te promets que je ne me moquerai pas trop si tu m’expliques pourquoi tu es si nerveuse, me proposa-t-il.

			C’était censé me rassurer ? Il se moquerait de mes peurs, mais un peu seulement. Génial.

			—	Donc ? insista-t-il.

			Je plongeai mon regard dans le sien et restai silencieuse. Il cligna des yeux et je lui rendis son geste. Son sourire, moqueur ou non, ne disparut pas et m’encouragea à me pencher sur le côté pour planter la pointe de mon coude dans sa cuisse.

			Il ne bougea même pas. Au lieu de ça, il leva la jambe et la poussa contre mon os pour m’énerver.

			—	Ce sera plus difficile de te porter si j’ai un bleu sur la jambe, m’avertit-il sans conviction.

			—	Bien sûr, beaucoup plus difficile, levai-je les yeux au ciel. Va te faire voir. Tu pourrais me porter même si tu étais couvert de bleus.

			Il rit, me surprenant une fois de plus.

			—	Dis-moi pourquoi tu es tellement nerveuse avant qu’elle arrive.

			—	Je ne suis pas nerveuse.

			—	Tu as vraiment un problème.

			—	Je n’ai aucun problème. Tout va bien.

			—	Je ne t’ai jamais vue bouger autant et je n’arrive pas à savoir si ça m’énerve ou si je trouve ça mignon.

			Je le fixai, perturbée par son choix de mots, mais il ne laissa rien paraître, comme s’il n’avait rien dit de tel. Avait-il vraiment dit ce que je pensais ? Je devais avoir mal compris.

			—	À choisir, je dirais plutôt que ça m’énerve, poursuivit-il sans s’attarder sur ce qu’il venait de dire. Tu sais que je n’arrêterai pas de te demander jusqu’à ce que tu me répondes.

			Mon Dieu. Pourquoi y avait-il autant de personnes dans ma vie qui refusaient de m’écouter quand je leur disais non ? Ma maman se comportait de la même façon quand elle voulait obtenir quelque chose. D’ailleurs, toute ma famille se comportait ainsi quand ils voulaient me faire craquer.

			—	Boulette.

			—	C’est toi qui es pénible, j’espère que t’en es conscient, rétorquai-je en jetant un nouveau coup d’œil à la porte. Et ne m’appelle pas Boulette devant la journaliste. Je ne veux pas que le public utilise ce surnom.

			—	Promis, si tu me dis ce qui ne va pas.

			—	Tu es un idiot.

			—	Je ne t’appellerai pas Boulette, me garantit-il en reniflant. Explique-moi.

			Je soupirai et levai les yeux au plafond. Je n’avais pas le courage de l’entendre me poser la même question toute la journée, voire toute la semaine, si je refusais de lui expliquer.

			—	Ivan, je n’aime pas les médias, c’est tout. Je n’aime pas les gens en général. Ils déforment toujours mes propos pour en faire un sujet à débat. Et les lecteurs adorent les scandales. Ils sont prêts à croire toutes les sales rumeurs.

			—	Et donc ?

			Et donc ? Ce n’était donc pas un problème pour lui ?

			—	Et donc, un jour, j’ai dit que je pensais que le système de points n’était toujours pas adapté et ils ont déformé mes propos pour faire croire au public que je ne pensais pas que la gagnante méritait sa médaille. J’ai reçu des insultes pendant des mois après cette interview. Un autre jour, j’ai dit que les axel d’une patineuse étaient magnifiques et c’est comme si j’avais dit qu’elle ne savait rien faire d’autre.

			Je me souvenais précisément de ces deux événements, car je les avais ruminés pendant des mois. Ce n’était que deux exemples parmi tant d’autres. Les journalistes adoraient déformer mes propos jusqu’à écrire des choses que je n’avais ni pensées ni dites. Je les détestais de tout mon cœur.

			—	Et ne me parle même pas des vidéos.

			Ivan resta silencieux pendant de si longues secondes que je finis par me tourner vers lui. Sa cuisse était toujours pressée contre la mienne, mais il faisait la moue. Je songeai à m’éloigner avant de changer d’avis. C’était lui qui envahissait mon espace, je refusais de lui accorder davantage de place. Sa question me parvint, totalement inattendue :

			—	Donc tu n’as jamais dit que le championnat WHK était truqué ?

			Merde.

			Je penchai la tête sur le côté, levai les yeux vers lui et haussai les épaules :

			—	Si. Ça, je l’ai dit.

			—	Il n’y a rien qui soit truqué, affirma-t-il en baissant les yeux vers moi avec une grimace. Pas depuis qu’ils ont changé le système de points.

			J’en étais consciente. Le système de points avait changé quand j’étais encore enfant. À l’époque, les résultats étaient vraiment truqués. Leur système subjectif, basé sur un score « parfait » de 6,0 points, avait été totalement revu et corrigé. Désormais, chaque élément d’un programme valait un certain nombre de points, déduits si l’élément en question n’était pas réussi. Le système de notation n’était pas parfait, mais il était déjà bien plus adapté.

			Lors de cette interview, j’avais été en colère contre les responsables de ce championnat. Et qui contrôlait ses paroles sous l’effet de la colère ?

			—	Ta partenaire a atterri avec les deux pieds et tu as failli la lâcher après une triple rotation. C’était truqué.

			Ma deuxième phrase était un mensonge, mais pas la première. Je me souvenais parfaitement de son programme.

			Il rit doucement et ce fut à son tour de se tourner pour me faire face.

			—	Ce n’était pas truqué. Notre score de base était beaucoup plus haut que le vôtre et ma partenaire a effectué toutes ses rotations.

			Je le savais, mais je refusais catégoriquement d’admettre que son programme contenait des éléments bien plus compliqués, qui avaient eu pour résultat un score plus élevé que celui de mon ex et moi. En plus, notre programme n’avait pas été parfait, même si nous nous en étions rapprochés. Je me souvenais probablement de toutes les fautes que j’avais commises dans tous mes programmes. Certaines nuits, je n’arrivais pas à dormir à force de repenser à toutes mes erreurs, même à celles commises quand j’étais encore ado. Si je n’avais pas été si sûre de moi, si j’avais été plus douée… Où en serais-je aujourd’hui si j’avais été à la hauteur de mon potentiel et que je n’avais pas fichu en l’air toute ma vie ?

			—	Très bien, c’est vrai, ce n’était pas truqué, concédai-je.

			Je savais que continuer de prétendre que le championnat était truqué me donnerait l’air d’une idiote. Miraculeusement, je me retins de sourire :

			—	C’est juste qu’un membre de ton équipe a soudoyé les juges. Si tu préfères le décrire comme ça, ça me va aussi.

			Ivan me fixa et je lui rendis son regard. Il toucha l’intérieur de sa joue du bout de sa langue et me répondit, son visage impassible :

			—	J’ai gagné ce championnat dans les règles de l’art.

			—	Je suis arrivée troisième ce jour-là et tous mes atterrissages étaient parfaits.

			—	Tes atterrissages, oui, mais votre chorégraphie était atroce et tu as retenu tes sauts parce que machin avait trop peur de prendre des risques. En plus, tu ressemblais à un robot et ton partenaire paraissait sur le point de vomir.

			Il n’avait pas tort…

			Ivan haussa les épaules, si nonchalant que j’avais envie de lui mettre une claque :

			—	Et votre musique était nulle.

			—	Pardon ? m’énervai-je. Comment ça ? Tu es un prodige musical, maintenant ?

			—	J’ai une meilleure oreille pour la musique que toi, argumenta-t-il en levant une épaule. Pas besoin de t’énerver. Soit on naît avec, soit on doit faire sans.

			Je refusai de lui accorder le plaisir de savoir qu’il m’avait choquée. Il poursuivit :

			—	Ne t’attends surtout pas à ce que je te laisse choisir la musique de notre programme.

			Cette fois-ci, je me retournai sur le banc pour lui adresser un regard menaçant. Mon genou était presque sur sa cuisse quand je me penchai vers lui. Peu importait : je le touchais cent ou même trois cents fois par jour depuis des semaines. J’étais prête à parier que j’aurais pu le reconnaître les yeux fermés, rien qu’à son odeur.

			—	Pardon ?

			—	Tu m’as bien compris, répondit-il avec une ébauche de sourire – la seconde de la journée. Nancy, les chorégraphes et moi choisirons la musique. Crois-moi, ce sera parfait.

			—	Ah, c’est ça ! m’esclaffai-je en jetant la tête en arrière.

			—	Ce n’est pas bien grave, Jasmine. C’est toujours moi qui choisis la musique, elle est tout aussi importante que la chorégraphie. Tu as envie de gagner, non ?

			Évidemment que j’avais envie de gagner et, honnêtement, il avait de très bons goûts musicaux. Ses arrangements m’avaient toujours surprise ; je les admirais, mais je n’allais certainement pas le lui avouer.

			—	On est censés être une équipe, tu sais ?

			—	Et si tu veux que notre équipe gagne, rétorqua-t-il avec un clin d’œil insolent, tu devrais m’écouter.

			Je soufflai avant de me mettre à rire, même si je n’en avais pas envie.

			—	Ça n’a aucun sens, idiot. Et arrête de faire ça avec tes yeux. Tu me fais peur.

			Il haussa les épaules sans aucune excuse et son sweatshirt magnifique, que je n’avais pas besoin de toucher pour en connaître la douceur, sembla se mouler sur ses muscles.

			—	Ça a du sens pour moi.

			—	C’est parce que tu es un idiot. Tu n’es pas mon patron, on travaille ensemble, ne l’oublie pas.

			—	On peut discuter des costumes et de la chorégraphie, insista-t-il avec un nouveau clin d’œil, mais c’est moi qui choisirai la musique.

			Bordel.

			J’étais d’accord, mais avais-je vraiment envie de le reconnaître ? J’étais prête à patiner sur n’importe quelle musique. Les costumes, en revanche…

			—	Tu te souviens de ton costume affreux de mascotte Chiquita ? Aucune chance que je te laisse choisir les costumes sans les voir. Et je sais déjà qui va fabriquer les miens.

			Sa mâchoire se tendit une fraction de seconde et il ignora mon commentaire.

			—	Parmi nous deux, qui a gagné des compétitions nationales, mondiales, et qui est un champion olympique ?

			Je tiquai et ne sus quoi répondre. La seule réponse éventuelle était bien trop vulgaire, même à mes yeux.

			Finalement, quand il commença à sourire, je retrouvai l’usage de la parole :

			—	Tu es tellement pénible. Mon Dieu, parfois je rêve de te frapper. Qui est un champion olympique ? Ferme-la !

			Et quelle fut sa réaction ? Il rit. Ivan Lukov éclata de rire.

			—	Tu as probablement soudoyé les juges avec ton argent de mafia russe, poursuivis-je.

			Ma remarque me valut un rire tellement bruyant que je faillis sourire en retour. Quand Karina et moi étions plus jeunes, je lui avais demandé comment ses parents avaient gagné assez d’argent pour pouvoir se payer leur gigantesque maison. Elle m’avait répondu qu’elle pensait qu’ils faisaient partie de la mafia. C’était faux, mais ça m’avait quand même fait rire.

			—	Tu es une si mauvaise perdante, parvint-il à me dire après quelques secondes. Je croyais que j’étais le plus mauvais perdant du monde, mais tu es pire que moi.

			—	Oh, pitié.

			Ce n’était pas moi qui me débarrassais de mes partenaires à chaque erreur qu’elles commettaient, mais je me retins de le lui faire remarquer.

			—	Je suis sûre que tu pleures dans ta Tesla quand tes pulls sont froissés.

			Ivan s’esclaffa de nouveau, un rire si bruyant qu’il ressemblait à un cri.

			—	Pourquoi tu rigoles ? Ce n’est pas censé être drôle, protestai-je en l’observant perdre le contrôle pour la première fois en plus de dix ans que nous nous connaissions.

			Je ne l’avais jamais vu offrir plus d’un sourire ou deux à sa famille, surtout à Karina. C’était tout.

			Je ne le pensais même pas capable de rire… À part, bien sûr, quand il s’agissait de son rire diabolique lorsqu’il volait une âme.

			—	Oh, vous êtes beaux, nous interrompit une voix inconnue, qui manqua se perdre dans le rire bruyant d’Ivan.

			Il s’arrêta de rire et le silence s’abattit soudainement.

			Nous tournâmes tous les deux les yeux vers la porte en même temps. Une femme se tenait à l’entrée de la pièce, une sacoche à un bras, un sac à main à l’autre.

			—	Surtout, ne vous arrêtez pas pour moi, sourit-elle.

			Je ne fis aucun commentaire et Ivan resta lui aussi silencieux.

			Elle ne se départit pas de son sourire.

			—	Désolée pour le retard, poursuivit-elle sans plus d’explications.

			Si elle attendait que je lui dise que ce n’était pas grave, elle attendrait longtemps. Je ne supportais pas les gens qui n’étaient pas ponctuels. Apparemment, Ivan non plus, mais, du coin de l’œil, je le vis hocher la tête.

			—	Nous sommes prêts à commencer, quand vous voulez. Comme nous avons d’autres engagements, nous ne pourrons pas rester plus longtemps que prévu.

			Il avait un engagement, lui aussi ? Depuis quand ? Il n’avait pas d’emploi. Quelques années plus tôt, j’aurais préféré ne pas travailler si on m’avait laissé le choix. Aujourd’hui, sans emploi, je serais devenue dingue. J’arrivais à peine à rester sans rien faire pendant dix minutes.

			Mais… Ivan ? Qu’avait-il comme engagement ?

			La journaliste acquiesça et nous rejoignit dans la salle de pause, un sac dans chaque main.

			—	Je comprends, il me faut juste une minute pour me préparer, expliqua-t-elle avant de déposer sa sacoche sur la table, entre le banc sur lequel nous étions assis et les chaises qui lui faisaient face.

			Elle avait une trentaine d’années, peut-être un peu plus. Je ne me fiais jamais aux apparences quand il s’agissait de deviner l’âge de quelqu’un. Après tout, ni mon père ni ma maman ne faisaient leur âge.

			—	Amanda Moore, se présenta-t-elle en me tendant la main.

			—	Jasmine, répondis-je en la serrant.

			Elle salua ensuite mon partenaire, qui lui annonça :

			—	Ivan. Heureux de vous rencontrer.

			Heureux de vous rencontrer ? Quel lèche-cul. Je gardai mon attention sur la journaliste ; même si je mourais d’envie de jeter un regard à Ivan, je n’arriverais pas à cacher ce que je pensais. Elle comprendrait rapidement que je me moquais de lui.

			Elle nous adressa un timide sourire puis commença à fouiller dans son sac. Elle en tira un ordinateur portable, une petite boîte noire qui devait être un magnétophone et un carnet jaune ainsi qu’un stylo.

			—	Juste une seconde, nous demanda-t-elle en allumant son ordinateur.

			La jambe d’Ivan frôla la mienne sous la table, mais je ne le regardai pas.

			Quelques secondes plus tard, après avoir posé ses affaires sur la table, la journaliste nous offrit un nouveau sourire tendu :

			—	Super, je suis prête.

			L’idiot à côté de moi cogna sa jambe contre la mienne une fois de plus. Cette fois-ci, je lui rendis son coup tout en cachant mes mains entre mes cuisses, hors de vue de la journaliste. Je refusais de craquer. Impossible. Lee n’aurait aucune raison de me réprimander.

			—	J’ai déjà remercié votre coach, qui a contacté Patinage News pour cette interview, mais je voulais aussi vous remercier tous les deux. Quand nous avons entendu dire que Mindy et vous, Ivan, ne patineriez plus ensemble, nous nous sommes tous demandé qui allait la remplacer, commença Amanda, son regard sur Ivan.

			C’était un bon début. Je n’avais aucune idée de ce que pensaient les critiques de la situation d’Ivan, ou même de ce qu’ils en savaient. Tout ce que j’avais compris, c’était qu’Ivan voulait garder les détails secrets. Lee et lui se débrouilleraient. Tout ce qui m’intéressait, c’étaient les compétitions.

			—	Si ça ne vous dérange pas, poursuivit-elle après un coup d’œil à son carnet, je vais enregistrer notre conversation.

			J’acquiesçai alors qu’Ivan lui répondit :

			—	Pas de problème.

			Elle sourit, ravie.

			—	On m’a dit que vous vous entraîniez dans ce centre sportif depuis quatorze ans, Jasmine ?

			—	Oui, répondis-je en même temps qu’Ivan.

			Essayait-il de répondre à ma place ? Amanda hocha la tête.

			—	Et vous, Ivan, vous vous entraînez ici depuis la construction du centre, il y a vingt et un ans ?

			—	Exactement. Avant ça, je vivais et je m’entraînais en Californie, répondit-il avec facilité, comme s’il avait répondu à la même question des centaines de fois déjà – c’était peut-être le cas.

			—	Vous vous connaissez depuis vos débuts, Jasmine ? me demanda la journaliste en m’accordant son attention.

			Je pouvais le faire.

			—	Non, répondis-je.

			Ses questions étaient idiotes, mais je m’abstins d’y penser. Tout le monde savait qu’Ivan avait commencé à patiner bien avant moi.

			—	Ivan avait un meilleur niveau que moi. On s’est rencontrés une année ou deux après mes débuts.

			La journaliste n’avait pas besoin de savoir que nous nous étions rencontrés chez lui, pas à la patinoire. Elle sourit :

			—	Vous êtes proche de la famille Lukov, n’est-ce pas ?

			Je clignai des yeux. Comment le savait-elle ?

			—	C’est ça, oui.

			—	Vous avez suivi les mêmes cours que…

			Elle hésita et regarda son carnet. 

			—	Que Karina Lukov, la sœur d’Ivan. C’est juste ?

			J’acquiesçai. Les parents de Karina avaient attendu quelques années avant de lui faire commencer le patinage artistique, contrairement à Ivan. Au lieu du patinage, Karina avait suivi des cours de danse. Elle ne s’était intéressée à la patinoire que quand Ivan avait remporté une médaille d’or au niveau junior. Évidemment, comme sa famille était propriétaire du centre, ça n’avait pas été un problème. Quand elle m’avait raconté cette histoire, j’étais restée perplexe.

			—	Pendant combien de temps avez-vous patiné ensemble ?

			Heureusement, Ivan choisit de répondre à cette question. Je n’avais pas envie d’en parler. Je ne voulais pas parler de Karina. Elle n’aimait pas attirer l’attention et je respectais ses souhaits.

			—	Ma sœur a arrêté le patinage à quatorze ans. Elle a décidé de suivre une autre voie.

			Sa voix était étrange, non ? Était-ce juste une impression ? Peut-être n’aimait-il pas non plus parler de Karina.

			—	Mais vous étiez meilleures amies ? demanda la journaliste.

			Je hochai une fois de plus la tête et ne manquai pas le regard de travers qu’elle me jeta. Peut-être s’attendait-elle à des réponses plus élaborées, mais je ne lui accorderais pas plus avant de l’avoir décidé.

			—	On peut donc dire que vous vous préparez à patiner en couple depuis dix ans ?

			Je me figeai. Ne regarde pas Ivan. Ne regarde pas Ivan. Ne…

			Son genou heurta le mien. Je connaissais si bien sa voix – surtout quand elle me taquinait – que je remarquai qu’elle n’était pas comme d’habitude. Il répondit d’une voix étranglée, rauque… étrange.

			—	On peut dire ça, oui, approuva-t-il.

			Il ne fallait absolument pas que j’éclate de rire, surtout pas à cause de cet idiot. Je hochai donc simplement la tête, lentement, très lentement.

			Les yeux d’Amanda Moore se posèrent sur moi juste à temps pour me voir acquiescer et elle sourit légèrement.

			—	Je suis sûre que vous avez vu la vidéo où on vous entend adresser certaines remarques à Ivan. Ses fans ont eu beaucoup de choses à dire en la voyant…

			Oh, elle avait choisi de parler de cette vidéo, vraiment ? Génial. Si une seule personne ne l’avait encore pas vue, elle se précipiterait en ligne.

			Merde.

			—	J’imagine que vous vous taquiniez, c’est ça ? poursuivit-elle.

			Je me tendis. J’avais l’impression d’avoir écarquillé les yeux et pincé les lèvres, ce qui ne m’aidait pas à avoir l’air calme. Tais-toi. Ne dis rien. Ferme-la.

			Je hochai donc la tête, lentement, une fois de plus. Je craignais d’exploser à force de mentir.

			Ivan, cet imbécile fini, me mit un coup de genou et affirma de cette voix rauque qui n’était pas vraiment la sienne :

			—	Oui, on adore se taquiner.

			Bordel. Bordel. Il ne fallait pas que je rigole ni que je le contredise. Je n’avais pas le droit.

			J’avais promis à Lee que j’étais capable de gérer cette interview. Que je pouvais faire semblant d’être amie avec Ivan.

			—	Jasmine est incroyable, s’étouffa presque Ivan.

			Miraculeusement, il ne s’écroula pas après m’avoir adressé un compliment.

			—	Elle a un sens de l’humour formidable.

			Je dus serrer le poing et planter mes ongles dans la paume de ma main pour rester imperturbable. Quel mauvais menteur, mon Dieu. Et il osait se moquer de moi quand je mentais ?

			Je m’éclaircis la gorge et arborai un sourire complètement faux.

			—	Ivan est génial, crachai-je presque.

			Je ne pus retenir un petit rire en repensant à notre discussion sur nos poupées vaudoues, quelques jours plus tôt.

			Sous la table, sa jambe heurta mon genou et je dus y mettre toute ma volonté pour ne rien dire. Visiblement, il pensait à la même chose que moi. Ne rigole pas. Ne réagis pas. Retiens-toi. Sois professionnelle. Je ne devais pas oublier que nous formions apparemment une équipe.

			Nos mensonges durent cependant se voir puisque la journaliste fronça immédiatement les sourcils et jeta un regard à Ivan. J’ignorais quelle tête il faisait ; le regarder m’aurait fait perdre les pédales. Elle m’accorda ensuite son attention.

			—	Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?

			Du coin de l’œil, je vis Ivan secouer la tête.

			—	Oh, rien. Rien du tout. On se respecte et on s’admire beaucoup.

			Mon Dieu.

			Il me fallut quelques secondes pour reprendre le contrôle et arrêter de trembler.

			On se respectait et on s’admirait. De tout ce qu’il aurait pu dire, voilà ce qu’il avait choisi. Ce fut à mon tour de lui mettre un coup sous la table.

			Du dos de la main, il tapota mon avant-bras, là où personne ne pouvait le voir.

			—	Ah oui, on se respecte et on s’admire énormément, m’étouffai-je presque.

			—	J’ai toujours soutenu Jasmine, ajouta-t-il, l’idiot.

			—	Moi de même, tentai-je de sourire, ce qui me donna probablement l’air d’une tueuse en série. Ivan est… charmant.

			Elle nous jeta un regard étrange avant de laisser tomber. Ou peut-être nous croyait-elle. Peu m’importait.

			—	Qu’admirez-vous le plus chez Jasmine ? demanda-t-elle.

			—	Oh, honnêtement…

			Je ne bougeai même pas mon genou cette fois-ci ; je lui mis carrément un coup de pied dans le tibia. Rien de trop violent, mais il ne put m’ignorer.

			—	C’est une athlète impressionnante, conclut-il avec une nouvelle tape sur mon avant-bras.

			—	Et vous, Jasmine, qu’est-ce qui vous a donné envie de patiner avec Ivan ? C’est le champion du monde en titre, bien sûr, mais y a-t-il une autre raison ?

			—	Y a-t-il vraiment besoin d’une autre raison ? lui répondis-je avec un haussement d’épaules.

			C’était la réponse la plus simple, même si le sous-entendu de la journaliste ne me plaisait pas.

			—	Je sais que vous n’êtes pas ensemble depuis très longtemps, mais si vous deviez vous adresser une critique, que diriez-vous ?

			Je me dépêchai de répondre en premier. Je n’avais pas confiance en Ivan.

			—	Le critiquer, lui ? demandai-je en tapotant mon talon contre le sien pour le rappeler à l’ordre. Oh, aucune idée. Je n’ai rien à lui reprocher. Tout ce qu’il fait est… parfait.

			Je faillis m’étouffer tant ces mots me coûtèrent.

			Le sourire qui apparut sur les lèvres de la journaliste était éblouissant.

			—	C’est très mignon.

			Le pied d’Ivan cogna le mien…

			—	Et vous, Ivan ? Que diriez-vous à Jasmine ?

			… puis le cogna de nouveau.

			—	Une critique ? Jasmine est… trop gentille.

			La journaliste cligna des yeux en même temps que moi.

			—	Trop gentille ? répéta-t-elle.

			Sa surprise ne me vexa même pas. Sérieusement ? C’était cette critique qu’avait choisie Ivan ? Je le fixai quand il confirma :

			—	Oui, exactement. Elle est trop gentille.

			La journaliste laissa échapper un bruit incrédule qu’elle n’avait probablement pas pu retenir. Je la regardai et clignai des yeux. Elle parut horrifiée, comme si elle regrettait sa réaction.

			Quelle conne.

			Je n’étais peut-être pas la personne la plus affectueuse du monde, mais j’étais gentille. Ou plutôt, comme l’aurait dit ma maman, je pouvais être gentille quand je le voulais. Mais ma maman avait le droit de me dire ce qu’elle voulait. Elle avait mérité mon amour. 

			—	Votre ancien partenaire et Mary McDonald patineront ensemble cette année. Qu’en pensez-vous ? me demanda la journaliste.

			Sa question était inattendue. La simple mention de « mon ancien partenaire » et de cette connasse de Mary McDonald réussit à gâcher toute ma journée. Tout mon corps se tendit.

			Jusqu’à ce qu’Ivan me mette un franc coup de pied.

			Son geste parvint à me faire réagir. Je n’eus besoin que d’une seconde pour retrouver mes esprits et lui répondre :

			—	Je n’en pense rien du tout.

			J’aurais peut-être dû dire que je leur souhaitais bonne chance ou quelque chose du style, mais je n’étais pas assez mature pour ça.

			—	C’est vrai que vous ne lui avez pas adressé la parole depuis votre dernière saison ?

			C’était vrai. Du moins, si on ne comptait pas le milieu de la nuit où je l’avais appelé, ivre et en colère, juste après son départ. Il ne m’avait pas répondu, mais je ne m’en étais pas formalisée. J’étais presque sûre de l’avoir traité de petit con lâche et faible. Presque sûre. Je savais en tout cas que je ne regrettais pas mes mots. Quoi que j’aie pu lui dire, il l’avait cherché. 

			—	C’est vrai, on ne s’est pas parlé.

			—	Et il vous a vraiment envoyé un simple message pour vous informer qu’il vous quittait ? eut-elle l’audace de me demander.

			Je ne comprenais pas comment cette rumeur avait vu le jour. Seuls mes proches étaient au courant de ce qu’il s’était réellement passé et je savais qu’ils n’en avaient pas parlé.

			La vérité, c’était que Paul ne m’avait rien dit du tout. J’avais découvert son départ quand il avait annoncé aux médias que Mary et lui ne prendraient part à aucune compétition cette saison et préféraient apprendre à se connaître. Voilà comment j’avais appris son départ : en lisant un article de journal, alors que nous venions de commencer notre pause d’un mois.

			Paul était un sombre connard, lâche au demeurant.

			—	Est-ce qu’on pourrait plutôt parler de Jasmine et moi ? Je crois que Coach Lee vous a informée que nous ne souhaitions pas parler de nos anciens partenaires, l’interrompit soudainement Ivan.

			Le ton de voix suffisant qu’il avait utilisé m’avait toujours énervée… jusqu’à aujourd’hui. La journaliste rougit et hocha rapidement la tête.

			—	Oh oui, bien sûr.

			Elle ne s’excusa cependant pas d’avoir abordé un sujet qu’on lui avait demandé d’éviter. Même si Lee ne m’avait pas dit que ce sujet ne serait pas mentionné, je lui en étais reconnaissante. Très reconnaissante.

			—	Qu’est-ce que vous attendez de votre saison ? continua-t-elle sans hésiter.

			—	On s’attend à de bons résultats, lui répondit Ivan presque immédiatement. De très bons résultats.

			—	Qu’est-ce que vous voulez dire ?

			Sa cuisse, chaude et musclée, reposait contre la mienne, mais je ne m’écartai pas.

			—	Ce que je veux dire, c’est que cette saison se déroulera exactement comme toutes les autres.

			La journaliste écarquilla les yeux :

			—	C’est ce que vous croyez ?

			—	Je ne le crois pas, je le sais, corrigea-t-il lentement.

			—	Donc vous prendrez part à des compétitions cette saison ?

			Elle ne savait pas que nous ne patinerions ensemble que pour une année. Je n’avais pas de temps à perdre.

			—	Exactement.

			—	Vous êtes très confiant, non ? demanda-t-elle avec une grimace amusée, comme si elle aimait voir Ivan sûr de lui.

			—	Extrêmement confiant, lui rétorqua immédiatement Ivan.

			Elle pencha la tête sur le côté, comme pour approuver son assurance, et me regarda :

			—	Qu’en pensez-vous ? Vous pouvez y arriver ?

			En temps normal, j’aurais peut-être répondu avec une blague, mais je ne pensais pas avoir mérité tous ses sous-entendus blessants. Je m’abstins donc.

			—	Je pense qu’Ivan est un des meilleurs patineurs au monde. Il m’a déjà appris énormément de choses et je vais continuer à apprendre à ses côtés.

			Mince, quelle belle réponse. J’en arrivais presque à me convaincre.

			—	Vous pensez pouvoir décrocher des médailles sans temps d’adaptation ?

			—	Bien sûr.

			Du moins, je l’espérais. Il ne fallait surtout pas que je montre mon incertitude ; le public se serait jeté sur mes doutes.

			—	Vous avez toujours été très nerveuse. D’après vous, vous réussirez à mieux gérer votre stress cette année ? demanda-t-elle en plissant les yeux.

			Voilà qu’elle recommençait déjà à être condescendante. C’était insupportable.

			Sois mature. Sois mature. Sois mature. Tu peux le faire.

			Je pouvais le faire, c’était juste que je n’en avais pas envie.

			—	Je pense que je peux compter sur mon partenaire cette saison, donc j’ai donc moins de raisons de stresser, expliquai-je lentement.

			Je la regardai droit dans les yeux pour qu’elle comprenne bien que je n’allais pas faire semblant de croire qu’elle était polie avec moi alors que c’était loin d’être le cas.

			—	Vous pensez que vos problèmes de stress dans le passé étaient dus à…

			Ivan fit un geste de la main.

			—	Est-ce qu’on peut se concentrer sur Jasmine et moi ? S’il vous plaît.

			—	Je n’ai rien…

			—	C’est ma faute, intervins-je rapidement. Je n’aurais pas dû dire ça. Je ne sais pas si je serai moins angoissée, mais j’ai plus confiance en moi que jamais. Je pense que c’est en partie dû aux succès d’Ivan. J’espère que son talent déteindra sur moi.

			Aïe.

			La journaliste grimaça comme si elle ne me croyait pas, mais baissa de nouveau les yeux sur ses questions.

			—	Très bien. Passons à autre chose. Que diriez-vous d’une série de questions rapides ? demanda-t-elle en regardant Ivan. Si ça vous convient, bien sûr.

			Je clignai des yeux et, à côté de moi, Ivan confirma d’une voix presque hésitante :

			—	D’accord.

			—	Ne vous inquiétez pas, on va s’amuser, poursuivit-elle comme pour nous convaincre.

			Elle et moi n’avions pas la même définition de « s’amuser », apparemment. Cela dit, tant qu’elle ne me posait plus de questions sur Paul et sa connasse de partenaire ou sur mes angoisses, j’étais prête à tout accepter. J’acquiesçai et elle sourit :

			—	Vous ne patinez pas ensemble depuis très longtemps, mais vous vous connaissez depuis tellement d’années que ça devrait être drôle.

			Ivan me mit un coup de pied que je lui rendis immédiatement. C’était une chose de faire semblant de nous supporter, c’en était une autre de prétendre que nous nous connaissions bien.

			—	Très bien, s’enthousiasma la journaliste avec un coup d’œil à son ordinateur.

			Je me tournai discrètement vers Ivan, qui me regardait déjà.

			Qu’est-ce qu’on fait ? lui demandai-je silencieusement. Ivan, que rien ne déstabilisait, haussa les épaules. Improvise, articula-t-il.

			—	Une super question pour commencer, annonça la journaliste.

			Les yeux sur son écran, elle tapotait sur son clavier et ne semblait pas réaliser que nous nous demandions tous les deux comment survivre à ses questions.

			—	Jasmine, quelle est la couleur préférée d’Ivan ?

			—	Le noir, répondis-je en adressant une grimace à Ivan, ajoutant à son intention, silencieusement : Comme ton âme.

			Il leva les yeux au plafond.

			—	C’est vrai ? lui demanda la journaliste.

			—	Non, je n’ai pas de couleur préférée, lui répondit Ivan.

			—	Et Jasmine, quelle est sa couleur préférée ?

			Il profita d’une seconde d’inattention de la journaliste pour me regarder.

			—	Le rouge, affirma-t-il en ajoutant, toujours en silence : Comme le sang des enfants que tu dévores.

			Ne pas rigoler. Ne pas rigoler. Ne surtout pas craquer alors qu’il avait l’air si fier de lui. Quel idiot. Quel con.

			Il osa me faire un clin d’œil et je dus me forcer à me retourner vers la journaliste. Je tins une seconde à peine avant de mettre un coup de pied à Ivan.

			—	Il a raison ? voulut confirmer la journaliste.

			—	Non. Je préfère le rose.

			—	Le rose ? s’étonna-t-il.

			—	Eh oui, répondis-je en le regardant. Pourquoi, ça t’étonne ?

			—	Non, c’est juste que… 

			Il hésita. 

			—	Je ne t’ai jamais vue porter du rose.

			Depuis quand prêtait-il attention à mes vêtements ?

			—	Je n’en porte presque jamais, mais c’est quand même ma couleur préférée.

			Il fronça les sourcils et ajouta simplement :

			—	Oh.

			—	C’est une jolie couleur, me justifiai-je brusquement, vexée.

			—	Oh, fut tout ce qu’il me répondit une fois de plus.

			—	La figure préférée d’Ivan ? nous relança la journaliste.

			Ça, je le savais.

			—	Le triple lutz.

			—	Tout juste, confirma-t-il.

			—	Et celle de Jasmine ?

			—	Facile, rétorqua Ivan sans hésiter. Le triple lutz.

			—	On peut donc s’attendre à voir cette figure dans vos programmes ? nous interrogea Amanda.

			Nous nous regardâmes et j’acquiesçai en même temps qu’Ivan. La journaliste hocha la tête, les yeux sur son écran :

			—	Quel est le plat préféré d’Ivan ?

			L’âme des innocents, articulai-je dans sa direction. Je répondis ensuite avec la seule idée qui me vint en tête :

			—	Les escargots.

			Il ne masqua pas sa surprise et me mit un coup de pied.

			—	Non.

			—	Non ?

			—	Absolument pas, insista-t-il. Les escargots, sérieusement ? Non.

			Je pinçai les lèvres et haussai les épaules.

			—	C’est la pizza, précisa-t-il.

			Je lui jetai un regard ; son pull était épais, mais ne camouflait pas son corps. Il n’y avait pas une once de gras chez lui. Ivan n’était qu’élégance et muscles, des pieds à la tête. La pizza ? Il n’était pas sérieux. Il n’avait pas le corps d’un mangeur de pizzas.

			—	Ne me regarde pas comme ça, me demanda-t-il.

			Je devais avoir eu la même réaction que lui, quand il s’était étonné d’apprendre que j’aimais le rose.

			—	Quel genre de pizza ? voulus-je savoir.

			Je m’attendais à ce qu’il me dise que sa pizza préférée était saine et pleine de légumes. Il me fixa et j’aurais juré qu’il pouvait lire dans mes pensées.

			—	La pizza au jambon, tout simplement.

			—	Oh, répondis-je à mon tour.

			Il sembla comprendre tout ce que je n’avais pas su exprimer et haussa les sourcils.

			—	Le plat préféré de Jasmine ?

			—	Le gâteau au chocolat, affirma l’idiot à côté de moi sans hésiter.

			Comment le savait-il ?

			—	C’est vrai ? me demanda la journaliste.

			Si je regardais Ivan, il verrait que j’avais de la peine à croire qu’il connaisse la réponse. Je parvins malgré tout à hocher la tête. Ça n’avait probablement été qu’une réponse au hasard, choisie parce que Karina adorait le gâteau au chocolat.

			—	Si Ivan n’était pas un patineur, que ferait-il d’autre ?

			J’hésitai. Ivan, ne pas patiner ? Ce n’était pas possible, dans aucun univers. D’après ce que Karina m’avait raconté quand nous étions adolescentes, Ivan patinait depuis qu’il avait trois ans. Son grand-père l’avait emmené dans une patinoire et ça avait été le coup de foudre. Ce sport était rapidement devenu toute sa vie. Karina m’avait même avoué qu’Ivan n’avait jamais eu de petites amies ; quelques rancards quand il était plus jeune, mais rien de sérieux. Il aimait le patinage plus que tout.

			Je le comprenais totalement.

			Je n’admettrais jamais avoir autant de choses en commun avec Ivan, mais je le comprenais. J’avais eu quelques petits amis, mais jamais rien de sérieux, et ce n’était plus arrivé depuis des années. J’avais perdu ma virginité avec l’un d’entre eux, à l’arrière de sa voiture, quand j’avais dix-neuf ans. L’autre, un joueur de base-ball, avait été bien trop accaparé par sa carrière, tout comme moi. Aucun autre homme n’avait duré plus d’un rendez-vous.

			Rien ni personne ne pouvait s’immiscer entre mes rêves et moi. Imaginer un univers où Ivan ne dominait pas le monde du patinage artistique était impossible. Il me ressemblait trop, même si j’étais moins diabolique et pénible.

			—	Je ne peux pas l’imaginer faire autre chose, me forçai-je à répondre, désespérément honnête.

			Il haussa les épaules comme s’il ne pouvait rien imaginer d’autre, lui non plus. Amanda dut remarquer son geste puisqu’elle lui demanda :

			—	Et Jasmine, que ferait-elle d’autre ?

			—	Le patinage, c’est toute sa vie, répondit-il immédiatement, sans hésiter.

			—	C’est vrai, le patinage est tout pour moi, confirmai-je.

			Je m’empêchai de réfléchir au fait que je n’avais pas de plan B. Cela m’angoissait déjà suffisamment, nul besoin d’y penser plus que strictement nécessaire. Je me retournai et découvris qu’Ivan m’observait avec une expression suffisante sur son visage stupidement parfait. Ce connard articula : Tu serais la faucheuse.

			Je ne me donnai même pas la peine de lever les yeux au plafond.

			—	Si Ivan pouvait rencontrer une seule personne, morte ou vivante, qui choisirait-il ?

			Je m’abstins de répondre honnêtement – Jeffrey Dahmer – puisque Amanda m’observait et optai plutôt pour un mensonge. 

			—	Jésus.

			—	En effet, confirma Ivan après un instant.

			Je cachai mon sourire moqueur. Quel menteur.

			—	Et Jasmine ?

			Ivan parut pensif avant d’affirmer :

			—	Stephen King.

			—	Pourquoi ? lui demandai-je en fronçant les sourcils, sans attendre que la journaliste me demande de confirmer.

			—	Parce que c’est l’auteur de ton livre préféré, répondit-il.

			Je clignai des yeux.

			—	Je parle de Misery.

			Ivan ne pouvait pas savoir que je lisais très peu. Il m’arrivait d’emprunter des livres audio à la bibliothèque, mais rien de plus. Je ne pouvais cependant pas le reprendre et me contentai donc de marmonner quelques mots inaudibles. Plus tard, je me renseignerais sur ce livre ou je demanderais au mari de ma maman, qui était un grand lecteur.

			Amanda fit une moue étrange, mais poursuivit :

			—	Qu’est-ce qu’Ivan préfère lire, des livres ou des magazines ?

			—	Des magazines.

			—	Et Jasmine ?

			—	Des albums pour enfants, se moqua Ivan.

			Je le fixai. Au fond de moi, une terrible boule d’émotions me noua le ventre.

			—	Pourquoi des albums pour enfants ? lui demandai-je, sur la défensive.

			Je m’attendais au pire.

			—	Je crois que je ne t’ai jamais vue lire, rétorqua-t-il avec un large sourire. C’est ma sœur qui te lit les menus au restaurant.

			Si j’avais été du genre à rougir, j’aurais sûrement viré rouge pivoine de la tête aux pieds. Karina me lisait en effet les menus. Je n’avais même plus besoin de le lui demander, elle le faisait automatiquement. Je n’avais pas honte ; elle n’avait pas pitié de moi, elle savait simplement que ce serait plus rapide ainsi.

			Je n’aurais en revanche jamais cru qu’Ivan l’avait remarqué. Ce n’était pas le premier à me juger, mais… je n’aimais pas du tout ça.

			Je déglutis et me forçai à regarder Amanda avec un sourire forcé en précisant :

			—	Je préfère les livres audio.

			—	Oh, moi aussi, se dépêcha-t-elle de répondre.

			Je n’avais aucune raison d’être gênée, me répétai-je pour la millionième fois depuis ma naissance. J’avais fait beaucoup de progrès. Il ne fallait pas avoir honte de mes difficultés d’apprentissage. J’avais dû travailler dur pour en arriver à mon niveau de lecture actuel, mais j’étais toujours très lente et ça me frustrait. Je n’aimais pas lire parce que ça me prenait trop de temps. Je n’aimais pas calculer, non plus. J’apprenais en écoutant et en m’entraînant. Je n’étais pas stupide pour autant. Et entendre Ivan se moquer de moi ne me plaisait pas du tout.

			Tellement pas que je ne lui accordai plus un regard pendant les vingt minutes suivantes, durant lesquelles je répondis du bout des lèvres et le plus rapidement possible. Je laissai Ivan mener la conversation là où il le souhaitait. La journaliste n’aborda plus le sujet de mon ex-partenaire et ne posa que des questions faciles.

			Au milieu de l’interview, Ivan me mit deux petits coups de pied, mais je ne les lui rendis pas. Je n’en avais aucune envie.

			Quand le temps que nous avions accordé à la journaliste arriva à son terme, mon téléphone sonnant pour me le rappeler, Ivan se leva. Il me mit un petit coup de coude pour que je le suive. J’obéis, mais ne lui jetai pas un seul regard. Je me détestais d’être aussi faible.

			—	Heureux de vous avoir rencontrée, la salua Ivan en lui serrant la main.

			Je me contentai d’acquiescer et marmonnai un remerciement en lui serrant la main à mon tour. Je passais probablement pour une malpolie, mais peu m’importait.

			Je n’aurais jamais cru que Karina puisse confier à qui que ce soit mes problèmes. Quand j’étais plus jeune, ma maman m’avait suggéré de parler de mes difficultés d’apprentissage, mais j’avais refusé. Je ne voulais pas qu’on ait pitié de moi. J’en avais assez souffert quand j’étais petite et que mon entourage avait découvert pourquoi j’avais tant de peine à apprendre l’alphabet, à lire et à écrire. Je n’avais jamais accepté que ma famille me traite différemment à cause de ça. Ma maman disait souvent que j’aurais préféré faire nuit blanche plutôt que de leur demander de l’aide.

			Quand Ivan s’arrêta près de la table, je le contournai et me dirigeai vers la porte. Instinctivement, je saisis mon bracelet et le fis tourner autour de mon poignet. Il n’y a pas de raison de t’énerver. Il n’a pas dit que tu étais bête. Il n’a pas dit que tu ne savais pas lire. Il te taquinait, c’est tout. Toi aussi, tu le taquines souvent et il ne se plaint pas. Ne sois pas idiote. Ne te laisse pas atteindre, tu as déjà entendu pire.

			Effectivement, j’avais entendu bien pire. Alors, pourquoi étais-je si en colère et peut-être même… blessée par sa remarque ?

			—	Boul… Jasmine, m’interpella la voix familière d’Ivan.

			Je ne m’arrêtai pas. Je ne le fuyais pas, mais j’étais pressée.

			—	Il faut que j’aille travailler, lui lançai-je sans ralentir.

			—	Arrête-toi une seconde.

			Je levai ma main droite et grimaçai en voyant le grand D rouge qui y était inscrit. Je lui fis signe malgré tout.

			—	On se voit cet après-midi, lui dis-je avant de disparaître dans le couloir qui menait aux vestiaires.

			Si je me précipitai à l’intérieur, c’était parce que je devais me dépêcher de me rendre au travail, certainement pas parce que je voulais éviter d’entendre ce qu’Ivan s’apprêtait à me dire.

			Mon Dieu, j’étais vraiment lâche. Pourquoi est-ce que je ne lui avais rien répondu ?

			Heureusement, une seule femme était présente dans les vestiaires et elle ne m’accorda qu’un rapide regard. J’ouvris mon casier, attrapai mon sac et en sortis mon uniforme, mon déodorant, mon maquillage et mes lingettes humides. J’hésitai devant l’écran de mon téléphone. Je le déverrouillai et découvris que j’avais reçu deux messages.

			Le premier venait de mon père.

			Je t’ai écrit la semaine dernière. Je viens en septembre. J’espère qu’on pourra se voir.

			Je fus de nouveau envahie par une émotion étrange que je décidai d’ignorer. Je lui répondis par un simple O.K. Je me sentis légèrement coupable de ne pas prendre le temps de lui écrire un message plus long. En remontant notre fil de conversation, je remarquai cependant que son dernier message datait de quatre mois plus tôt, ce qui m’aida à me débarrasser de mon sentiment de culpabilité.

			Je lus ensuite l’autre SMS, qui venait de ma maman :

			Bonne chance pour ton interview. Ne gigote pas, ne grimace pas et ne lève pas les yeux au plafond si tu es filmée. Et évite de jurer.

			Cela me fit sourire timidement et atténua ma douleur. Je répondis : 

			Tro tard…

			À peine trente secondes plus tard, alors que je cherchais mes chaussettes et mes chaussures, mon téléphone vibra.

			Maman : Je ne te connais pas.
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			— Ne pense pas que ça m’intéresse vraiment, mais tu es fâchée contre moi ?

			Je venais juste de terminer un tour de patinoire pour m’échauffer, après une heure d’étirements, quand Ivan me rejoignit et me posa cette question idiote. Je lui accordai à peine un coup d’œil avant de répondre :

			—	Non.

			—	Non, tu n’es pas fâchée ?

			Du coin de l’œil, j’aperçus son pull blanc et son pantalon bleu marine, rentré dans ses patins noirs. Pourquoi devait-il toujours s’habiller comme pour un défilé de mode ? Quel enfer. Je portais un legging usé et un tee-shirt à manches longues troué, comme d’habitude. L’avantage de ma petite taille, c’était que je n’avais pas dû remplacer mes vêtements depuis plus de dix ans.

			—	Non, répétai-je.

			Il resta silencieux un instant, patinant à côté de moi pour un nouveau tour, légèrement plus rapide que le premier.

			—	Tu n’es plus fâchée ou pas fâchée ?

			Pourquoi me harcelait-il ? Il n’avait pas pu voir mon expression la veille et je ne pensais pas m’être comportée trop bizarrement. Me trompais-je ?

			Je me souvins ensuite qu’il avait précisé que ça ne l’intéressait pas et levai les yeux au ciel.

			—	Je n’ai jamais été énervée.

			—	Je n’ai rien fait pour t’énerver.

			—	Très bien, répondis-je sèchement.

			—	Tu n’étais vraiment pas en colère ? poursuivit-il après une seconde.

			Avais-je été en colère ? Non. S’était-il moqué d’un sujet compliqué pour moi ? Oui. J’aurais pu admettre qu’il avait touché une corde sensible, mais il risquait alors d’insister davantage.

			Après tout, nous nous taquinions constamment et je ne pouvais en vouloir qu’à moi-même. Et à Ivan. Nous avions bâti notre relation professionnelle – pouvait-on l’appeler ainsi ? – sur des moqueries.

			—	Absolument pas, affirmai-je sans le regarder. Il faudrait déjà que j’en aie quelque chose à faire de ce que tu penses pour me mettre en colère.

			Il baissa les yeux vers moi sans me répondre alors que nous finissions un tour de la patinoire, déserte à cette heure-ci. La veille, notre entraînement de l’après-midi s’était déroulé comme d’habitude. Je ne l’avais pas ignoré. J’avais agi comme ils me le demandaient : comme si je devais profiter de chaque seconde pour apprendre à travailler avec Ivan.

			—	On ne patine ensemble que pendant une année, me rappela-t-il soudainement, comme si je risquais de l’oublier.

			Je ne pris même pas la peine de lever les yeux au plafond.

			—	J’avais compris la première fois, idiot.

			—	Je voulais juste être sûr que tu n’oublies pas, ajouta-t-il, condescendant.

			—	Comment pourrais-je oublier ? Tu me le rappelles dix fois par semaine, lui rétorquai-je sèchement.

			Il fallait que je me calme. Je savais dans quoi je m’étais lancée en acceptant leur proposition. Il me jeta un regard :

			—	On dirait que tu es de mauvaise humeur.

			—	C’est toi qui es de mauvaise humeur.

			—	Je veux seulement m’assurer que tu ne seras pas déçue plus tard, affirma-t-il d’une voix étrange, rauque.

			Je m’arrêtai pour l’observer.

			—	De quoi est-ce que tu parles ?

			Je fronçai les sourcils et le vis s’arrêter quelques mètres plus loin, avant de se retourner pour me regarder en face. Si seulement il avait été plus petit. C’était pénible de le voir pencher la tête pour me regarder.

			—	Tu m’as bien entendu, rétorqua-t-il.

			Sa voix me donnait de l’urticaire.

			—	Qu’est-ce qui pourrait bien me décevoir ? demandai-je, consciente que j’écarquillais les yeux.

			—	Ne pas pouvoir patiner avec moi plus longtemps, expliqua cet idiot.

			Je le fixai. Il rigolait ? Avec un ego tel que le sien, je me doutais cependant qu’il le pensait vraiment.

			—	Ne t’inquiète pas pour moi, Lucifer, ça va aller. Je ne vais pas m’attacher à toi. Ta personnalité n’est pas aussi incroyable que tu le penses.

			—	Tu sais, répondit-il, et je ne fus pas surprise de remarquer qu’il paraissait vexé, beaucoup de patineuses seraient ravies d’avoir cette chance.

			—	Oui, et beaucoup seraient ravies d’avoir cette chance, mais savent que tu ne ponds pas des œufs d’or, Ivan.

			—	Des œufs d’or ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

			—	Tu n’as jamais entendu parler de la poule aux œufs d’or ?

			—	C’est dans un livre pour enfants ?

			Je pinçai les lèvres et le foudroyai du regard :

			—	C’est quoi le problème, si c’est un livre pour enfants ? Et si ta sœur me lit les menus des restaurants ? m’emballai-je.

			J’avais déjà oublié que montrer mes émotions était une mauvaise idée. Ivan fit un pas en arrière avant de secouer la tête :

			—	Je savais que tu étais en colère. Je le savais.

			Et merde.

			—	Je ne suis pas en colère, connard.

			—	Tu viens de me crier dessus il n’y a même pas quinze secondes, protesta-t-il.

			—	Parce que tu me fatigues, rétorquai-je en serrant le poing sans même m’en rendre compte.

			—	Je te fatigue parce que je te demande si tu aimes les livres pour enfants ? Je t’ai déjà dit pire et tu ne t’es jamais vexée, mais ça…

			Avait-il raison ? Évidemment que oui. Allais-je l’admettre ? Certainement pas.

			—	Je ne suis pas en colère, répétai-je en tentant de me calmer.

			Je refusais de laisser son comportement m’atteindre, il n’en valait pas du tout la peine.

			—	Si, tu es en colère, insista-t-il.

			—	Non, c’est faux, le foudroyai-je du regard.

			—	C’est vrai, poursuivit-il sans réaliser qu’il m’énervait de plus en plus.

			Ou peut-être le savait-il, mais que ça ne le dérangeait pas. On parlait d’Ivan, après tout. Tout était possible avec lui.

			—	Tu n’es pas la première femme à me mentir et à prétendre que tu n’es pas en colère alors que c’est faux.

			Un de ces jours, j’allais le frapper et il l’aurait mérité. Il faudrait cependant que j’attende que nous soyons seuls, je ne devais pas l’oublier.

			—	Ne me compare pas à tes ex, grinçai-je.

			Une expression étrange flotta sur son visage l’espace d’une seconde, si rapidement que j’aurais pu croire que c’était un effet de mon imagination. Ce n’était pourtant pas le cas.

			Avant qu’il ne puisse déblatérer davantage de bêtises ou me reparler de son ex-petite amie, de ses ex-partenaires, ou de qui que ce soit d’autre, je poursuivis :

			—	Peu m’importe ce que tu penses de moi, Ivan. Si ton avis m’intéressait, ce serait un autre problème, mais ce n’est pas le cas. Rien de ce que tu me dis ne peut me blesser.

			Cette fois-ci, le regard qu’il me jeta était différent, plus intense, plus long. Ça ne dura que trois secondes avant qu’il ne reprenne son expression neutre et m’affirme :

			—	Je te connais bien, Jasmine.

			—	Tu ne me connais pas du tout, le contredis-je.

			Ivan n’était cependant pas du genre à abandonner. Il ne changerait probablement jamais. Il me fixa un instant, inspira longuement puis expira.

			—	Je te connais mieux que tu le crois.

			Ce fut à mon tour de respirer profondément. Peu importe ce qu’il pense, me répétai-je. Peu importait, ça ne m’intéressait pas. Je savais à quoi nous nous étions engagés. Nous serions ensemble une année. C’était une chance de gagner puis de trouver un partenaire permanent.

			—	Non. Tu ne me connais pas, lui rétorquai-je.

			J’inspirai calmement. Je refusais qu’il pense pouvoir m’atteindre, de quelque façon que ce soit.

			—	Et voilà, je vous laisse seuls quelques minutes à peine et vous vous disputez déjà, protesta la voix familière de Coach Lee, qui décrochait ses protège-lames à l’entrée de la patinoire. Vous comptez vous entendre un jour ?

			Ivan lui répondit que oui, à l’instant où je clamais que non avec un regard mauvais.

			Coach Lee soupira sans lever les yeux vers nous et ajouta :

			—	Oubliez ma question. On commence ?

			*

			J’aurais dû m’en douter. Je savais que ça finirait par arriver et il fallait évidemment que ce soit aujourd’hui, pensai-je en tournant la clé dans le contact. Rien ne se passa, le moteur ne fit aucun bruit. J’entendis juste un petit clic.

			—	Bordel, soufflai-je en tapant sur le volant. Bordel de bordel de merde !

			Pourquoi ? Pourquoi aujourd’hui ? Si je me mettais à pleurer, personne ne pourrait m’en tenir rigueur.

			J’étais épuisée. Après plusieurs chutes, ma cheville, mon poignet et mes genoux étaient douloureux. Nous avions travaillé nos pirouettes, durant lesquelles Ivan devait me lancer dans les airs. J’étais censée effectuer au moins trois rotations avant qu’il ne me rattrape. Il m’avait laissé tomber trois fois seulement, sans compter les nombreuses chutes sur les tapis, mais toutes mes ecchymoses me donnaient l’impression d’avoir heurté la glace quinze fois au moins.

			Je n’avais qu’une envie : rentrer chez moi. Nous étions samedi après-midi. Les athlètes qui suivaient des leçons du soir n’étaient pas encore arrivés à la patinoire. Je n’avais pas de cours de Pilates ce soir et je ne comptais pas aller courir, ce que je faisais plusieurs fois par semaine, souvent avec mon frère, qui commençait tout juste à me pardonner de ne pas lui avoir annoncé mon retour à la compétition. J’avais prévu une soirée calme, un bon repas. Surtout pas de bain de glace.

			Je rêvais de dévorer les lasagnes et le gâteau au chocolat que ma maman préparait. Voilà deux jours que je fantasmais sur le pain à l’ail de son mari, depuis que ma maman m’avait demandé de réserver mon repas relâche pour ce samedi. Je pourrais boire du vin rouge et manger du fromage.

			Et maintenant, j’étais coincée sur le parking.

			Je sortis mon téléphone de mon sac et réfléchis à qui contacter. Mon assurance ne comprenait pas d’aide routière, qui aurait fait gonfler les prix. J’aurais pu appeler mon grand frère, mais, à en juger par ses messages, il avait quitté la ville ce matin, accompagné de sa copine actuelle. Jonathan me conseillerait de regarder un tutoriel YouTube et Ben était nul en mécanique. Ma maman, elle, me dirait d’appeler mon oncle, qui était propriétaire d’un garage et d’une remorqueuse.

			Je cherchai donc son numéro dans ma liste de contacts et l’appelai. Trois sonneries plus tard, sa voix basse me salua :

			—	Ma puce, comment ça va ?

			Je ne pus retenir mon sourire. Mon oncle et mon grand-papa étaient les seuls à me donner ce genre de surnoms.

			—	Coucou, oncle Jeff. Toujours en vie, et toi ?

			—	Pareil, ma puce. Je m’accroche.

			—	Je suis désolée de te déranger, mais…

			—	Combien de fois t’ai-je déjà dit que tu ne me dérangeais pas ? répondit-il avec un petit rire. Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Ma voiture ne démarre pas, lui expliquai-je immédiatement. Le moteur ne fonctionne pas, il y a juste un clic. Je n’ai pas laissé mes phares allumés, pourtant.

			—	Ta batterie est vieille ?

			Merde.

			—	Aucune idée.

			—	C’est probablement ta batterie, rigola-t-il, mais je préférerais venir voir ça de mes propres yeux. Elle est peut-être rouillée, je pourrais la nettoyer, mais je ne le saurai qu’en jetant un œil. Le problème, c’est que je suis à Austin aujourd’hui et demain. Où es-tu ?

			—	Dans le parking de la patinoire, expliquai-je.

			—	Est-ce que tu peux laisser ta voiture au parking jusqu’à mon retour, demain ?

			Demain… Tout ce que j’avais au programme, c’était courir, m’étirer et me rendre au supermarché pour mes achats de la semaine. Je pourrais emprunter la voiture de ma maman.

			—	Oui, je peux la laisser ici.

			—	Très bien, c’est noté. Demain, je passe te chercher, je jette un œil à ta voiture et je te dis quel est le problème, d’accord ?

			Soit j’acceptais sa proposition, soit j’appelais une remorqueuse pour ramener ma voiture chez moi ou chez Jeff. Le dépannage me coûterait des centaines de dollars, dont j’avais besoin pour autre chose. De toute manière, le garage de Jeff était fermé.

			—	Ça me va. Merci. Et désolée de te déranger.

			—	Ma puce, qu’est-ce que je viens de te dire ? Tu ne me déranges jamais. On se voit demain. Je serai là dans la soirée, donc ne prévois rien d’autre. De toute façon, il fallait que je passe voir ta maman. Ça fait longtemps qu’on ne s’est pas vus, elle a besoin d’entendre qu’elle ressemblait à un troll avant sa puberté, rigola-t-il.

			—	Il n’y a que toi qui peux lui dire ça, souris-je. La dernière fois que je lui ai dit qu’elle avait une ride, elle a failli me frapper.

			Il rit de plus belle :

			—	Ça marche, on se voit demain. Désolée de ne pas pouvoir t’aider tout de suite.

			—	Pas de problème. À bientôt, oncle Jeff.

			—	À plus, ma puce, me salua-t-il avant de raccrocher.

			Je me sentais déjà mieux en reposant mon téléphone. Jusqu’à ce que je me souvienne qu’il fallait encore que je rentre chez moi.

			Et merde.

			J’ouvris brusquement la porte, sortis de ma voiture et en fis le tour en essayant de décider quel membre de ma famille se plaindrait le moins de devoir venir me chercher. J’ouvrais la portière côté passager pour attraper mon sac et choisir entre Ruby et Tali quand j’entendis un coup de Klaxon. Je l’ignorai en saisissant mon sac avant de fermer la porte d’un coup de hanche. Un nouveau coup de Klaxon retentit et me fit tourner la tête… ce que je regrettai immédiatement.

			Derrière moi, dans une voiture noire aux lignes parfaites, un visage apparut par la vitre baissée.

			—	Tu veux des bonbons, ma petite ? me demanda l’autre idiot en posant son avant-bras sur la portière.

			Il remonta ses lunettes noires sur ses cheveux tout aussi sombres et je le fixai avant de faire un pas en arrière, reposant mes fesses sur la portière passager de ma Subaru jaune.

			—	Certainement pas s’ils viennent de toi, répondis-je en regardant Ivan, que j’avais soigneusement évité tout l’après-midi.

			Il ne réagit pas, ne grimaça pas, mais haussa les sourcils :

			—	Tu veux que je te dépose ?

			Comment savait-il que j’avais besoin d’un taxi ?

			—	Je t’ai vue monter dans ta voiture et frapper ton volant, expliqua-t-il comme s’il avait compris ma perplexité. Je n’ai pas de câbles de démarrage.

			Évidemment. Sa voiture n’avait même pas une année et celle d’avant était une BMW bleu sombre qui n’avait pas duré plus de trois ans.

			—	Monte, m’ordonna-t-il.

			—	Je…

			—	Je te dépose. Arrête de réfléchir. Tu n’auras même pas besoin de me payer.

			Mon Dieu, je le détestais, encore plus quand il souriait comme s’il pensait avoir fait la meilleure blague du monde.

			Je pouvais appeler Jojo, Tali, Ben, James ou Ruby. Ils viendraient me chercher, je le savais, même s’ils étaient déjà chez ma maman.

			—	Tu veux vraiment attendre ici qu’on vienne te chercher ? demanda-t-il en haussant de nouveau les sourcils.

			Il me tenait. Mais je ne voulais pas non plus monter dans sa voiture, donc…

			—	Monte, loser, on va faire du shopping.

			Je le fixai. Ivan venait-il vraiment de citer Lolita malgré moi ?

			—	Je n’ai pas toute la journée. Allons-y. Tu ne veux pas attendre et moi non plus, conclut-il en indiquant le siège passager d’un signe de tête.

			Merde.

			Deux autres voitures s’étaient arrêtées dans le parking pendant notre discussion et je vis les familles sortir de leur véhicule. Avais-je vraiment envie de me disputer sur le parking avec Ivan alors qu’on nous regardait ? Oui, peut-être. Mais j’avais promis de bien me comporter et de prétendre que nous étions amis, donc…

			—	Très bien, marmonnai-je, regrettant légèrement mon ingratitude.

			Je m’avançai vers sa Tesla avant de m’arrêter et de plisser les yeux.

			—	Tu promets que tu ne vas pas me tuer ?

			—	Je te promets que si je te tue, rétorqua-t-il avec un large sourire, ce sera rapide et indolore.

			Je l’avais cherché.

			—	Attends, je prends une photo de ta plaque. Comme ça, si je disparais, ils passeront ta voiture au peigne fin.

			—	Je sais où trouver de l’eau de Javel, répondit-il sans hésiter.

			Est-ce qu’il… Il n’était pas précisément gentil, mais… moins méchant que d’habitude ?

			Je lui adressai une grimace en contournant sa voiture pour prendre une photo de sa plaque d’immatriculation. Même si, honnêtement, je me doutais qu’Ivan n’allait pas me tuer, c’était malgré tout important que ma famille sache où j’étais. Du moins, c’était ce que j’aurais dit à mes sœurs si elles avaient été à ma place. On ne pouvait faire confiance à personne.

			Je retournai à l’avant de la voiture après avoir envoyé la photo à ma maman – si qui que ce soit était prêt à tout pour me retrouver, c’était bien elle – avant de rejoindre Ivan à l’intérieur et de déposer mon sac à mes pieds puis de m’attacher.

			Grimaçant intérieurement, je me tournai vers Ivan et me forçai à sourire en murmurant lentement « merci », comme si ce mot m’arrachait la langue.

			—	Pas besoin d’être si enthousiaste, répondit-il avant de sourire. Sous quel pont est-ce que tu vis et comment on s’y rend ?

			—	Je te déteste.

			Il éclata de rire et enfila ses lunettes de soleil avant de faire face à la route.

			—	Dis-moi, où va-t-on ?

			Je fronçai le nez, mais lui donnai mes instructions, le regardant tourner à droite puis à gauche avant de rejoindre l’autoroute, sa magnifique voiture complètement silencieuse. J’alternai des coups d’œil à l’extérieur avec des regards vers l’énorme écran du tableau de bord, avant d’observer furtivement Ivan quand je crus qu’il ne pouvait pas me voir. Je n’avais aucune envie qu’il me voie l’observer et admirer la forme parfaite de son nez, qui se fondait parfaitement dans son visage. J’avais entendu des dizaines de jeunes filles s’extasier sur sa mâchoire. Ses tempes et ses sourcils étaient exactement proportionnels au reste de son visage. À mes yeux, il avait le visage d’un prince ou d’un membre de la famille royale.

			Évidemment, je ne l’admettrais jamais. De toute façon, peu importaient sa beauté et sa peau parfaite quand elles camouflaient une telle méchanceté.

			—	Tu devrais prendre une photo de moi, ce serait plus pratique.

			Je clignai des yeux et songeai à détourner le regard avant de décider que ce serait encore pire.

			—	Je vais faire ça. Je pense que les encyclopédies ont besoin d’un exemple concret pour illustrer les connards. Ils pourraient utiliser ta photo.

			Sa main droite lâcha le volant et se posa sur son cœur.

			—	Aïe. Touché.

			—	Oh, pitié, soufflai-je.

			Il me jeta un regard, camouflé par ses extravagantes lunettes de soleil :

			—	Quoi ? Tu crois que tu n’es pas capable de me blesser ?

			—	Je crois qu’on ne peut pas être blessé si on n’a pas de cœur.

			Sa main ne bougea pas.

			—	Aïe, Jasmine. Sérieusement. J’ai un cœur.

			—	Ça ne compte pas si ton cœur est fait d’épines et peint en rouge.

			Le coin de sa bouche que je pouvais voir se releva légèrement.

			—	Je t’en prie, Boulette, aie un peu plus d’estime pour moi. Mon cœur est en argile.

			J’aurais voulu rester impassible, mais je pouffai et détournai le regard, comme si, s’il ne pouvait pas me voir, je pouvais prétendre que je n’avais pas réagi.

			—	Tu sais, on serait peut-être capables de se supporter si on essayait vraiment, annonça-t-il après un instant de silence, alors que je regardais toujours dehors.

			J’avais envie de voir son visage… Nos expressions laissaient paraître de nombreuses choses, surtout sur un visage comme celui d’Ivan, que je connaissais par cœur. Je fis cependant attention à ne pas tourner la tête. Ivan et moi, amis ? Pourquoi me parlait-il de ça et pourquoi me posait-il la question ? Je ne comprenais pas où il voulait en venir.

			—	Je n’en suis pas sûre, lui répondis-je honnêtement.

			—	Tu apprécies ma sœur, pourtant, poursuivit-il après une seconde de silence.

			—	Mais tu n’es pas ta sœur. Vous êtes totalement différents.

			C’était vrai. Karina était gentille la plupart du temps, mais savait se défendre quand il le fallait, ce que je respectais énormément. Elle prenait très peu de choses au sérieux, sauf quand ça comptait vraiment pour elle. Elle me complétait parfaitement. Elle était chaleureuse et extravertie, contrairement à moi.

			Ivan soupira avant de dire :

			—	Je ne te croyais pas du genre à toujours te chercher des excuses.

			—	Je ne me cherche pas des excuses, protestai-je en lui jetant un coup d’œil.

			Ivan, lui, garda les yeux sur la route en me répondant :

			—	Si tu le dis. Ça y ressemble, pourtant.

			—	Mais non, je…

			Est-ce que je me cherchais des excuses ? Merde.

			—	Tu dis toujours que tu peux faire ce que tu veux et…

			—	Parce que c’est vrai, affirmai-je avant de froncer les sourcils. Lee nous a seulement demandé d’être plus civils l’un envers l’autre. Et… on se débrouille bien.

			Il ne dit pas un mot, se contenta de hausser une épaule comme pour me provoquer. Mais pourquoi ferait-il ça ?

			—	On se débrouillerait mieux si tu ne me détestais pas.

			—	Je ne te déteste pas, le contredis-je en fronçant le nez.

			Cette fois-ci, il me regarda, son expression calme, mais incrédule.

			—	Je ne te déteste pas, répétai-je en le fixant, même s’il avait détourné les yeux. Pourquoi est-ce que tu penses que je te déteste ?

			—	Parce que tu m’as déjà dit, je cite, « Je te hais ».

			—	Ça ne veut pas dire que je te hais vraiment. Je ne te pensais pas si susceptible. Je ne t’apprécie pas, mais je ne te déteste pas. Pas totalement.

			Il rit – un son moqueur et pénible :

			—	Ça ne me dérangerait pas vraiment si tu me détestais.

			Sa réponse me fit lever les yeux au ciel :

			—	Devenons amis, mais peu m’importe si tu acceptes ou pas, me moquai-je en secouant la tête – Ivan n’était absolument pas logique.

			—	Et alors ?

			Il persistait vraiment ?

			—	Et alors quoi ?

			—	Et alors, oui ou non ?

			Oui ou non ? Voulais-je devenir son amie alors que je ne comprenais pas pourquoi il en avait envie ? Alors qu’il paraissait se ficher que nous nous entendions bien ou non ? Que se passait-il ? Est-ce que c’était comme ça que l’on devenait amis dans la vraie vie ? Je n’en avais aucune idée. Comment aurais-je pu le savoir ? Les seuls amis que j’avais, je me les étais faits plusieurs années auparavant, quand je faisais encore confiance aux gens.

			Quant à Ivan…

			—	C’est-à-dire que…

			—	Si tu ne penses pas en être capable…

			Il n’ajouta rien et haussa les épaules, les mêmes épaules sur lesquelles j’avais posé mes mains au moins cinq mille fois en quelques mois.

			Si je ne pensais pas en être capable…

			Mince.

			Je l’observai, mais son expression ne changea pas ; il regardait la route. Je ne savais que penser.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire si on devient amis ? On doit faire des choses ensemble ou pas ?

			—	Aucune idée.

			Sa réponse, stupide, était totalement inattendue. Comment ça, il ne savait pas ? Je l’avais vu très bien entouré des centaines de fois et il offrait toujours sourires et câlins comme s’il adorait être le centre de l’attention et était né pour y rester.

			Mais l’avais-je déjà vu parler à quelqu’un plus de quelques minutes ?

			Peut-être pas. Je n’en étais pas sûre.

			—	Je vais y réfléchir, conclus-je avant de pouvoir m’en empêcher.

			Ma réponse attira son regard. Si je remarquai que sa voix était plus rauque que d’habitude, je ne m’y attardai pas.

			—	Ça marche, me dit-il.

			Comment ça ? Qu’est-ce que j’étais censée faire maintenant ? Je n’étais pas du genre à faire des câlins sans raison et je n’avais pas le temps de faire des sorties ou autres événements que l’on faisait entre « amis ». Je n’avais pas menti, je ne le détestais pas. Je détestais mon ex et quelques autres personnes, mais Ivan… Je ne l’appréciais pas, voilà tout. Il me contredisait constamment, il était arrogant, brutalement honnête…

			Je venais de me décrire, non ? Merde.

			Ça ne fonctionnerait jamais. Voilà pourquoi je n’avais pas d’amis, ou très peu.

			Je me souvins alors qu’il s’agissait d’Ivan. Ivan, qui partageait mes horaires, qui ne faisait rien de son temps libre, lui non plus. Ou peut-être avait-il une vie sociale bien remplie. Je n’avais aucune idée de ses occupations hors de nos entraînements.

			Était-ce possible que nous devenions amis ? Ou, en tout cas, que nous soyons plus aimables ?

			Ce que je voulais vraiment savoir, c’était si Ivan en avait réellement envie.

			—	On est ensemble une année seulement, lui précisai-je, un détail qu’il ne connaissait que trop bien.

			Il me le rappelait dès qu’il en ressentait l’envie. Il m’avait adressé les mêmes mots quelques heures plus tôt, juste avant notre entraînement.

			—	Je sais bien, marmonna-t-il.

			—	Alors, pourquoi devenir amis ?

			—	Tu sais quoi ? Oublie, murmura-t-il en tournant dans la rue qui menait chez ma maman.

			—	C’est toi qui as commencé, lui répondis-je.

			—	Et depuis, j’ai changé d’avis.

			—	Non, je ne pense pas que tu puisses changer d’avis après coup.

			—	Je fais ce que je veux.

			Je le fixai, appréciant très peu de me sentir soudainement blessée par son « changement d’avis ». Je n’avais même pas envie de devenir son amie, c’était la dernière chose que je voulais, et pourtant…

			Je n’aimais pas l’entendre me dire quoi faire, voilà le problème. C’était sûrement ça. Il n’avait pas le droit de choisir ce que je faisais de ma vie et de mon temps plus qu’il ne le faisait déjà.

			—	Dommage, connard. On va essayer de devenir amis, j’imagine.

			Rien que ces mots me firent transpirer. Ivan souffla en tournant le volant.

			—	Tu imagines ?

			—	C’est ça, j’imagine.

			Il grimaça, mais conclut :

			—	Je vais y réfléchir.

			Je protestai, regardant droit devant moi :

			—	Tu vas y réfléchir ?

			Je m’arrêtai en voyant la maison sur deux étages à notre droite. Trois voitures que je reconnaissais étaient garées devant l’entrée. Merde.

			—	On y est, annonçai-je en montrant du doigt ma maison.

			Ivan manœuvra pour garer sa voiture. À la seconde où il freina, je me dépêchai de dire, une main sur la poignée de la porte, l’autre sur mon sac :

			—	Super, merci de m’avoir ramenée !

			Je l’entendis couper le moteur plus que je ne le vis faire.

			Qu’est-ce qu’il fabriquait ?

			Ivan haussa les sourcils et se tourna vers moi :

			—	Je peux passer aux toilettes ?
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			Je clignai des yeux.

			Je clignai des yeux et tout mon vocabulaire sembla disparaître. Assise dans un siège en cuir lisse, ma main sur la poignée d’une voiture plus chère que certaines maisons, je ne savais pas du tout quoi dire. Je n’étais même pas sûre d’avoir bien entendu Ivan.

			—	Excuse-moi ? balbutiai-je pour la première fois de ma vie.

			Ivan, derrière le volant, ne prit pas la peine de me répondre. Au lieu de ça, il se pencha sur le côté… et ouvrit sa portière. Puis il répéta :

			—	Est-ce que je peux passer aux toilettes ?

			Ivan…

			Ivan voulait que je l’invite à entrer ? C’était sérieusement ce qu’il me demandait ? Sans aucune subtilité, il me demandait de l’inviter chez moi ? Où toute ma famille était rassemblée ? Il comptait rentrer pour vider sa vessie ?

			Je clignai de nouveau des yeux. J’avais tellement envie de refuser que mon « non » me brûlait la langue.

			La réponse que je m’apprêtais à donner était stupide et j’étais presque certaine de la regretter. Pourtant, je finis par accepter. Après tout, je m’étais promis d’être mature.

			—	Si… si tu veux.

			Ivan réagit à mon invitation en sortant de la voiture et en claquant sa portière. Je n’avais toujours pas fait un geste, trop occupée à me demander ce qui m’arrivait. Une seconde plus tard, je sortis à mon tour, aussi rapide qu’Ivan, attrapai mes affaires et fermai délicatement la portière. Ivan m’attendait déjà le long de l’allée qui menait à la porte d’entrée, les mains dans les poches de son pantalon de survêtement. Son pull noir s’accordait parfaitement à ses baskets de la même couleur. Lui non plus n’avait pas pris de douche. En revanche, contrairement à moi, ça se voyait à peine. Quelle injustice.

			—	Qui est chez toi ? me demanda-t-il, curieux.

			Je lui jetai un regard en coin en le contournant, marchant dans l’herbe pour me diriger vers la porte d’entrée. D’une main, je cherchai mes clés dans mon sac. J’avais déjà reconnu les voitures garées dans l’allée : la Cadillac appartenait à James, le mari de mon frère. La 4Runner était à Tali et le Yukon était la voiture du mari de Ruby.

			—	Ma maman et son mari, Ben. Mon frère et son mari. Mes deux sœurs, Aaron, le mari de ma sœur, et leurs enfants.

			—	Aaron est le mari de laquelle de tes sœurs ?

			Je continuai de l’observer en glissant la clé dans la serrure. Je me demandais, sur une échelle de un à dix, à quel point j’allais regretter cette mauvaise idée. Probablement à trente sur dix. Je n’oublierais jamais le jour où Ivan s’était incrusté chez moi pour aller aux toilettes.

			Il fallait que quelqu’un me vienne en aide, et vite.

			—	Ta sœur rousse ou celle qui est calme et gentille ? précisa-t-il, comme si je ne connaissais pas mes propres sœurs.

			—	Aaron est le mari de Ruby, c’est la plus gentille, expliquai-je.

			Je m’aperçus que ma voix était tendue, hésitante. À quel moment Ivan avait-il pris la peine d’apprendre à connaître mes sœurs ? Cela faisait des années que Ruby, la plus jeune des deux, ne m’avait pas accompagnée à la patinoire, depuis qu’elle était tombée enceinte pour la première fois. Tali me suivait encore de temps en temps et s’installait dans les gradins pour me juger, mais c’était de plus en plus rare. D’aussi loin que je me souvienne, elles n’étaient jamais venues me chercher chez les parents d’Ivan quand je passais du temps avec Karina.

			—	Tu as encore un autre frère, c’est ça ? demanda-t-il alors que je retirais la clé de la serrure et m’apprêtais à tourner la poignée.

			Comment savait-il que j’avais un autre frère ? Peut-être Karina lui en avait-elle parlé. Plus jeune, elle prétendait avoir un faible pour Seb.

			—	Oui, Sebastian, c’est le plus âgé.

			Ivan hocha la tête avant de faire un pas pour se rapprocher de la porte – et de moi – quand je l’ouvris. J’entendis immédiatement des rires étouffés en provenance de la cuisine.

			J’allais le regretter. J’étais certaine que j’allais regretter de l’avoir laissé entrer. Mais si je refusais, il penserait que j’étais faible ou que je lui cachais quelque chose. Sans oublier que ça n’aurait pas été très sympa de ma part.

			Je fis signe à Ivan de me rejoindre et fermai la porte derrière lui.

			—	Suis-moi, je vais te montrer où sont les toilettes.

			Il grimaça, distrait par les rires.

			—	Tu ne devrais pas aller leur dire bonjour d’abord ?

			Je devrais, oui. Mais je n’en avais aucune envie.

			—	Je devrais dire bonjour à ta mère, non ?

			Mon Dieu.

			Il y avait une bonne raison pour laquelle je n’avais jamais présenté mes petits amis à ma famille. Et aujourd’hui… ils allaient rencontrer l’une des personnes les plus importantes que je connaisse, celui avec qui je travaillais. Même s’il voulait simplement saluer ma maman, je n’étais pas près d’oublier que ma famille était complètement déjantée.

			Je repensai avec horreur à toutes les anecdotes gênantes que j’avais racontées aux anciens compagnons ou compagnes de mes frères et sœurs au fil des années. La perspective de leur potentielle revanche me fit presque regretter mes paroles.

			Je n’étais pas assez naïve pour m’attendre à ce qu’ils se comportent correctement juste parce qu’un médaillé olympique était présent. J’espérais qu’Ivan se contenterait de les saluer. Il me suffit de humer l’air rapidement pour comprendre que le repas était presque prêt. L’odeur était délicieuse.

			Je haussai les épaules et penchai la tête pour lui faire signe de me suivre. Je traversai le salon presque vide, à l’exception de Ben, qui se tenait devant le bar, occupé à servir trois gin tonics.

			—	Salut, Ben, lui dis-je en m’arrêtant derrière le canapé.

			Il ne me jeta même pas un coup d’œil, trop concentré à fermer la bouteille.

			—	Salut, Jas, murmura-t-il finalement en se retournant.

			Je remarquai immédiatement le moment où il reconnut Ivan. Ses yeux noisette s’écarquillèrent et je compris qu’il savait parfaitement qui se tenait à côté de moi.

			—	Pourquoi tu parles si doucement ? lui demandai-je.

			Il fit un signe vers l’étage.

			—	Les enfants dorment dans notre chambre.

			Oh. Je décidai d’aller jeter un œil dans la chambre de ma maman plus tard et me concentrai sur l’homme à côté de moi.

			—	Ben, je te présente Ivan, mon partenaire. Ivan, voici Ben, le mari de ma mère, expliquai-je.

			Je ne sus que penser de l’expression d’Ivan. Il finit par faire un pas en avant :

			—	Heureux de vous rencontrer, salua-t-il Ben, comme une personne normale et polie.

			C’était étonnant.

			Ben m’observa, surpris, avant de saisir la main qu’Ivan lui tendait.

			—	Heureux de vous rencontrer, vous aussi. Vous voulez boire quelque chose ?

			—	Non merci, je conduis, répondit-il gentiment.

			—	Dites-moi si vous changez d’avis, lui proposa Ben avant de me glisser un autre regard confus.

			Ivan hocha la tête et je lui fis signe de me suivre dans la cuisine. Je reconnus le rire de ma sœur, puis la voix de Jojo lui ordonnant de se taire.

			Je fis un pas dans la pièce et observai mes frères et sœurs et leurs compagnons, installés autour de l’îlot de cuisine, concentrés sur un objet qui y trônait. Ma maman, elle, était absorbée par le contenu d’un des fours dans lequel elle planta une fourchette. Je jetai un coup d’œil vers Ivan et haussai les sourcils à son intention avant d’entrer dans la cuisine, m’attendant à ce qu’il me suive. Jonathan leva les mains en l’air une demi-seconde avant que ne résonne le fracas de plusieurs bouts de bois heurtant le granit.

			—	Non ! souffla-t-il avec désespoir.

			—	Comment est-ce que tu as réussi à te planter ? lui demanda Tali au même instant.

			—	Tu sais que Jojo est très mauvais au Jenga, lançai-je en m’approchant de ma sœur. 

			Elle se retourna au moment où je frôlai son crâne de ma main.

			—	Jasmine ! s’exclama mon autre sœur, Ruby, en s’avançant vers moi avant de s’interrompre à mi-chemin, comme si elle hésitait.

			Ruby hésitait toujours à me serrer dans ses bras. Je ne pris même pas le temps de soupirer avant de l’entourer des miens. Il ne lui fallut pas une seconde pour me rendre mon étreinte.

			—	Je traîne tout le temps ici et tu ne me fais jamais de câlins, se vexa Jojo, de l’autre côté de l’îlot.

			Ruby toujours dans mes bras, je lui lançai un regard et répondis :

			—	C’est parce que Ruby ne m’a jamais jeté de seau d’eau glacée pendant que je prenais ma douche.

			—	Quoi, tu m’en veux encore pour ça ? s’offusqua mon frère, ses coudes plantés sur l’îlot de la cuisine, avec un sourire si large qu’il montrait ses dents du bonheur.

			—	Tu as fait ça la semaine passée, lui rappelai-je. Et il y a deux semaines, aussi.

			—	Je voulais juste t’aider à…

			Il s’interrompit lorsque James, à son côté, lui mit un coup de coude suffisamment violent pour attirer son attention.

			—	Pourquoi tu me frappes ? demanda-t-il en se frottant le bras.

			Les yeux de James fixaient un point derrière moi et il remit un coup à Jojo. C’était maintenant ou jamais, n’est-ce pas ?

			—	Ivan m’a ramenée à la maison, ma voiture ne démarrait pas, expliquai-je.

			Toute ma famille, y compris ma mère, près du four, se retourna pour regarder Ivan.

			—	Ivan, je te présente ma famille. La famille, voici Ivan.

			Mon frère glapit et hérita d’un nouveau coup de coude. Ma sœur, Tali, tiqua. La main que Ruby avait posée dans mon dos se tendit. Ma maman ne bougea pas et le mari de ma sœur, blond et magnifique, assis à ma droite, ne réagit pas non plus.

			—	Bonjour tout le monde, dit Ivan, visiblement déterminé à être poli.

			Ma maman fut la première à répondre :

			—	Bonjour, Ivan, salua-t-elle en contournant l’îlot et en s’essuyant les mains sur son tablier. Heureuse de te revoir.

			Je n’entendis pas sa réponse, concentrée sur la main de Ruby qui bougeait dans mon dos. Elle se pencha vers moi pour me chuchoter :

			—	Il est encore plus grand et beau en vrai.

			Je regardai son mari, qui s’était retourné vers l’îlot pour ramasser tous les petits blocs de bois qui y traînaient.

			—	Je vais dire à ton playboy que tu craques pour quelqu’un d’autre.

			—	Tu es pénible, Jasmine, grimaça-t-elle en s’éloignant.

			Je lui souris et caressai de nouveau ses cheveux. Ruby avait été la dernière à quitter la maison. Même si elle était partie six ans plus tôt, elle me manquait toujours autant. Ma relation avec Jonathan, bien que particulière, était très amicale, mais j’avais toujours été fusionnelle avec Ruby. D’après ma maman, c’était parce que nous étions si différentes que nous nous complétions, comme Karina et moi. J’avais toujours pensé que c’était simplement parce que Ruby était la plus patiente. J’avais voulu la protéger, même si elle avait cinq ans de plus que moi.

			Du dos de la main, je tapotai l’épaule de son mari, remarquant le babyphone sur la table devant lui. C’était un modèle high-tech, avec un écran.

			Il détourna son attention des pièces du Jenga pour me regarder et sourit :

			—	Salut, Jasmine.

			Je lui rendis son sourire – c’était impossible de résister.

			—	Salut, Aaron.

			—	Je n’ai pas encore pu te le dire, mais je suis ravi que tu aies trouvé un nouveau partenaire, m’annonça-t-il de sa voix douce. Je savais que ce n’était qu’une question de temps.

			Mon sourire s’élargit et je lui fis un signe de tête, tapotant une fois de plus son épaule pour le remercier. En retour, Aaron – si charmant que mon frère avait un jour blagué en jurant qu’il l’avait déjà vu sur la couverture d’un livre – me sourit, comme si mon geste lui suffisait. Il n’avait fallu que cinq minutes à Aaron pour me convaincre qu’il méritait le titre de premier petit ami de ma sœur. Je m’étais préparée à le détester viscéralement. Pourtant, cinq minutes après nous avoir rencontrées, Aaron avait demandé à Ruby de lui montrer tous les cosplays qu’elle avait cousus au fil des années. J’avais immédiatement compris qu’elle avait trouvé le compagnon qu’elle méritait. Six mois plus tard, ils s’étaient mariés loin de nous et nous ne l’avions appris que quelques semaines après.

			Si Aaron n’avait pas été au niveau, ma mère et moi aurions été prêtes à attendre une nuit sombre et pluvieuse pour nous en prendre à lui sans qu’il ne nous reconnaisse.

			—	Quoi de neuf, mec ? demanda Jonathan.

			Je jetai un œil par-dessus mon épaule et découvris que Jojo s’était levé et se tenait à côté de ma maman, serrant la main d’Ivan.

			—	Comment ça va ? Je m’appelle Ivan.

			Comme si Jojo ne savait pas qui il était.

			—	Moi, c’est Jonathan, répondit-il, détendu.

			J’aurais presque pu croire qu’il n’avait jamais chanté les louanges des fesses de patineur d’Ivan.

			—	Voici mon mari, James, le présenta-t-il en pointant du doigt derrière lui.

			James fit un signe de la main.

			—	Enchanté, Ivan. Vous êtes mon quatrième patineur préféré, affirma James avec un clin d’œil dans ma direction.

			Le quatrième ? Même Jojo se posa la question :

			—	Qui est le premier ?

			—	Jasmine.

			—	Le deuxième et le troisième ?

			—	Jasmine.

			Mon cœur se serra et, si j’avais été du genre à souffler des baisers, je l’aurais fait pour James.

			—	James, sache que je te pousserais si tu étais sur le point de te faire renverser par une voiture, lui dis-je honnêtement.

			Il sourit et m’adressa un nouveau clin d’œil.

			—	Je le sais bien.

			Je lui rendis son sourire avant de tourner la tête, remarquant qu’Ivan m’observait. Je m’apprêtai à lui demander quel était son problème, mais m’interrompis en me rappelant que j’avais accepté d’essayer de devenir son amie. Pourquoi avais-je dit oui ?

			—	Et moi, tu me pousserais ? voulut savoir Jojo.

			—	Non. Mais je choisirais de jolies fleurs pour ton enterrement.

			Il fit la moue et me tira la langue. Je lui rendis son geste sans hésiter. Du majeur, il se gratta le bout du nez ; du majeur, je me frottai le sourcil.

			—	Jasmine, s’il te plaît, protesta ma maman. Pas devant des invités.

			—	Mais Jojo…, commençai-je à argumenter en le pointant du doigt.

			Je m’interrompis et secouai la tête. Le rire satisfait de mon frère était discret, mais je l’entendis clairement.

			—	Le repas est presque prêt. Tu veux aller te doucher, Jasmine ? me demanda ma mère au moment où Tali s’approchait d’Ivan pour se présenter.

			Je m’imaginai du moins que c’était son objectif quand elle le prit dans ses bras. Je les observai et répondis :

			—	Oui, je vais y aller.

			Ivan adressa à ma sœur un sourire que je n’avais jamais vu chez lui auparavant et qui me retourna bizarrement l’estomac. Tali était une copie conforme de ma maman plus jeune. Elle était belle, mince, avec de magnifiques cheveux roux, une peau pâle et un visage qu’aucun chirurgien esthétique n’aurait pu égaler. Chaque fois que j’étais sortie avec elle, elle s’était fait mater ou draguer. Elle en avait tellement l’habitude qu’elle ne le remarquait même plus. Et sa beauté ne me dérangeait plus depuis longtemps.

			Certaines personnes étaient tout simplement plus belles que d’autres. Je n’étais peut-être pas aussi jolie que ma sœur, mais j’aurais facilement pu la mettre au tapis. Y penser m’aidait à me sentir mieux. Je savais également que Tali serait prête à m’aider à cacher un cadavre si je le lui demandais.

			—	Alors, va te doucher, m’ordonna ma maman. Je ne veux pas que les lasagnes brûlent.

			—	Ivan, dis-je en hochant la tête, voyant qu’il parlait toujours à ma sœur. Tu veux que je te montre où est la salle de…

			—	Tu fais une partie de Jenga ? me coupa Jonathan.

			Je tiquai. Ivan profita de mon hésitation pour répondre :

			—	Volontiers.

			Pardon ?

			—	Va te doucher, Jasmine, tu pues. On aimerait manger, poursuivit Jonathan.

			Ivan me jeta un coup d’œil et dut remarquer ma perplexité. Son sourire moqueur réapparut sur ses lèvres rose pâle.

			—	Il a raison, tu pues. Va te doucher, répéta-t-il comme un idiot.

			—	Ivan non plus ne s’est pas douché, les informai-je.

			—	Mais moi, je ne pue pas.

			—	Moi non plus.

			—	Objection, toussota Tali.

			Je décidai de l’ignorer – je savais ce qui m’arriverait si je ne reprenais pas le contrôle de la situation.

			—	Ivan, tu n’es pas obligé de rester. Tu as sûrement d’autres choses à faire. Je peux te montrer où sont les toilettes.

			—	J’aimerais bien faire une partie de Jenga, rétorqua-t-il.

			Qu’aurais-je pu faire ? Lui dire que je refusais qu’il joue ? J’allais vraiment regretter mon invitation.

			—	Je peux te montrer où sont les toilettes, lui proposa Jojo.

			Et merde.

			—	Très bien, marmonnai-je avant de me pencher vers Ruby pour lui murmurer : S’il te plaît, assure-toi que la situation ne dérape pas.

			Elle rit et acquiesça. Après une caresse sur ses cheveux, je jetai un dernier coup d’œil dans la cuisine au moment où Ivan s’asseyait à côté de James.

			Puis je m’éloignai aussi vite que possible, frôlant Ben au passage. Je pris la douche la plus rapide de ma vie par peur que ma famille ne profite de mon absence pour raconter d’horribles anecdotes à Ivan. Je le mériterais totalement. C’était une des rares soirées où j’avais le temps de faire des efforts vestimentaires et je choisis donc soigneusement ma tenue. Les samedis soir, je m’autorisais un moment de détente et mangeais ce que je voulais.

			Après avoir étalé de la crème à l’aloe vera sur mes pauvres pieds fatigués, je descendis les escaliers, tendant l’oreille pour entendre ce dont ils parlaient. Problème : pour une fois dans leur vie, ils semblaient tous murmurer ou même être silencieux. Je ne distinguai aucun mot.

			Du moins, jusqu’à ce que j’arrive à l’entrée de la cuisine. À cet instant, je les entendis rire très, très doucement.

			—	Je ne comprends pas, pourquoi est-ce que ça vous fait tous rire ? demanda Aaron, le mari de Ruby.

			—	Tu as déjà vu des photos d’elle avant sa puberté ? lui répondit Jojo.

			Il ne m’en fallut pas plus pour savoir de quoi ils parlaient. Quels connards. Malgré tout, je ne bougeai pas.

			—	Non, jamais.

			J’entendis un rire et reconnus Tali.

			—	Jasmine a eu sa puberté très tard. Elle avait, quoi ? Seize ans, peut-être ?

			Seize ans, en effet, mais je n’allais pas le leur confirmer.

			Ma maman, en revanche, n’hésita pas.

			—	Certains enfants gardent leurs petits bourrelets longtemps, tu sais, continua Tali, qui parlait toujours très doucement. Jas les a gardés jusqu’à sa puberté, à seize ans.

			—	Oh non, tenta de la contredire Aaron – j’appréciai son soutien.

			—	Oh si, contra Tali. Elle était un peu… trapue.

			—	Un peu ? rigola Jonathan.

			—	Oh, arrêtez, vous êtes méchants, me défendit Ruby. Elle était super mignonne.

			—	Elle avait des fesses tellement grosses qu’elle détestait porter des justaucorps, décida de confier ma maman. Ils se coinçaient toujours entre ses fesses. Plus on lui demandait de porter des vêtements un peu plus larges, plus elle s’obstinait à porter ses fichus justaucorps, même si elle les détestait.

			—	Typiquement Jasmine, se moqua Ivan.

			—	Tu n’as pas idée. Jasmine s’est toujours donné du mal pour faire exactement le contraire de ce qu’on lui demandait. C’est un vrai mode de vie pour elle. La seule fois où elle nous a obéi quand on lui a dit non, c’est quand elle regardait ce fichu film… comment il s’appelle ? Ce film sur le hockey qu’elle adorait…

			—	Les Petits Champions, lui répondit Ruby.

			—	Les Petits Champions, exactement. Elle m’a suppliée de lui payer des leçons de hockey, mais ils n’acceptaient pas les filles. Je me battais avec un entraîneur pour qu’il change d’avis quand on l’a invitée à une fête d’anniversaire où elle était censée découvrir le patinage artistique. La seule raison pour laquelle elle a accepté d’y aller, c’est parce que je lui ai expliqué que beaucoup de joueurs de hockey suivaient des cours de patinage artistique pour améliorer leur souplesse.

			—	Je ne connaissais pas cette histoire, intervint James.

			—	Mon Dieu, elle a dû regarder ce film un million de fois. J’essayais de me débarrasser de la cassette au moins une fois par semaine, mais maman la récupérait toujours, grogna Tali.

			—	Jasmine t’a vue faire un jour et vous vous êtes battues, tu te rappelles ? lui demanda Ruby.

			Sa question me fit sourire – je me souvenais parfaitement de ce qui était arrivé. Effectivement, nous nous étions battues. J’avais dix ans, Tali probablement dix-huit. Heureusement pour moi, elle était très petite et je n’avais pas eu de mal à prendre le dessus pour lui faire regretter d’avoir voulu jeter mon film.

			—	Je me rappelle. Elle m’a mis un coup de poing dans le nez, précisa ma sœur.

			Ma maman éclata de rire :

			—	Tu pissais le sang.

			—	Ça te fait rire de savoir qu’on m’a attaquée ? se vexa Tali, me rappelant ainsi qu’elle était la deuxième personne la plus dramatique de ma famille.

			—	Ta petite sœur de dix ans t’a mis un coup de poing. Tu réalises quel mal j’ai eu à ne pas rire quand c’est arrivé ? Tu l’avais cherché. Je t’avais prévenue, elle t’avait prévenue, mais tu as quand même continué, pouffa ma maman, fière de moi, aussi bizarre que cela puisse paraître.

			Sa réaction me fit sourire.

			—	Ivan, tu vois ce que je subis ?

			—	Oh, s’il te plaît, n’exagère pas. Ivan, ça ne te dérange pas qu’une petite fille ait attaqué sa grande sœur, si ? lui demanda ma mère.

			Il y eut un silence, puis :

			—	Je suis sûre que Tali n’était pas la première à se faire attaquer par Jasmine. Et ce ne sera pas la dernière.

			Il y eut un autre silence avant que Tali n’ajoute :

			—	En effet.

			Puis elle sembla pouffer :

			—	Jasmine a toujours eu tellement de colère en elle. Elle avait seulement trois ans quand elle s’en est prise à ce gamin à la crèche, non ?

			—	Je pensais qu’elle avait mis un coup de pied à un enfant qui avait regardé sous sa jupe quand elle avait trois ans ? s’étonna Jojo.

			—	Les deux, en fait, commença à expliquer ma maman avant que le rire d’Ivan ne la coupe.

			—	Pardon ?

			—	Elle a reçu un avertissement quand elle a tapé un garçon qui l’avait poussée. Et ils l’ont renvoyée de la crèche quand elle a frappé ce même garçon, qui avait essayé de regarder sous sa jupe. Pour être honnête, je suis presque sûre que Sebastian lui avait conseillé de le taper.

			—	Et ils l’ont punie deux fois à la maternelle. Une petite fille lui a tiré les cheveux, donc elle lui a tiré les cheveux à son tour…

			Je reconnus le rire de James.

			—	Et ensuite, une autre fille a volé son goûter et elle a menacé de lui cracher dessus. La maîtresse l’a entendue, poursuivit ma maman. En maternelle, elle a aussi été punie parce qu’elle avait tiré le slip d’un élève. Jasmine a expliqué qu’il se moquait d’un autre petit garçon. En CM1, elle a été punie à deux reprises. Elle a renversé du lait sur…

			C’en était assez. J’avais été une sale gamine, ça n’aurait dû surprendre personne.

			—	Ça suffit. Ivan, Aaron et James n’ont pas besoin d’être au courant de toutes les fois où j’ai été punie quand j’étais petite, les interrompis-je en entrant finalement dans la cuisine.

			Ma mère était assise entre Ivan et Ruby, et elle m’adressa un grand sourire :

			—	On commençait juste à raconter les histoires intéressantes.

			—	Ça ne me dérangerait pas d’entendre le reste, la soutint James avec un clin d’œil.

			Je soupirai et m’arrêtai derrière Ruby :

			—	Maman pourra vous raconter les aventures que j’ai vécues entre mes cinq et dix ans la semaine prochaine.

			Ma mère se leva de son tabouret :

			—	C’est l’heure de manger, les enfants. Ivan, tu veux manger avec nous ? lui proposa-t-elle avec un haussement d’épaules. Ce n’est pas approuvé par le comité olympique, mais… ce n’est pas mauvais.

			J’aurais dû me douter qu’elle l’inviterait à manger. Merde.

			Ivan parut y réfléchir quelques secondes alors que je restais immobile, priant pour qu’il refuse. Il me regarda et demanda :

			—	Tu manges avec eux ?

			Bordel.

			—	Oui. C’est mon repas relâche, expliquai-je sans trop savoir pourquoi.

			Ses yeux bleu glace s’attardèrent sur mon visage quelques secondes.

			—	D’accord, acquiesça-t-il avant de se tourner vers ma maman. Si vous en avez préparé assez pour tout le monde, je veux bien. Sinon, ce n’est pas grave.

			Ma maman rit :

			—	Il y en a assez pour tout le monde, ne t’inquiète pas.

			Ce fut à son tour d’hésiter :

			—	D’habitude, on mange dans la cuisine.

			—	Ça me va, répondit Ivan après une seconde.

			—	Aïe, c’était gênant, marmonna Tali avant de se lever. J’ai faim.

			Comme toujours depuis plus de vingt ans, nous prîmes chacun une assiette avant de former une file pour nous servir dans les plats que ma maman et Tali avaient placés sur le comptoir. J’attendis au bout de la file qu’Ivan me rejoigne après avoir contourné l’îlot et le laissai passer devant moi.

			—	Ça ne me surprend pas vraiment de savoir que tu es une terreur depuis la crèche, me murmura-t-il.

			—	J’ai pris de l’expérience depuis, répondis-je en levant les yeux au plafond.

			—	La prochaine fois qu’on m’embêtera, poursuivit-il en haussant les sourcils, je me souviendrai de ton expérience.

			Sérieusement ?

			Est-ce que c’était ça, notre façon de mieux nous comporter ? Je n’en étais pas certaine.

			—	Compris, lui dis-je en lui mettant un tout petit, ou presque, coup de pied dans le tibia. Avance, je meurs de faim.

			Il fit un pas en arrière et regarda par-dessus son épaule, apercevant James juste derrière lui, qui attendait toujours de se servir, avant de se retourner vers moi :

			—	Ça ne te dérange pas que je sois là ?

			Si, ça me dérangeait. Je ne savais pas comment me comporter avec Ivan Lukov qui, il y avait moins d’une heure, m’avait demandé de devenir mon ami pour une raison inconnue. Après tout ce que nous nous étions dit et fait subir, cet homme que je pensais connaître voulait que nous essayions de devenir amis.

			Je ne savais pas comment réagir et ça ne me plaisait pas du tout.

			Mais je ne dis rien, principalement parce que ma famille pouvait nous entendre. Curieux comme ils l’étaient, je me doutais que certains d’entre eux nous écoutaient. Au lieu de ça, je mentis et choisis de lui répondre :

			—	Ça ne me dérange pas.

			—	Tu es sûre ? demanda-t-il en plissant les yeux.

			Je ne savais vraiment pas mentir. Je haussai les sourcils et décidai que ce n’était pas la peine d’essayer de faire semblant :

			—	Ce serait un problème pour toi si ça me dérangeait ?

			—	Absolument pas, répondit-il avec un petit sourire inquiétant.

			C’était bien ce que je pensais.

			—	Ta famille est marrante, poursuivit-il.

			—	Très marrante.

			—	Tu connais déjà ma famille, ce n’est qu’un juste retour des choses.

			—	Un juste retour des choses pour qui ?

			—	Pour nous. Parce qu’on est amis.

			Je n’avais même pas saisi que j’avais commencé à jouer avec mon bracelet, triturant la plaque jusqu’à ce que le métal s’enfonce dans la peau de mon pouce. Je jetai un œil aux alentours pour m’assurer que personne ne nous observait avant de murmurer :

			—	Je ne comprends pas ce que ça veut dire, de devenir amis.

			—	Comment ça ? s’étonna-t-il.

			—	Je ne comprends pas, insistai-je sans le regarder. Je ne sais pas ce que tu attends de moi.

			—	Ce que j’attends de tous mes amis.

			Ce fut à mon tour d’être perplexe. Puisque personne ne nous prêtait attention, je continuai à lui avouer la vérité – après tout, ce n’était pas un secret et je n’en avais pas honte. Pas du tout.

			—	Ça, j’avais compris. Mais tu sais très bien que ta sœur est la seule amie que j’ai qui ne fait pas partie de ma famille et que j’ai réussi à garder pendant des années.

			J’en étais fière. Je n’avais pas de temps à accorder à la bêtise humaine. D’après moi, c’était une de mes plus grandes qualités.

			Ivan se contenta de me regarder. Je haussai une épaule et il cligna des yeux :

			—	Tu lui as parlé, dernièrement ?

			Je secouai la tête.

			—	Non. Et toi ?

			—	Non.

			Il se retourna et avança jusqu’au comptoir. Par-dessus son épaule, il me demanda :

			—	Donc tu ne lui as pas dit que nous patinions ensemble ?

			Merde.

			—	Non, hésitai-je, pensant qu’il l’aurait fait. Tu ne lui as pas dit non plus ?

			—	Non.

			—	Et tes parents ?

			—	Mes parents sont en Russie. Je ne leur ai pas parlé depuis les Championnats du monde. Ma mère m’a envoyé quelques photos, mais c’est tout.

			Merde et double merde.

			—	Je pensais que tu leur aurais dit.

			—	Je pensais que tu l’aurais dit à Karina.

			—	Je ne lui parle pas aussi souvent qu’à l’époque. Elle est occupée par ses études.

			Je ne pouvais apercevoir que l’arrière du crâne d’Ivan, mais je le vis hocher la tête, lentement, en pleine réflexion, comme s’il partageait mes pensées. Ses mots le confirmèrent :

			—	Elle va nous tuer.

			Il avait raison. Elle allait totalement nous tuer.

			—	Appelle-la et dis-lui, essayai-je de le convaincre.

			—	Toi, appelle-la et dis-lui, soupira-t-il sans me regarder.

			Je le tapai dans le dos.

			—	C’est ta sœur.

			—	C’est ta seule amie.

			—	Connard, marmonnai-je. On le joue à pile ou face ?

			Cette fois-ci, il m’accorda son attention :

			—	Non.

			Non ? Quel petit con.

			—	Ce n’est pas moi qui vais lui dire.

			—	Moi non plus.

			—	Ne sois pas une poule mouillée, fais-le, lui ordonnai-je en essayant de rester discrète.

			Son rire moqueur me fit froncer les sourcils.

			—	Apparemment, je ne suis pas la seule poule mouillée dans la pièce, me rétorqua-t-il.

			J’ouvris la bouche avant de la refermer. Il m’avait eue. Bordel, il m’avait eue.

			—	J’ai une question, nous apostropha Jojo, quelques pas devant Ivan, en train de se servir. Est-ce qu’il vous arrive d’être d’accord ?

			Et voilà. Ils étaient beaucoup trop curieux.

			—	Non, répondis-je.

			—	Oui, affirma Ivan au même moment.

			Le sourire qui s’étira lentement sur le visage de mon frère me fit comprendre qu’il avait tout entendu, ou presque.

			—	Je n’ai pas fait exprès de vous écouter, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Si vous avez tous les deux peur d’appeler Karina, pourquoi ne pas lui lancer un appel vidéo maintenant, pour qu’elle ne puisse pas s’énerver ? Ou au moins, si elle se met en colère, ce sera contre vous deux. Alors ? Alors ? insista-t-il, comme s’il ne venait pas d’avouer qu’il nous avait espionnés et comme si ce n’était pas un problème.

			Honnêtement, ce n’en était pas un. Je ne m’attendais à rien d’autre venant de lui ou de ma famille. Mon père était peut-être moins curieux, mais je n’en étais pas certaine et, pour être sincère, je m’en fichais. Il n’était jamais présent, de toute façon.

			En revanche, je m’attardai sur le fait que Jojo n’avait pas tort. Ivan dut s’en rendre compte, lui aussi, et me jeta un regard en haussant les sourcils. Avais-je vraiment envie de me prendre la tête à l’idée que Karina se fâche parce que nous ne lui avions pas parlé de notre partenariat ? Non.

			Mais…

			—	Je trouvais que c’était une bonne idée, marmonna Jojo avant de nous contourner pour rejoindre la chaise qu’il avait laissée libre.

			Ivan avança et se servit immédiatement, avant de me dire, juste assez fort pour que je puisse l’entendre :

			—	Ce n’est pas une mauvaise idée.

			—	Absolument pas, mais il ne faut surtout pas qu’il t’entende. Sinon, il va le noter dans son journal intime et te le rappeler pendant des années.

			Ivan me tendit les ustensiles pour que je puisse me servir des lasagnes. Je préparai la portion que je souhaitais, assez grande pour me rassasier sans me faire prendre cinq kilos, ce qui aurait été inévitable après mon régime strict des dernières semaines. Je pris ensuite deux tranches de pain à l’ail et un peu de salade. Même si c’était mon repas relâche, j’avais besoin de manger des légumes.

			Quand je me retournai, seuls deux tabourets étaient encore libres et ils étaient l’un à côté de l’autre. Ivan en choisit un et je m’installai sur le second, coincée entre lui et Ruby. Je le regardai se saisir du rouleau d’essuie-tout que quelqu’un avait laissé au milieu de la table. Il coupa un carré, hésita un instant, puis en arracha un second. Alors que je commençais à découper mes lasagnes, un bout de papier blanc tomba sur mes genoux.

			C’était un des carrés d’essuie-tout.

			—	Je ne savais pas si tu pouvais l’atteindre, me murmura-t-il, moqueur.

			Je le regardai du coin de l’œil, mes mains immobiles au-dessus de mon assiette.

			—	Tu sais… vu que tu es petite.

			Je mordis l’intérieur de ma joue pour éviter de réagir et marmonnai :

			—	Oui. J’avais compris.

			Je ne pus cependant m’empêcher de fixer le papier en me disant qu’Ivan avait été attentionné sans aucune raison. Il n’avait pas craché dedans, j’avais contrôlé. Malgré tout, je ne savais pas comment réagir, sinon en lui murmurant un remerciement qui me fit presque souffrir. Presque.

			Il dut s’en rendre compte puisque je le vis, du coin de l’œil, se tourner vers moi. J’étais presque sûre qu’il haussait les sourcils comme s’il n’arrivait pas à croire que je venais de le remercier.

			Je n’arrivais pas à y croire non plus. C’était la deuxième fois que je le remerciais aujourd’hui. J’allais bientôt dépasser mon quota.

			—	Alors, Ivan, comment se passent vos entraînements ? lui demanda ma maman, assise de l’autre côté de la table.

			J’étais toujours occupée à essayer de comprendre ce qu’il se passait, la décision que j’avais prise et à quel genre d’amitié Ivan s’attendait.

			—	Jasmine ne me dit presque rien. Elle ne fait que me répéter que tout va bien.

			J’enfournai une bouchée de lasagnes et foudroyai ma mère du regard. Un vrai Calimero. Elle voulait que je lui raconte tout, mais je n’avais rien à lui raconter. Elle ne me croyait tout simplement pas, sans que je comprenne pourquoi. Elle savait que je finissais pourtant presque toujours par tout lui raconter.

			—	Tout se passe bien. On n’a pas commencé à préparer notre chorégraphie, on essaie toujours de régler quelques détails. On commencera probablement à travailler avec les chorégraphes en juin, répondit Ivan sans difficulté, ses mains à côté de son assiette, un couteau dans l’une d’entre elles, une fourchette dans l’autre.

			Autour de la table, certains hochèrent la tête, j’osai donc mordre un bout de pain à l’ail et les observai, me demandant qui allait continuer à cuisiner Ivan. C’était exactement ce qu’il se passait, un interrogatoire en bonne et due forme. C’était ce que j’avais voulu éviter. Peu importait qu’Ivan ne fût pas mon petit ami, juste une personne importante dans ma vie, peut-être plus importante qu’un petit ami. En y réfléchissant bien, il était effectivement beaucoup plus important que les pertes de temps qu’avaient été tous mes petits amis.

			—	Génial, répondit ma maman alors que je finissais de mâcher ma nourriture. 

			Elle sourit, son expression beaucoup trop calme et avenante. Je pressentis que ce qu’elle allait dire ne me plairait pas. J’aurais juré que même Ben, à côté d’elle, s’en était rendu compte ou l’avait senti venir. Il marmonna doucement : « Oh non. »

			—	Pourquoi est-ce que tu ne travailles avec Jasmine que pour une année ? demanda-t-elle avec son sourire paisible et terrifiant.

			Je m’étouffai avec ma salive, ma bouchée de pain se coinça dans ma gorge et je commençai à tousser alors que Ruby réprimandait ma mère.

			Je peinai à reprendre mon souffle, le bout de pain coincé pile dans ma trachée refusant de bouger. Une grande main me tapa dans le dos avec force, parvenant à décoincer ma nourriture. J’attrapai la feuille d’essuie-tout qu’Ivan venait de me tendre et crachai mon morceau de pain à l’intérieur, toussant et sifflant. Mes yeux s’embuèrent et je remarquai à peine le verre d’eau que quelqu’un fit glisser dans ma direction. Je m’en emparai presque à l’aveugle, avalai de grandes gorgées puis continuai de tousser dans ma main jusqu’à reprendre le contrôle.

			La grande main, qui devait appartenir à Ivan, continua de me taper dans le dos, toujours aussi fort.

			—	Tout va bien, parvins-je à cracher.

			Je ne fus pas surprise quand il me tapa une fois de plus.

			—	Tu es sûre que ça va ? me demanda Ruby.

			J’avalai une nouvelle gorgée d’eau et hochai la tête, clignant des yeux pour retenir les larmes qui s’y étaient accumulées.

			—	Et donc ? insista ma maman, ce qui ne m’étonna absolument pas.

			—	Euh…, tenta d’expliquer Ivan avant que je ne lève la main en secouant la tête.

			Voulais-je entendre sa réponse ? J’étais peut-être une lâche, mais non, absolument pas, surtout pas devant toute ma famille.

			—	Non Ivan, tu n’as pas à répondre, lui dis-je en lançant un regard à ma maman. Non, madame. Ça regarde Ivan, pas toi.

			Ma mère grimaça – la même expression qu’elle arborait toujours quand elle pensait que j’étais une poule mouillée. Elle tourna la tête pour regarder droit devant elle et choisit un autre sujet :

			—	Comment vont tes parents, Ivan ? Je ne les ai pas vus depuis la fête de Noël qu’ils ont organisée il y a quelques mois.

			—	Ils sont à Moscou pour voir ma famille, mais ils vont bien, répondit-il.

			—	Ton grand-père va mieux ? Ta maman m’a dit qu’il avait fait une crise cardiaque l’automne dernier.

			Ses larges épaules se haussèrent légèrement.

			—	Il va mieux, mais il est têtu et refuse d’accepter qu’il a plus de quatre-vingts ans et que ses employés s’occupent de ses entreprises. Il ne devrait pas se mettre dans des situations stressantes, mais…

			Il sourit – une expression chaleureuse que je ne sus pas interpréter.

			—	Mais il n’obéit à personne.

			De l’autre côté de la table, j’entendis Jojo murmurer :

			—	On connaît ça dans la famille.

			James se tourna vers lui et secoua la tête pour lui demander de se taire. Quant à moi, je le laissai dire. Je n’étais pas la seule à avoir ce caractère dans notre famille et Jonathan le savait très bien. Ma maman, l’interrogatrice en chef, en était le meilleur exemple.

			—	Ça ne me surprend pas, poursuivit-elle. Certaines personnes n’arrivent pas à prendre leur retraite ou à accepter un quotidien plus calme.

			Ivan acquiesça.

			—	Tes parents m’ont dit que ton grand-père voulait que tu déménages en Russie.

			J’arrêtai de couper ma nourriture pour me concentrer sur ce qu’elle venait de dire. Ivan, déménager en Russie ? Elle ne m’en avait jamais parlé. Pour être honnête, elle n’avait eu aucune raison de le faire. Avant que nous ne commencions à travailler ensemble, rien ne justifiait de parler d’Ivan. Ma maman savait que je l’appréciais très peu et qu’il me le rendait bien.

			Pourtant…

			Ivan, déménager en Russie ? Il était né aux États-Unis. Sa sœur m’avait raconté, plusieurs années auparavant, que leurs parents avaient immigré à la suite de menaces contre leur famille, causées par les affaires de leur grand-père. Leurs parents n’étaient pas mariés depuis longtemps, mais ils ne voulaient pas mettre leurs enfants en danger et avaient décidé de se créer une nouvelle vie, loin d’un des hommes les plus riches de Russie.

			Karina m’avait expliqué, sans jamais m’en reparler ensuite, que son grand-père avait été extrêmement déçu d’apprendre que son petit-fils, un champion olympique, n’avait pas représenté le pays dans lequel son grand-père avait vécu toute sa vie. Elle m’avait raconté que leur grand-père avait essayé de payer Ivan pour qu’il déménage, mais que ça n’avait pas fonctionné. Karina, elle, en avait ri et avait avoué qu’elle aurait accepté l’argent s’il le lui avait proposé… sauf qu’il ne le lui avait jamais proposé. Après tout, Karina n’était pas une talentueuse athlète qui rendrait son pays fier. Elle n’était qu’une femme très intelligente au grand cœur qui voulait devenir docteure. Rien d’intéressant.

			—	Il me demande de déménager au moins tous les deux ans, lui répondit Ivan d’un ton toujours aussi poli.

			Je commençais cependant à le connaître assez bien pour comprendre que ce n’était pas sa voix habituelle. Peut-être était-il la dernière personne au monde que j’avais besoin de protéger, mais j’étais bien placée pour savoir que devoir aborder un sujet dont on préférerait ne jamais parler était désagréable. Et c’était ma famille qui l’interrogeait.

			Je pris alors une décision que je refusai d’analyser de trop près et choisis de les forcer à me prêter attention, même si j’allais très certainement le regretter.

			—	On a un shooting photo prévu dans quelques jours, annonçai-je en restant vague, regrettant déjà ma décision d’aider Ivan.

			—	Pour un site en ligne ou pour un journal ? me demanda James.

			J’enfournai une nouvelle bouchée de lasagnes et attendis de l’avoir mâchée avant de répondre :

			—	Pour un magazine.

			—	Quel magazine ? voulut-il savoir. Je vais forcer tous les gens que je connais à en acheter un exemplaire.

			Tous les gens qu’il connaissait ? Merde. Après tout, pourquoi me sentir gênée ? Il n’y avait aucune raison de l’être.

			—	Le magazine d’ESPN.

			Le mari de ma sœur annonça :

			—	Rubes m’a offert un abonnement à leur magazine.

			Je fermai les yeux et me répétai ce qui m’avait convaincue d’accepter le shooting : tout le monde avait des fesses. Ils n’allaient pas me demander de prendre des poses langoureuses.

			Malgré cela…

			—	Euh, je te préviens, c’est peut-être mieux que tu sautes la page avec notre photo, avertis-je mon beau-frère.

			Ça ne me dérangeait pas que James voie mes fesses. Clairement, les diktats de la beauté lui importaient peu puisqu’il avait épousé mon frère. En revanche, l’idée qu’Aaron les voie me dérangeait, peut-être parce qu’il était hétéro… et vraiment, vraiment beau. De plus, je ne savais pas ce que Ruby en penserait.

			Évidemment, ma maman étant ma maman, elle voulut savoir, suspicieuse :

			—	Pourquoi est-ce qu’il devrait sauter cette page ?

			Je continuai de manger mes lasagnes avant de répondre :

			—	Parce que je serai complètement à poil et Ivan aussi.

			Ivan me jeta un coup d’œil et il me sembla voir l’ébauche d’un sourire sur son visage.

			—	Oh, c’est pour l’édition spéciale anatomie ? me demanda Aaron, visiblement bien informé.

			J’acquiesçai avant d’avaler une bouchée de pain à l’ail.

			—	C’est une super nouvelle, Jas, intervint James après une seconde. Ça ne te dérange pas si je l’achète ?

			—	Jasmine, cette perverse ? rit mon frère. Elle n’en a rien à faire.

			Voilà qu’il était lancé.

			—	Ce n’est pas parce que je ne suis pas une sainte-nitouche pudique comme toi que je suis une perverse, lui rétorquai-je avant de m’adresser à James. Non, ça ne me dérange pas. Ils vont probablement seulement montrer mes fesses…

			Du moins, c’était ce que je pensais. Ils n’allaient sûrement pas montrer mes tétons dans un magazine ? Il me semblait que Coach Lee m’avait assuré que non, mais je n’en étais plus certaine. Je me tournai vers Ivan pour lui demander :

			—	C’est bien ça ?

			—	T’entends comme elle a l’air déçue qu’ils ne montrent que ses fesses dans un magazine ? grimaça Jojo à l’intention de son mari.

			Je l’ignorai. Tout le monde savait que mon frère, aussi extraverti soit-il, était très pudique. Il avait gardé des cicatrices d’une blessure dont il avait écopé quand il était à l’armée. J’aurais même été prête à le décrire comme prude. Ma maman et moi trouvions sa timidité attachante, mais je refusais de le lui avouer.

			L’expression d’Ivan me fit comprendre qu’il se retenait de répondre par une blague, qu’il préférait garder pour lui.

			—	Tu voudrais en montrer plus ? me demanda-t-il simplement, l’idiot.

			Je le fixai.

			—	De ce que je sais, ce n’est rien de choquant, poursuivit-il. Il n’y a que le photographe et son équipe qui verront… tout le reste.

			Et lui, bien sûr.

			Je n’avais pas du tout honte de mon corps. Je n’étais peut-être pas encore aussi musclée que je le deviendrais à l’approche des compétitions, mais je faisais attention à mon régime depuis que nous avions commencé à nous entraîner. Je n’avais pas honte de mes gènes non plus ; j’étais peut-être vaniteuse, mais pas à ce point.

			Je ne savais en revanche toujours pas quoi penser du fait qu’Ivan me verrait nue, malgré la conversation que nous avions eue quelques semaines plus tôt.

			—	Maman, tu ne vas pas lui dire de ne pas le faire ? demanda mon frère.

			—	Pourquoi est-ce que je lui interdirais de le faire ? s’étonna ma mère en buvant une gorgée de son vin, qu’elle avait versé dans un verre géant sorti de nulle part.

			—	Parce que ta fille va être nue dans un magazine ? Que des millions de personnes pourront la voir dans son plus simple appareil ?

			—	Et donc ?

			La réponse de ma maman ne me surprit pas du tout. Elle portait toujours des Bikinis, peu lui importait qu’elle ait soixante ans et des vergetures.

			—	Et donc… elle sera nue ? tenta de poursuivre Jojo, ses yeux bruns ne sachant où se fixer.

			En voyant l’expression de ma mère, je ne pus m’empêcher de me demander si j’arborais souvent la même.

			—	Et toi, tu n’es jamais nu ?

			—	Non, pas devant des millions de personnes qui pourront utiliser ma photo pour se faire plaisir, grogna Jojo.

			Ses mots résonnèrent dans ma tête. Soudain, je me souvins des problèmes qu’allaient causer mes photos, vues par des « millions de personnes ».

			Merde.

			Merde, merde, merde.

			—	Tu sous-entends que ta sœur devrait avoir honte de son corps ?

			—	Ce n’est absolument pas ce que je veux dire.

			—	Si c’était Sebastian qui était invité à faire ce shooting, est-ce que tu me demanderais de le lui interdire ?

			Ma maman but une autre gorgée de vin, ou peut-être cinq, après sa question, mais j’étais toujours trop concentrée sur le commentaire de Jojo. Sur le fait que certaines personnes me verraient nue. Certaines personnes devant qui je n’aurais jamais voulu me montrer ainsi.

			Tu as déjà accepté, me sermonnai-je. J’avais accepté, en effet. Qu’aurais-je pu faire d’autre ? M’arrêter de vivre pour quelques connards ? Non. Même si j’en avais envie, je refusais de leur céder. J’ignorai mes inquiétudes et les mis de côté pour plus tard. Je craignais qu’un de mes proches ne voie ma réaction et comprenne que j’étais inquiète. Je n’avais aucune envie de leur expliquer ce qu’il se passait.

			Jojo soupira et marmonna :

			—	Non.

			—	Alors, ne sois pas hypocrite ou sexiste, rétorqua ma maman avec un clin d’œil. Le corps humain est naturel. Leur shooting ne va pas être sexualisé… n’est-ce pas, Ivan ?

			—	Non, madame, parvint à articuler Ivan en me mettant un coup de jambe sous la table. C’est artistique.

			—	Tu vois, Jojo ? C’est artistique. David est nu. La Vénus de Milo est presque nue. Quand j’étais plus jeune, un de mes petits amis était un artiste et j’ai posé pour lui plusieurs fois. Totalement nue, Jojo, sourit-elle. Tu penses que ta sœur n’est pas aussi belle qu’Ivan ? Tu penses qu’elle ne mérite pas que…

			—	Oh mon Dieu. Je suis désolé, se dépêcha de s’excuser Jonathan en secouant la tête, comme s’il venait de se souvenir à qui il parlait. Je n’aurais rien dû dire.

			—	Ta sœur est une femme magnifique, forte, qui a accompli des choses dont des millions de gens ne seraient pas capables. Son corps a été moulé par des milliers d’heures d’entraînement. Elle n’a aucune raison d’avoir honte. Nous avons tous des tétons. Je t’ai donné le sein et tu ne t’en es jamais plaint.

			Durant le monologue de ma maman, Jojo avait commencé à secouer la tête rapidement, comme pour la supplier de s’arrêter. Il l’avait cherché.

			—	Je suis désolé. J’ai déjà dit que j’étais désolé. Faites comme si je n’avais rien dit…

			—	Il n’y a pas de raison d’avoir honte de…

			—	Maman, je viens de dire que j’étais désolé.

			Sous la table, la jambe d’Ivan heurta de nouveau la mienne, mais j’étais trop occupée à ne pas rire de l’effroi de Jojo. Je ne réagis pas.

			—	Les seins sont naturels, poursuivit ma maman en ignorant mon frère.

			—	Je sais, maman. Je sais qu’ils sont naturels. J’aime et je respecte les femmes. Les seins. Je n’ai juste pas envie de les voir de près…

			—	Les seins représentent la féminité, la beauté…

			—	Maman, pitié, s’étrangla mon frère.

			—	Ce serait sexiste et intolérant de penser que, parce que nous avons un vagin et des seins, nous sommes plus faibles…

			—	Vous n’êtes pas faibles. Absolument pas faibles, c’est promis.

			—	Tu réalises que…

			La jambe d’Ivan me frappa de nouveau et, cette fois-ci, je ne pus résister à l’envie de me retourner pour lui faire face, pinçant les lèvres pour m’empêcher de rire. Ses yeux bleu-gris croisèrent les miens et il était évident qu’il essayait lui aussi de ne pas éclater de rire. Surtout que ma mère continuait sa diatribe sur la différence entre hommes et femmes :

			—	Les femmes se sont unies pour manifester, elles ont été agressées, tout ça pour que ta mère et ta sœur soient considérées comme des humaines, pas comme la propriété de leur mari.

			Elle parut enfin prête à mettre un point final à son monologue :

			—	Si ta sœur a envie de montrer son corps nu, elle peut, je ne vais pas l’en empêcher, tu ne vas pas l’en empêcher, personne ne va l’en empêcher. Jonathan Arvin, conclut-elle en le pointant du bout de sa fourchette. Je pensais t’avoir mieux éduqué que ça.

			L’entendre utiliser le deuxième prénom de mon frère faillit me faire perdre le contrôle.

			Jonathan regardait le plafond depuis quelques minutes déjà et ne bougea toujours pas en gémissant :

			—	Tu m’as éduqué mieux que ça. Je suis désolé. Je suis vraiment désolé.

			—	C’est bien ce que je pensais, sourit ma maman, moqueuse, avant de m’adresser un clin d’œil qui me fit rire. On achètera tous les exemplaires qu’on trouvera pour être sûrs que cette édition soit un succès. J’encadrerai votre photo et je la poserai sur la cheminée.

			Ça ne me paraissait pas être une très bonne idée, mais je me retins de le lui faire remarquer.

			—	D’après moi, ce sera de toute façon un succès, rit Aaron. L’édition spéciale se vend toujours bien.

			—	Tu vois, Jojo ? Tout le monde sait apprécier la nudité. Il n’y a aucun problème avec la nudité. Ce n’est pas comme si tu n’avais jamais regardé de films pornos quand tu pensais que je ne te voyais pas.

			Toute la table protesta.

			—	Pitié, ne parle plus jamais de ça, la suppliai-je en essayant d’oublier ce qu’elle venait de dire.

			—	Pas un mot, Jasmine Imelda, me réprimanda ma maman.

			J’obéis avant qu’elle ne décide de s’attaquer à ce que j’avais fait ou dit dans le passé. Je profitai du silence pour changer de sujet et limiter le risque que ma maman reparte dans une des diatribes dont elle avait le secret. Même si je ne l’avouerais pas, j’aimais l’entendre s’emporter, mais je préférais épargner cette expérience à ceux qui n’en avaient pas l’habitude.

			—Tu veux qu’on appelle Karina pour lui annoncer la nouvelle ? demandai-je soudainement à Ivan.

			De l’autre côté de l’îlot, Jojo glapit comme s’il venait de ressusciter. Ivan, quant à lui, grimaça, comme s’il ne comprenait pas pourquoi je changeais de sujet. Il ne me remercierait peut-être pas, ou ne réaliserait même pas ce que je venais de lui éviter, mais ce ne serait pas la première fois.

			—	Euh, oui, d’accord.

			Sa façon de dire d’accord paraissait hésitante, mais ça faisait partie de ses particularités.

			Je n’allais pas me rendre malade avec des lasagnes et du pain à l’ail froids, me répétai-je en regardant avec regret le reste de ma nourriture. Je sortis mon téléphone de ma poche, le déposai sur l’îlot et parcourus mes contacts, trouvant rapidement le nom de Karina en haut de la liste. Je ne perdis pas de temps avant de l’appeler.

			—	Qu’est-ce que vous faites ? s’interrogea ma maman.

			—	Personne n’a dit à Karina qu’Ivan et Jas patinaient ensemble, lui répondit mon frère.

			Il posa ses couverts sur son assiette, entrelaça ses doigts et cala son menton entre ses mains, coudes sur l’îlot. Il avait repris ses esprits, apparemment.

			J’enclenchai le haut-parleur quand cela commença à sonner. Avec un peu de chance, Karina ne répondrait pas… ou peut-être que oui. Je ne connaissais plus très bien ses horaires. La dernière fois que nous nous étions parlé, c’était elle qui m’avait appelée.

			—	On appelle Karina ! On appelle Karina ! chantonna doucement mon frère, rejoint par ma maman.

			—	On l’appelle ! ajouta Tali, la bouche pleine.

			—	C’est ce que je fais, chuchotai-je en regardant l’écran.

			Karina ne répondait pas. Je vis Ivan m’observer, mais ne fis aucun commentaire. Alors que le téléphone sonnait une dernière fois, une seconde avant de passer sur le répondeur…

			—	Allô ? répondit une voix hors d’haleine.

			Cette fois-ci, Ivan et moi nous fixâmes avec suspicion. Pourquoi était-elle hors d’haleine ?

			—	Jasmine, tu es là ? poursuivit la voix familière de Karina.

			—	Oui. Je te dérange ?

			—	J’étais sur le tapis de course. Je suis descendue dès que possible, expliqua-t-elle en haletant toujours. Désolée. Juste une seconde.

			Mes yeux bruns croisèrent ceux d’Ivan, clairement soulagé qu’elle n’ait pas été occupée à certaines activités que son frère préférait ignorer.

			—	C’est bon, je suis là. Désolée. J’avais besoin de boire. Qu’est-ce qui se passe ? Tu t’es enfin souvenue que tu avais une meilleure amie ? me taquina-t-elle, toujours hors d’haleine.

			—	Tu peux m’appeler, toi aussi.

			—	J’étais super occupée, protesta-t-elle.

			—	Si tu le dis. Écoute, Karina, je mange avec toute ma famille…

			—	Je suis sur haut-parleur ?

			—	Oui, répondis-je après un court silence.

			—	Tu es…, hésita-t-elle à son tour. Tu es enceinte ?

			De l’autre côté de la table, Tali éclata de rire et je la foudroyai du regard.

			—	Pourquoi est-ce que tu penses que je suis enceinte ?

			—	Pour quelle autre raison est-ce que tu me mettrais sur haut-parleur ? me demanda-t-elle avant d’ajouter : Bonjour, ma deuxième famille. Vous me manquez !

			—	Salut, Karina, lui répondirent avec enthousiasme ma maman, Tali et Jojo, Ruby se joignant à eux plus doucement.

			—	Salut ! rétorqua-t-elle joyeusement avant que sa voix ne redevienne normale. Mais sérieusement, Jas, tu es enceinte ?

			—	Non, la coupai-je sèchement. Évidemment que non.

			—	Oh, Dieu merci. Je pensais que ta vie était foutue. Ouf.

			—	Je vous rappelle que j’ai cinq enfants, s’interposa ma maman.

			—	C’est différent pour toi, maman, lui expliqua Karina, qui avait toujours appelé ma mère ainsi. Si Jasmine était enceinte, ce serait fini pour elle. Bref, pourquoi tu m’appelles, si ce n’est pour dire bonjour à ta meilleure amie et lui assurer que tu n’as pas oublié son existence ?

			Je levai les yeux au plafond et murmurai silencieusement à Ivan : Ta sœur, sérieusement…

			—	J’étais très occupée, Karina. J’ai oublié de te dire quelque chose.

			—	Je t’écoute, me relança-t-elle après une seconde.

			—	De ce que je sais, Ivan aussi a oublié de t’en parler.

			Il y eut un autre silence.

			—	Ivan ? Ivan, mon frère ?

			—	Le seul et unique, génie. En mars, il m’a demandé si je voulais patiner avec lui. Devenir sa nouvelle partenaire.

			Elle ne répondit pas, pendant dix, vingt, trente secondes. Une minute complète s’écoula peut-être en silence, durant laquelle Ivan et moi nous regardions, avant que le rire strident de Karina ne retentisse dans le haut-parleur.

			—	C’est pas vrai ! s’esclaffa-t-elle.

			—	Pourquoi est-ce qu’elle rigole ? entendis-je Aaron demander à Ruby.

			Ma sœur haussa les épaules.

			—	Mais non ! hurla de rire Karina.

			—	Arrête de rire, la suppliai-je, consciente qu’il était bien trop tard pour qu’elle m’écoute.

			—	Ivan ? Ivan et toi ?

			—	Il est juste à côté de moi, l’informai-je.

			—	Salut, Rina, lui dit-il.

			Elle éclata de rire une fois de plus.

			—	Je n’y crois pas ! rit-elle.

			—	Qu’est-ce qui lui est arrivé dans son enfance pour qu’elle soit comme ça ? demandai-je à Ivan sans réfléchir.

			—	Elle est née comme ça, répondit-il en fixant l’écran.

			—	Je m’attendais à pire, annonça James.

			—	Ça me déçoit, soupira Jojo. Je pensais qu’elle serait en colère que vous l’ayez oubliée.

			—	Les deux personnes les plus têtues que je connaisse ? Qui patinent ensemble ? s’exclama Karina, toujours aussi bruyamment. C’est beaucoup trop drôle.

			—	Karina, tu n’es pas nette.

			—	Pitié ! Pitié ! Dites-moi que quelqu’un vous a filmés ! Oh, non ! Dites-moi que vous diffusez vos entraînements en direct. Je serais prête à tout regarder. Envoyez-moi les dates de vos compétitions. Ce sera comme les Hunger Games, mais sur glace. Je vais acheter des places au premier rang à toute la famille ! s’écria-t-elle, toujours hilare.

			Je levai les yeux au ciel et secouai la tête.

			—	Ivan et moi…

			Ivan et moi quoi ? Nous entendions bien ? C’était un peu tôt pour dire ça.

			—	On se débrouille bien.

			—	C’est comme si tous mes rêves devenaient réalité, avec quatorze ans de retard ! insista-t-elle avant un instant de silence. Toi et Ivan ! Hahahaha !

			Je ne savais pas pourquoi j’étais surprise… mais je l’étais. Évidemment qu’elle trouvait ça hilarant. Deux ans plus tôt, j’aurais été d’accord.

			Ivan et moi. Partageant un repas, chez moi, avec ma famille. Tentant de devenir amis, quoi que ça implique.

			Voilà où nous en étions.

			Et, apparemment, Karina était ravie de l’apprendre.
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			— Je crois que j’ai changé d’avis, annonçai-je à Coach Lee une semaine plus tard.

			J’avais passé toute la semaine à y réfléchir. Ce shooting était une très mauvaise idée pour plusieurs raisons, et devoir montrer mes parties intimes à Ivan n’était même pas la pire d’entre elles.

			Notre amitié nouvellement établie se portait… plutôt bien. Nous ne nous étions pas insultés depuis plusieurs jours. Il m’avait même adressé un sourire quand je l’avais soutenu lors d’une dispute avec Coach Lee, qui prétendait que notre figure n’était pas parfaite alors qu’Ivan affirmait le contraire.

			Tout se passait bien. Parfaitement bien.

			Peut-être était-ce pour ça que je ne voulais pas l’entendre se moquer de moi, du moins pas quand j’étais nue. Peu m’importait ce que pensaient la photographe et son équipe… En revanche, les mots d’Ivan pouvaient m’atteindre.

			Voilà donc où j’en étais, après avoir angoissé toute la nuit. Si Galina avait été présente, elle aurait dit que j’étais anxieuse, mais ce n’était pas le cas. J’étais simplement… stressée. Je redoutais les conséquences, à court et à long terme. Qu’elles concernent Ivan ou non.

			Dès le départ, la perspective de ce shooting ne m’avait pas enthousiasmée. Si mon instinct me soufflait que c’était une mauvaise idée, il y avait une bonne raison. Chaque fois que j’avais ignoré mon instinct, j’avais fini par le regretter.

			J’avais donc changé d’avis.

			Au bord de la glace, dans une patinoire presque déserte, Coach Lee se tourna pour me faire face. Le visage défait, elle grimaça et agita ses mains. Ce tic et son sourire forcé trahirent ses émotions :

			—	Tu as quelque chose à m’avouer ?

			Quelque chose à lui avouer ?

			Une angoisse pure et violente me noua la gorge et me tordit presque le ventre, mais je me contentai de hausser une épaule.

			—	Je ne suis pas sûre de vouloir faire ce shooting avec Ivan, lui répondis-je. J’accepte qu’il me touche quand je suis habillée, mais des portés quand je suis nue… Ça me met mal à l’aise.

			Je ne mentais qu’à moitié. Je lui avais pourtant caché la véritable raison de mon hésitation.

			Trois jours plus tôt, j’avais dû recommencer à supprimer des commentaires et des messages privés sur ma page Picturegram. Deux commentaires seulement, mais c’était deux de trop. Ils m’avaient menacée de « me détruire » et de « s’occuper de moi ». Sans oublier les messages privés : deux photos de pénis et un autre message qui me suppliait de poster une vidéo de mes pieds nus. Tout ça m’avait fait repenser à ce que mon frère m’avait dit quelques jours plus tôt.

			Je n’étais pas prude, mais devoir gérer ce genre de messages et de commentaires après avoir posté des photos de mes leçons de ballet, spécifiquement sélectionnées par Coach Lee, ne me plaisait pas du tout. J’avais déjà vu des pénis, évidemment, mais je préférais en voir seulement quand je l’avais choisi. Je détestais devoir me souvenir de toutes les occasions où j’avais reçu des photos et des vidéos bien pires. Des photos et des vidéos qui m’avaient causé des insomnies tant elles m’avaient donné le sentiment d’être sale et sans défense.

			Mes insomnies avaient fait leur grand retour depuis quelques jours. Je ne dormais bien que quand j’étais totalement épuisée.

			Voilà où j’en étais, à angoisser à la perspective de recevoir de plus en plus de messages. Je n’avais pas envie d’avoir à subir ça. Tout ce que je voulais, c’était patiner, peu m’importait le reste.

			Malheureusement, les temps avaient changé.

			Une expression étrange s’installa sur le visage de Coach Lee, qui me fixait.

			—	Est-ce qu’Ivan t’a fait une critique ?

			Merde. Je n’avais pas bien réfléchi à mes mots. Ma seule solution pour me tirer de cette situation fut d’être vague.

			—	Ivan me fait toujours des critiques, mais ce n’est pas le problème.

			—	Tu sais très bien ce que je veux dire, me répondit-elle en plissant les yeux. Il s’est moqué parce qu’il doit faire ce shooting avec toi ? Pour être honnête, si c’est le cas, je n’aurais pas cru que ça puisse te déranger.

			J’étais donc si transparente que ça ? Elle avait raison, les moqueries d’Ivan ne me dérangeaient généralement pas. Elles me fatiguaient, oui, et me donnaient envie de l’assassiner, aussi. Mais me dérangeaient-elles ? Pas tant que ça. En revanche, être nue devant quelqu’un, en particulier quelqu’un comme Ivan, avec ses yeux bleu clair constamment prêts à me juger… Ça me donnait l’impression d’être désavantagée. Il verrait des parties de moi que peu d’autres personnes avaient vues. Et Ivan n’avait aucune limite quand il s’agissait de se moquer de moi.

			—	Je ne suis pas sûre de vouloir être nue devant lui, c’est tout. Si je faisais le shooting seule, ça ne me dérangerait pas. Même devant des inconnus, aucun problème. Par contre, devant lui, alors qu’on passe tout notre temps ensemble, je ne suis pas sûre de pouvoir le faire.

			Elle leva la main et se pinça le nez, clairement épuisée, avant de hocher la tête :

			—	Très bien, c’est compris. Je vais lui en parler, discuter avec la photographe et on va voir ce qu’on peut faire.

			L’espace d’un instant, je songeai à m’excuser d’avoir changé d’avis, mais m’en abstins. Je n’avais pas envie de montrer mon corps nu à Ivan. J’étais prête à parier que personne d’autre n’aurait eu envie de le faire. C’était mon choix. Ma décision. Mon corps.

			Je n’allais pas m’excuser d’être un problème pour eux. Je n’étais pas un problème.

			En revanche, je me sentis coupable quand je vis Coach Lee se détourner en se frottant la nuque avant de se diriger vers la photographe et son assistant, en pleine conversation avec Ivan. Ils étaient arrivés tôt pour installer leur matériel sur la patinoire, mettant en place un fond gris et un fond blanc entourés de spots. Ils prenaient leur métier au sérieux.

			Je me forçai à regarder Coach Lee leur parler et vis Ivan pencher la tête une seconde, me jeter un coup d’œil puis se concentrer sur ce que Lee leur racontait.

			Je ne fus pas surprise quand, une ou deux minutes plus tard, Ivan commença à secouer la tête, ignorant clairement ce que lui disait Lee, et s’approcha de moi. Son peignoir fermé était la seule chose qui m’empêchait d’apercevoir plus qu’une partie de ses cuisses, de ses mollets et de son torse.

			—	Je ne veux pas le faire, lui dis-je avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche. Si tu veux faire le shooting tout seul, je t’en prie, vas-y. Je le ferai seule moi aussi. Mais je ne veux pas qu’on le fasse ensemble.

			Ses épaules se tendirent immédiatement en m’entendant. Son expression devint sérieuse, il serra la mâchoire, pinça les lèvres et fronça les sourcils.

			—	Je ne veux pas le faire, Ivan, et tu ne vas pas me faire regretter mon choix, d’accord ? Je sais que c’est un shooting très important, mais je ne veux pas le faire avec toi.

			Ses yeux bleu-gris restèrent fixés sur mon visage. Il s’arrêta à l’entrée de la glace et me regarda, comme s’il ne me reconnaissait pas. Il m’observa de près et me demanda, lentement :

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que je ne veux pas que tu voies mes seins et mon vagin, lui rétorquai-je sans hésiter.

			Voilà. C’était dit.

			Il prit une inspiration si saccadée que je vis sa poitrine se soulever.

			—	Il y a quelques jours, tu te vantais de ne pas être pudique, et maintenant, tu changes d’avis ? me demanda-t-il, m’observant presque de trop près désormais. Tu veux bien le faire seule, mais pas avec moi ?

			Dit comme ça…

			—	C’est ça, acquiesçai-je.

			—	Donc c’est à cause de moi ?

			—	Oui, c’est à cause de toi.

			Il fallait être honnête avec ses amis. Il ne pouvait pas m’en vouloir. Je n’étais peut-être pas totalement honnête, mais c’était un début.

			Il cligna des yeux, son regard toujours posé sur moi.

			—	Mais ils veulent nous photographier ensemble, pas seuls.

			—	Ils peuvent utiliser Photoshop, rétorquai-je en haussant les épaules, sans aucun remords. Ils devraient réussir à faire un montage pour faire croire qu’on patinait ensemble.

			Il cligna de nouveau des yeux, la mâchoire tendue.

			Je me contentai de lui rendre son regard.

			Une de ses mains, grande et assez forte pour soutenir tout mon poids, se leva vers sa nuque. Sa mâchoire se tendit de nouveau, sa respiration ralentit. Je vis sa pomme d’Adam bouger.

			—	Qu’est-ce que je t’ai fait ? Pourquoi tu ne veux pas le faire avec moi ? me demanda-t-il doucement. Tu as une réponse à toutes mes moqueries. Je pensais qu’on était d’accord pour devenir amis.

			Ses yeux parcoururent mon visage, couvert d’un maquillage qui avait pris une heure à être appliqué.

			—	On a même mangé ensemble, me rappela-t-il.

			Comme si je risquais d’oublier que nous avions passé trois heures dans la cuisine à jouer au Jenga avec ma famille et à manger des lasagnes. Ivan avait avalé une minuscule tranche de gâteau au chocolat ; pour ma part, je m’étais lâchée et en avais dévoré trois fois plus.

			Il m’avait donné un morceau d’essuie-tout. Peut-être parce qu’il croyait vraiment que je n’arriverais pas à me servir toute seule, peut-être pas. Il m’avait raccompagnée chez moi. Il m’avait proposé de devenir son amie, même si, plus j’y pensais, plus j’avais l’impression qu’il ne connaissait pas très bien le concept d’amitié.

			Sois gentille. Sois mature. Je fis donc de mon mieux pour lui expliquer :

			—	Ivan, je dois te côtoyer tous les jours. Ce n’est pas une raison suffisante pour ne pas vouloir être nue devant toi ? lui demandai-je en essayant de rester mature et de ne pas l’agresser.

			—	Je me fiche que tu me voies nu, rétorqua-t-il sans hésiter.

			Merde.

			Très bien, il fallait donc que j’arrête de mâcher mes mots :

			—	Je me fiche que le monde entier me voie nue, moi aussi, mais je n’ai pas envie que toi, tu me voies, d’accord ? Tu peux le respecter ?

			—	Mais pourquoi ? me demanda-t-il, clairement confus.

			Je me sentis brutalement exaspérée, ou frustrée peut-être. Je ne m’attendais pas du tout à ce qu’il veuille des explications.

			—	Parce que. Je te l’ai déjà dit.

			—	Non, tu ne m’as rien dit.

			—	Si, je te l’ai dit.

			—	Non. Tu ne m’as. Rien dit.

			—	Si. Je te. L’ai dit.

			—	Non. Je veux que tu m’expliques. Qu’est-ce que je t’ai fait cette semaine pour te faire changer d’avis ?

			Il n’abandonnerait pas. J’essayai de rester polie, mais puisqu’il me demandait de m’expliquer, je poursuivis :

			—	Ivan, tu penses vraiment que j’ai envie de t’entendre te moquer de ma puberté ratée quand tu vois mes seins ? Absolument pas. Je n’en ai aucune envie, compris ? C’est ça que tu voulais entendre ? Que je ne veux pas que tu me regardes et que tu me juges alors que je dois te côtoyer tous les jours ? J’aime mon corps. Je n’ai pas envie de t’entendre te moquer de moi, me faire remarquer tout ce que je ne peux pas changer. J’ai des petits seins, d’accord, on le sait. Et je ne veux pas savoir si tu penses que mes tétons sont trop grands ou trop petits, ou t’entendre te moquer de mes vergetures, ou que tu me dises que tu comprends enfin d’où vient tout mon poids : de mes cuisses !

			—	Pardon ?

			Je haussai de nouveau les épaules, sentant mon ventre se tordre alors que je continuai de lui avouer ma demi-vérité :

			—	J’aime mon corps, d’accord ? Je ne veux pas que tu me fasses changer de regard. Je sais que je ne suis pas… (Je secouai la tête sans finir ma phrase.) J’ai accepté qui j’étais et ce à quoi je ressemblais, et je sais que je vais encore perdre du poids avant le début de la saison.

			Avait-il pâli progressivement ou soudainement ? Je n’aurais su le dire, mais remarquai soudainement son teint. Une seconde plus tard, il quitta la glace pour me rejoindre. Il paraissait complètement effondré, comme si je venais de lui mettre un coup de poignard.

			—	Jasmine, me dit-il lentement, presque dans un souffle – une des rares fois où il ne m’appela pas Boulette. S’il te plaît.

			Je le fixai :

			—	Non, Ivan, toi, s’il te plaît. Je me soucie de ce que tu penses et je déteste ça, tu comprends ? Tu n’as pas besoin de retourner le couteau dans la plaie. J’essaie d’être… ton amie, tentai-je de blaguer – un échec total, puisqu’il ne se détendit pas.

			Ivan eut l’air plus surpris qu’amusé :

			—	Jasmine, répéta-t-il, sa voix basse et presque rauque.

			—	Je n’ai pas envie de faire ce shooting, insistai-je à mon tour. Désolée. Il n’y a rien que tu puisses dire ou faire qui me fera changer d’avis. Alors, vas-y, champion, prends tes photos pour que je puisse y aller après. Je suis sûre que le résultat sera génial et si ce n’est pas le cas… tant pis.

			Si je lui avais avoué l’autre raison pour laquelle je refusais de le faire, il aurait compris, j’en étais certaine. Mais je ne pouvais pas le lui dire.

			Ivan ne m’obéit pas. Il ne bougea pas, ne détourna pas le regard. Il me fixa, la tête baissée vers moi, sa respiration calme, la peau lisse entre ses pectoraux apparaissant par l’interstice de son peignoir. Ses yeux bleus parcouraient mon visage et je détestais cette sensation. Je détestais avoir admis que je refusais de me déshabiller à cause de lui, par peur de l’entendre se moquer de mes petits seins bizarres, de la forme ou de la taille de mes fesses, ou des millions d’autres sujets qu’il aurait pu choisir. Il aurait pu se moquer de nombreuses choses. Je n’étais pas parfaite. Je n’étais pas ma maman, Tali ou Ruby.

			—	Boulette, me dit-il, toujours lentement, toujours immobile.

			Il déglutit difficilement, peina à trouver ses mots, à en juger par l’expression de son visage.

			—	Quand je me moque de toi, c’est juste pour rire, m’annonça-t-il en m’observant. Tu le sais, non ?

			Je détournai le regard et hochai la tête, me retenant de peu de lever les yeux au plafond.

			—	Oui, bien sûr que je sais que c’est pour rire. Et je l’accepte. Parfois… (J’eus de la peine à lui avouer, mais tant pis.) Parfois, tu me fais presque rire. Mais je ne veux pas faire ce shooting nue avec toi. C’est devenu trop personnel. On est… trop proches.

			Je l’entendis soupirer plus que je ne le vis faire. En revanche, je le sentis se rapprocher de moi.

			—	La seule raison pour laquelle je t’ai toujours autant taquinée, c’est parce que tu m’énervais et que tu étais la seule à oser me répondre. Tu sais que tu es magnifique.

			Je ricanai et, cette fois-ci, levai les yeux au ciel. Sérieusement. Vraiment ? Maintenant, je savais qu’il en faisait beaucoup trop. Pitié.

			—	Si tu penses que me complimenter va me convaincre de faire ce shooting, Lukov, tu me connais très mal.

			—	Pas Lukov. Ivan, répondit-il d’un ton si doux que cela me mit à l’aise.

			Je ne m’attendais pas à tant de bienveillance de sa part et ce n’était pas ce que j’avais demandé.

			—	Jasmine, je suis sûr que tu es parfaite sous tes vêtements.

			Cette fois-ci, je ris sans aucune élégance. Mon Dieu, il mettait vraiment le paquet pour me convaincre. Pourtant, il poursuivit :

			—	Je suis sûr qu’il n’y a rien sous ton peignoir qui ne donnerait pas une érection à tous les hommes présents. Même les femmes ne pourront pas résister, je le sais.

			Je lui jetai un coup d’œil, surprise par son choix de mots, et me secouai pour me remettre. Il mentait, je le savais et il le savait. Même Coach Lee l’aurait su si elle avait pu l’entendre. À qui pensait-il s’adresser ? À quelqu’un qui ne le connaissait pas depuis plus de dix ans et qui n’avait pas été la cible de ses commentaires railleurs et méchants pendant toutes ces années ? Il commençait à m’énerver.

			—	Tu veux bien te taire ? Je n’ai pas besoin de t’entendre me dire ça, d’accord ?

			Il toucha mon poignet de sa main et, miraculeusement, je me retins de me dégager.

			—	Je ne le dis pas seulement pour te faire plaisir, répondit-il si doucement, si… tendrement que je me sentis mal à l’aise.

			Je n’avais pas souvenir d’avoir un jour entendu quelqu’un me parler si gentiment, même pas James, la personne la plus sympathique du monde. Ivan continua :

			—	Quand je te dis que tu ressembles toujours à une adolescente prépubère, c’est une blague. Je t’en prie, insista-t-il de la même voix dont je ne savais que faire ou que penser. Je ne pensais pas que tu étais si susceptible.

			—	Je ne suis pas susceptible, tiquai-je.

			—	Jasmine, me souffla-t-il en entourant ses doigts autour de mon poignet, fermement, mais sans me faire mal.

			Ses cheveux noirs et son visage parfait, si parfait que je ne savais pas s’il portait du maquillage ou non, se penchèrent vers moi quand il me demanda :

			—	Qu’est-ce qui t’arrive ?

			—	Rien, insistai-je.

			—	Tu mens. Tu sais qui tu es et ce que tu es. Je ne vais certainement pas te le dire et te donner un melon encore plus gros, me réprimanda-t-il presque sèchement. Je veux prendre ces photos avec toi, pas tout seul. Avec toi. En équipe. Ça nous aidera tous les deux pour cette saison.

			—	Je sais qui je suis et j’ai un énorme ego ? le raillai-je. C’est ça, oui. Allez, va prendre tes photos et j’irai après toi. Je n’ai plus envie d’en parler. Je n’ai pas la force de me disputer avec toi pour ça.

			Lorsque ses deux mains se posèrent sur mes épaules, je sursautai, surprise. Et, quand il baissa la bouche jusqu’à ce que ses lèvres ne soient qu’à quelques centimètres des miennes, je ne bougeai absolument pas. Nous étions proches l’un de l’autre six jours par semaine, sept heures par jour. Il n’y avait plus aucune barrière entre nous, c’était impossible.

			Pourtant, sa réaction…

			Je ne savais pas quoi penser de sa réaction. Je ne me souvenais même plus de la dernière fois où quelqu’un avait été si proche de moi.

			—	Jasmine, je te le jure, je suis sérieux, me murmura-t-il avec toute la force et toute la détermination du monde.

			Je ne pus m’empêcher de lever les yeux vers lui tant son ton de voix imposait le respect. Ivan avait le regard baissé sur moi, son visage bien plus grave que je ne l’avais jamais vu, même avant des compétitions.

			—	Je ne me moquerais jamais de toi.

			Je fronçai les sourcils. Il secoua doucement mon poignet, recouvrant de sa main l’endroit où reposait normalement mon bracelet, que j’avais laissé dans mon casier.

			—	Je ne me moquerais pas de toi quand tu seras nue, m’affirma-t-il. Qui se moquerait de toi en te voyant nue ? Je suis prêt à parier qu’aucun des hommes de cette équipe n’a jamais vu des jambes et des fesses capables de se jeter en l’air comme les tiennes.

			Je refusai d’analyser son commentaire et me contentai de le fixer :

			—	Pourquoi est-ce que tu me mates les fesses ?

			—	Parce qu’elles sont toujours là, répondit-il avec un microsourire. Juste à côté de ma tête, tous les jours.

			Il n’avait probablement pas tort. Il m’arrivait aussi de regarder ses fesses de temps en temps ; elles étaient toujours… juste là.

			—	Arrête de me mater. On ne fait pas ça, entre amis.

			La façon dont il leva les yeux au ciel me retourna le ventre.

			—	Jasmine, ton corps… Tes cuisses et tes fesses, dont tu penses que je vais me moquer, vont nous permettre de gagner des médailles cette saison. Je ne m’en moquerai jamais. Je ne me moquerai jamais de toi. On va faire ce shooting comme on fait tout le reste : dès qu’on monte sur la glace, on est au travail. On se concentre et on ne blague pas.

			Je retins ma respiration en le regardant :

			—	Je ne te crois pas.

			—	Tu ne me crois pas quand je dis que je ne vais pas me moquer ?

			—	Exactement.

			—	Tu veux me voir nu, d’abord ? me demanda-t-il après une hésitation.

			J’éclatai immédiatement de rire sans le vouloir. C’était la dernière chose que je voulais.

			—	Non !

			À en juger par le sourire moqueur qu’il m’adressa, il s’était douté de ma réponse.

			—	Tu es sûre ? J’ai un grain de beauté sur ma cuisse qui a la forme de la Floride. Tu vas peut-être trouver autre chose dont te moquer, mais j’en doute.

			Je riais toujours, même si je n’en avais pas envie, vraiment pas, en levant les yeux vers lui et en secouant la tête.

			—	Mon Dieu, quelle arrogance.

			—	C’est la vérité, me répondit-il avec un petit sourire. Tu peux me regarder d’aussi près que tu veux et si tu trouves une raison de te moquer, ne te gêne pas, mais je m’entraîne tous les jours. Je n’ai quasiment pas de graisse. Ce n’est pas un problème de me regarder dans le miroir.

			Je ris de plus belle. C’était impossible de me retenir quand il se comportait ainsi, comme cet homme que je ne connaissais pas.

			—	Tu peux te moquer de moi, mais honnêtement, je préférerais que tu t’abstiennes. Je n’aime pas qu’on me dise que je suis maigre : ce n’est pas vrai, me dit-il presque gentiment.

			Ce fut à mon tour de tiquer. Qui avait osé lui dire qu’il était maigre ? Il n’y avait rien chez lui qui soit maigre. Je l’avais vu à la salle de sport, quelques années plus tôt, soulever des poids deux fois plus lourds que lui. Ni les nageurs ni les coureurs ne pouvaient se vanter d’avoir un corps plus musclé que celui d’Ivan.

			Évidemment, je ne l’admettrais jamais.

			La main tenant mon poignet nu le serra.

			—	Allez, Boulette. Toi et moi. Tout le monde sera jaloux de nos fesses. Ce sont de vraies œuvres d’art.

			C’était ça, une amitié ? L’entendre me taquiner ? Et m’entendre lui répondre avec un sourire aux lèvres ? Si c’était ça… je pouvais y arriver. Peut-être.

			—	Je te déteste, soupirai-je sans pouvoir me retenir de relever le regard vers lui.

			Il poursuivit sans aucun tact, ses yeux bleus plongés dans mes yeux bruns.

			—	Si tu ne le fais pas pour moi, fais-le pour Paul. Pour qu’il puisse te voir et regretter de n’avoir jamais fait de shooting nu avec toi. Ou de shooting tout court, d’ailleurs, précisa-t-il en serrant de nouveau mon poignet.

			Une fois de plus, il me tenait, prouvant par la même occasion qu’il me connaissait mieux que je le pensais. Paul, cette sombre raclure. Quelle angoisse de repenser à lui.

			Je ne voulais pas que des personnes se touchent en regardant mes photos. Mais si ce shooting était l’occasion de faire regretter son comportement à ce salaud… ça en vaudrait la peine à mille pour cent.

			—	Voilà… Ça, c’est la Boulette que je connais, me murmura-t-il presque, ses doigts quittant mon poignet pour se glisser entre les miens, me tenant la main comme s’il l’avait déjà fait un millier de fois. On est prêts ? On y va ensemble ? Je ne me moquerai pas de toi, mais tu peux te moquer de moi, un peu, d’accord ?

			Je ne reconnus pas l’homme devant moi à ce moment, gentil, drôle, attentionné. Mais je serrai malgré tout sa main et acquiesçai.

			—	Ça marche, on y va ensemble, grognai-je en sachant que c’était la bonne décision.

			J’étais consciente que je le regretterais peut-être en partie, mais pas totalement. Du moins pas si Ivan s’abstenait de faire des blagues sur ma puberté ratée.

			—	C’est bien ce que je pensais, sourit-il, ravi, en me tirant vers lui.

			Une seconde plus tard, nous étions sur la glace, dans nos peignoirs, maquillés et prêts – du moins, j’étais prête. Coach Lee et la photographe arrêtèrent leur discussion à la seconde où ils nous virent patiner dans leur direction. Lee leva un sourcil fin, noir, avant de demander, hésitante :

			—	Tu as changé d’avis ?

			J’acquiesçai.

			—	On ne fait ce shooting que si vous êtes à l’aise, intervint rapidement la photographe. On respecte tous totalement votre corps, Jasmine. On pourra se débrouiller si vous préférez patiner en sous-vêtements…

			Je secouai la tête :

			—	Pas besoin.

			Je n’allais pas lui dire que c’était à cause d’Ivan que j’avais refusé de me déshabiller et encore moins que c’était aussi dû à des idiots qui n’avaient rien de mieux à faire. Quels connards pathétiques.

			—	Vous êtes sûre ? me demanda la photographe.

			Elle me fit bien comprendre que, quelle que soit ma décision, ce ne serait pas un problème. Pourtant, j’étais sûre de moi et je lui confirmai :

			—	Totalement sûre.

			—	Très bien. Si vous êtes prêts tous les deux, on peut commencer.

			Ivan me serra la main, qu’il n’avait toujours pas lâchée, et me dit, suffisamment discret pour que les deux femmes ne l’entendent pas :

			—	J’ai sous-estimé le froid. Tu n’as pas le droit de te moquer de… certaines parties. Ce n’est pas impossible qu’elles aient l’air prêtes à se réfugier dans mon corps pour se protéger…

			Je retins à peine un sourire moqueur. Je me sentais désormais complètement à l’aise avec ma décision.

			—	Je ne me moquerai pas de Popaul à condition que tu ne te moques pas de mes flotteurs. Ils ne se cachent pas juste parce qu’il fait froid. Ils sont naturellement timides, rétorquai-je.

			—	Tu sais que je m’attends à découvrir que tu as trois tétons ? me demanda-t-il avec une esquisse de sourire.

			Je levai les yeux au ciel :

			—	Et je m’attends à ce que tu aies un micropénis. On est quittes.

			—	Micro ? grimaça Ivan en me serrant la main. Macro, plutôt, poursuivit-il en ignorant mon grognement de protestation. Finissons-en, d’accord ?

			Nous restâmes silencieux en nous lâchant les mains avant de nous diriger vers les deux fonds installés au centre de la patinoire et entourés de spots. Coach Lee s’approcha, l’air sceptique :

			—	Vous êtes prêts ?

			Ivan acquiesça et je confirmai que j’étais prête. C’était le cas.

			Les photos seraient incroyables. Elles prouveraient à certaines personnes dont je n’aurais pas dû me soucier, mais qui ne m’en laissaient pas le choix, qu’elles ne m’atteignaient pas. Quelles que soient les conséquences, cela en aurait valu la peine.

			Prenant une profonde inspiration, je soupirai et observai la photographe s’installer derrière son appareil. Elle nous fit un signe de tête encourageant alors que ses assistants se préparaient :

			—	Vous pouvez choisir ce que vous voulez faire en premier. Je vous recommande des portés ou des positions où vous ne bougez pas.

			Évidemment, je n’allais pas pouvoir éviter de finir avec mon entrejambe dans la tête d’Ivan, mais il y avait bien une raison pour laquelle je m’épilais régulièrement.

			Apparemment, nous allions apprendre à nous connaître de très près. Je pouvais le faire. Bien sûr que je pouvais le faire. J’étais forte, intelligente et capable de tout, comme me l’avait toujours dit ma maman.

			—	Un porté main dans la main ? demandai-je à mon partenaire, mon Ivan, en commençant à ouvrir le nœud de mon peignoir.

			—	Ça me va, répondit-il presque trop facilement, occupé à défaire le nœud lui aussi.

			Soit il faisait vraiment attention à être gentil avec moi, soit il préparait un mauvais coup. Mais je doutais qu’il ose être horrible devant les appareils photo, a fortiori après m’avoir si bien encouragée. En tout cas, c’était ce que j’espérais.

			—	C’est quand vous voulez, nous informa la photographe.

			C’est moi, ou les spots sont beaucoup trop forts ? me demandai-je. Tout le monde savait que l’on prenait au moins cinq kilos sur des photos, mais, avec toutes ces lumières, j’en prendrais probablement dix. Tant pis. Je n’aurais qu’à les laisser juger. Je n’avais rien à prouver à des gens qui n’étaient pas importants à mes yeux.

			Je me tins devant Ivan, mes mains toujours agrippées à mon peignoir, prête à me déshabiller, avant de lui demander :

			—	Tu es prêt ?

			Concentré, il acquiesça. Visiblement, le spectacle était sur le point de commencer.

			Je finis d’ouvrir le nœud de mon peignoir, respirai pour me calmer et rassemblai toutes les miettes de confiance et de dignité avant de me rappeler qu’aucun corps n’était parfait. Avec un peu de chance, ils utiliseraient Photoshop pour gommer tous nos défauts. Je me doutais que ce ne serait probablement pas le cas, puisque cette édition avait pour objectif de montrer l’anatomie des sportifs. Mais merde. Si certaines personnes voulaient pointer du doigt un bourrelet qui apparaissait quand je me penchais, qu’ils se fassent plaisir. J’avais grandi entourée de trois des plus belles femmes du monde. J’avais accepté il y avait bien longtemps que je ne faisais pas partie de cette catégorie.

			J’enlevai mon peignoir.

			Personne ne m’avait rien demandé, mais j’avais couvert mes tétons de bandes blanches. Tout le reste de mon corps était à la vue de tous. Ils n’oseraient de toute façon pas poster des photos de moi seins nus. Mes fesses et mon vagin ne me dérangeaient pas. Nous étions tous nés du même endroit.

			Je pouvais le faire. Vraiment, je pouvais le faire.

			Puis, du coin de l’œil, je vis un peignoir retiré et tendu à un assistant, et de la peau, beaucoup de peau. Une seconde plus tard, une main se tendit pour prendre la mienne.

			C’était le moment d’en finir, me dis-je avant de me retourner face à Ivan pour la première fois. Il me sembla retenir mon souffle. Je haussai les sourcils dans sa direction à la seconde où nos yeux se croisèrent, priant pour ne pas me mettre à rougir pour la première fois de ma vie. Ce serait vraiment humiliant.

			—	Bordel, entendis-je Ivan marmonner dans sa barbe alors que je le fixais.

			Ses yeux étaient fermés.

			—	Quoi ? lui rétorquai-je.

			—	Rien du tout, répondit-il à son tour.

			—	Non, quoi ? voulus-je savoir en cherchant à comprendre pourquoi il avait pâli et pourquoi il refusait de me regarder.

			—	Rien du tout, insista-t-il.

			Le Ivan que je connaissais, plus pénible que tout, était de retour. Il secoua la tête et déglutit :

			—	Finissons-en.

			—	T’es sérieux ? lui demandai-je, absolument pas vexée par le choix de ses mots.

			Peut-être était-ce son tour de regretter. Trop tard.

			—	Je te rappelle que c’est toi qui avais envie de faire ce shooting.

			—	Oui, et je commence à penser que c’était une très mauvaise idée, alors allons-y, marmonna-t-il, les yeux toujours fermés.

			—	Tu es tellement prude, murmurai-je.

			Je ne comprenais pas pourquoi il ne me regardait toujours pas. Je commençais à avoir l’impression que j’avais un problème. De mon côté, je ne m’abstins pas de l’observer ; après tout, il était juste devant moi.

			Et je recommençai soudain à regretter ma décision.

			Le corps d’Ivan…

			Bordel.

			C’était peut-être parce que j’étais une athlète, malgré ce que certains idiots pensaient, que j’étais capable d’apprécier les différences dans les corps des sportifs. Je n’avais jamais aimé les mannequins et leurs parfaits petits muscles qu’ils travaillaient régulièrement, un à la fois. Je préférais vraiment la force brute sous toutes ses formes.

			Le corps d’Ivan paraissait, plus que n’importe quel autre corps, peint par un artiste. Ses trapèzes semblaient tracés par la mine d’un stylo, les muscles fins et durs de ses avant-bras et de ses biceps étaient impressionnants. Sans oublier ses pectoraux solides, ses abdominaux plats où se détachaient huit plaques de chocolat, les muscles dessinés de ses hanches, conséquences de tous ses portés, et les longs traits des muscles de ses cuisses.

			Je n’avais même pas besoin de pencher la tête pour regarder ses fesses ; je savais qu’elles étaient fermes et hautes.

			Et j’aurais été une sacrée menteuse si j’avais prétendu ne pas avoir jeté un œil à son pénis. Comme moi, il avait décidé de cacher au moins une partie de son corps, en utilisant ce qui ressemblait à une chaussette couleur chair qui couvrait son sexe, ne laissant apparaître que quelques poils bien entretenus.

			Je n’allais certainement pas me pencher pour savoir si je pouvais apercevoir ses testicules.

			Je balayai Ivan du regard une fois de plus et me retins de secouer la tête. Sérieusement, Ivan était absolument parfait.

			Je préférerais mourir que de le lui avouer, il fallait donc que j’arrête d’y penser. Il fallait qu’on en finisse avec ce shooting.

			—	Allez, monsieur Timide, allons-y avant que tes testicules partent aussi se cacher, lui demandai-je.

			Il finit par ouvrir les yeux et me foudroya du regard en fronçant les sourcils.

			—	J’espère pour toi que ma main ne va pas glisser.

			—	J’espère pour toi que je ne vais pas perdre l’équilibre et que mon pied ne finira pas dans ton…

			—	Très bien ! C’est parti ! Allez, vous deux ! nous hurla Coach Lee.

			Et je n’avais même pas besoin de la regarder pour savoir qu’elle secouait la tête. Je fixai Ivan, nu et immobile, avant de lui dire :

			—	Allez, petite chaussette. C’est parti. Peut-être qu’on finira en couverture du magazine.

			Y penser ne me donna même pas la nausée et ne me fit même pas angoisser.
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			J’aurais dû me douter que quelque chose ne tournait pas rond quand je rentrai chez moi et trouvai ma maman dans la cuisine, une assiette déjà prête devant le tabouret sur lequel je m’installais habituellement. Elle m’attendait. Ça faisait des années qu’elle ne m’avait pas servi à manger. Je ne me souvenais même pas de l’avoir un jour vue préparer nos assiettes… à part peut-être pour Ruby. En général, nous nous servions selon notre appétit. Ma mère nous avait toujours dit qu’elle n’était pas notre esclave et que nous devrions déjà lui être reconnaissants de cuisiner pour nous.

			J’aurais donc dû savoir qu’elle me cachait quelque chose. Sauf que j’étais complètement épuisée par le shooting photo, qui nous avait pris toute la matinée. Ne souriez pas. Soyez naturels. Refaites cette pose. Vous pouvez la tenir un peu plus longtemps ? Jasmine, gardez votre jambe dans cette position totalement inconfortable une minute de plus. Ne bougez pas, gelez-vous les pieds. Penchez la tête de ce côté… non, de l’autre côté. Ne bougez pas. Ivan, posez vos mains gelées sur le corps de Jasmine et ne bougez pas pendant deux minutes.

			Merde, merde et triple merde.

			Ivan n’avait pas ri chaque fois qu’il avait dû me toucher et m’avait vue sursauter à cause de ses mains froides, mais je savais qu’il en avait eu envie.

			Mes tétons, refroidis par la glace dont ils n’avaient été protégés que par deux fines bandes de tissu, étaient toujours aussi durs. J’étais presque certaine que mon vagin n’allait jamais se réchauffer. Quant à mon clitoris, il semblait avoir disparu à tout jamais. Je n’avais même pas jeté un œil à la chaussette qui couvrait le sexe d’Ivan. Je n’allais pas juger un homme à la taille de son pénis dans le froid.

			En plus, il y avait eu bien d’autres choses à admirer. Tout ce qui était au-dessus de sa taille et tout ce qui était en dessous. Des muscles, des muscles, et encore plus de magnifiques muscles. Ce n’était pas compliqué de me concentrer sur autre chose, même si, chaque fois qu’il me touchait, j’avais envie de le frapper.

			À une reprise, j’avais accidentellement aperçu ses testicules imposants, qui pendaient entre ses jambes. L’espace d’une seconde, je m’étais demandé où il les cachait dans ses costumes. Mais ce n’étaient pas mes affaires, j’avais donc réservé cette question pour une autre occasion.

			Le plus important, c’était que nous en avions terminé. Nous y étions arrivés, nous ne nous étions pas entretués et nous ne nous étions pas moqués. Ça nous avait juste demandé énormément de temps. Heureusement, j’avais été prévoyante et avais pris toute la journée de congé, même si mon compte en banque n’avait pas besoin de ça. Surtout pas alors que nous nous apprêtions à nous engager dans de nombreuses compétitions.

			Notre entraînement de l’après-midi n’avait pas été trop gênant, mais ç’aurait été mentir de dire que je n’avais pas observé son torse à une ou deux reprises, me souvenant de son apparence quand Ivan était nu. Chaque fois que j’y avais pensé, je m’étais forcée à m’arrêter. Heureusement, Ivan ne semblait pas avoir rencontré le même type de problèmes ; il ne m’avait pas adressé la parole durant notre entraînement, alors qu’il avait été étonnamment prévenant le matin.

			—	Salut, Grincheuse, me salua ma maman à la seconde où elle m’entendit entrer.

			—	Coucou, maman, lui dis-je en la rejoignant – j’avais déjà posé mes affaires – pour déposer un baiser sur sa joue. Comment ça s’est passé, au travail ?

			Elle haussa les épaules en fermant le robinet avant de tendre les mains pour les essuyer sur une serviette.

			—	Ça a été. Mange avant que ce soit froid. J’ai passé ton assiette au micro-ondes quand j’ai vu que tu arrivais.

			—	Merci, lui répondis-je, distraite, avant de m’asseoir.

			Je commençai à dévorer le poulet, le riz au jasmin, les patates douces et la salade comme si j’étais sur le point de m’évanouir. J’avais déjeuné six heures plus tôt, pendant l’heure de pause que nous avions prise entre le shooting et l’entraînement de l’après-midi, mais j’avais l’impression que ça faisait une éternité. Ivan et moi avions travaillé nos sauts lancés et nos pirouettes pendant trois heures. Ensuite, j’avais passé trois heures dans la salle de sport du centre pour un entraînement de haute intensité sur le tapis de course. L’objectif était de préparer mon cœur à supporter des efforts intenses qui l’emmèneraient à battre de cent quatre-vingts à deux cents fois par minute pendant près de cinq minutes, le temps de notre programme.

			Du coin de l’œil, j’aperçus ma maman s’installer à son tour à l’îlot. Quand nous étions toutes les deux à la maison, nous mangions toujours ensemble ou, au moins, nous nous tenions compagnie. Je ne me posai pas de questions jusqu’à ce qu’elle lève les yeux, portant sa tasse de thé à ses lèvres. Ce que je vis gâcha toute ma journée.

			J’ouvris la bouche, étonnée, dès que j’aperçus son visage, et lui demandai, criant presque :

			—	Qu’est-ce qui est arrivé à ton visage ?

			Ma maman me regarda sans aucune réaction. Un calme apparent qui n’eut aucun effet sur moi quand je remarquai le bandage qui couvrait son nez, et ses deux yeux au beurre noir. Et sa lèvre… était-elle ouverte ou était-ce un effet de mon imagination ?

			Elle ne dit rien et me regarda observer son visage. Je m’inventai un millier de scénarios, jusqu’à ce que je lui demande :

			—	Qui t’a fait ça ?

			J’allais tuer quelqu’un. Oui, j’allais tuer quelqu’un, sans aucun regret.

			—	Calme-toi, m’ordonna-t-elle gentiment, comme s’il n’y avait aucune raison de paniquer.

			Comme si la moitié de son visage n’était pas couverte d’ecchymoses. Évidemment, j’ignorai sa demande :

			—	Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			Ma maman ne me regarda même pas en répondant, mot pour mot, juste avant de boire une nouvelle gorgée de thé :

			—	Un accident de voiture. Tout va bien.

			Un accident de voiture et tout allait bien.

			Je la fixai sans réagir alors qu’elle saisissait son téléphone sur le comptoir de la cuisine, comme si rien d’important n’était arrivé, avant de commencer à lire quelque chose sur son écran. Quant à moi, je restai immobile, assise, essayant de comprendre ce qu’elle venait de me dire et ce que cela impliquait. Je n’y arrivai pas. Je savais ce qu’était un accident. Je ne comprenais en revanche pas pourquoi elle ne m’avait pas appelée pour m’en parler. Ou pourquoi elle ne m’avait même pas envoyé de message.

			—	Tu as eu un accident de voiture ? réussis-je à lui demander – des mots aussi lents à sortir qu’ils l’avaient été à atteindre mon cerveau.

			Elle avait eu un accident. Ma maman, dans une voiture, avait eu un accident suffisamment grave pour qu’il marque son visage. C’était ce qu’elle m’avait avoué sans même me regarder.

			Sérieusement ?

			Elle ne me regarda toujours pas.

			—	Ce n’est rien de grave, poursuivit-elle. J’ai une commotion, ils ont remis mon nez en place. Ma voiture est détruite, mais l’assurance de l’autre conducteur va couvrir les dégâts. C’est lui qui m’est rentré dedans, il y avait des témoins.

			Puis ma maman finit par me regarder. Même avec deux yeux au beurre noir, elle ne semblait pas être la mère de cinq enfants et encore moins d’une fratrie dont la plus jeune, moi, avait vingt-six ans. Elle parut totalement imperturbable quand elle pinça les lèvres, une expression que j’avais appris à connaître quand j’étais ado et parfois si insolente qu’elle avait eu envie de me mettre des fessées.

			—	N’en parle pas à tes frères et sœurs.

			N’en parle pas à…

			Je saisis le morceau d’essuie-tout à côté de mon assiette et y crachai ma bouchée de riz. Je venais de gâcher de la nourriture précieuse, mais je m’en fichais. Mon rythme cardiaque et ma pression augmentèrent si violemment, si rapidement, que c’était une chance que je sois en meilleure santé que jamais – à part pour quelques problèmes physiques mineurs. N’importe qui d’autre que moi aurait fait une crise cardiaque. Du moins, n’importe qui tenant à une autre personne, et je tenais à ma maman plus que tout. Mon cœur n’était pas censé battre si vite au repos.

			Elle grogna et se redressa alors que je posais mon bout d’essuie-tout à côté de moi.

			—	Non, non. Ne crache pas ta nourriture.

			Je ne pris pas la peine de penser à la dernière fois où c’était arrivé ; je n’avais pas besoin de me mettre encore plus en colère.

			—	Maman, lui dis-je.

			Ma voix était plus aiguë que jamais, bien loin de mon ton habituel, et ressemblait presque à celle d’une adolescente sur le point de piquer une crise.

			Mais ce n’était pas une crise. C’était ma maman, blessée, qui ne m’en avait pas parlé. Qui ne voulait pas que j’en parle à quelqu’un d’autre.

			Ma mère, qui m’avait pratiquement élevée toute seule, pencha la tête sur le côté et écarquilla les yeux, comme si elle essayait de me conseiller de me calmer. Je ne pus m’empêcher de remarquer qu’elle ne posa même pas sa tasse de thé avant de me souffler : 

			—	Jasmine. Ne commence pas.

			—	Ne commence pas ? crachai-je, bien plus réveillée que je ne l’étais habituellement après un entraînement.

			Une minute plus tôt, j’avais eu les yeux dans le vide, occupée à observer le granit de l’îlot de cuisine en pensant à mon envie de sauter sous la douche et de filer au lit. Je n’avais même pas songé aux entraînements, au patinage artistique ou à l’avenir… Et maintenant, j’étais à deux doigts d’exploser. Il avait suffi d’un rien.

			Sérieusement, à quoi avait réfléchi ma maman ?

			—	Ne commence pas, insista-t-elle avant d’avaler une gorgée de son thé.

			Elle se comportait comme d’habitude, comme si elle ne venait pas de me demander d’oublier son accident, sa commotion et son nez cassé. Comme si elle ne m’avait pas ordonné de ne pas en parler à mes frères et sœurs, pour une raison qui lui appartenait.

			—	Je vais bien, me dit-elle.

			Je décidai d’ignorer son commentaire et me penchai en avant, mon regard fixé sur elle comme si j’étais incapable de cligner des yeux.

			—	Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelée pour me prévenir ? demandai-je sur un ton qui m’aurait absolument valu une punition dix ans plus tôt.

			Pourquoi est-ce qu’elle ne m’avait pas appelée ?

			Mes mains s’étaient mises à trembler. Elles ne tremblaient jamais. Jamais. Pas quand j’étais en colère parce que quelqu’un en qui j’avais eu légèrement confiance s’était joué de moi. Pas quand j’attendais de monter sur la glace. Pas après ma sortie de glace. Pas quand je perdais. Pas quand je gagnais. Jamais.

			Ma maman leva les yeux au ciel et reporta son attention sur son téléphone, faisant de son mieux pour me faire croire qu’il ne se passait rien de grave. Je savais ce qu’elle essayait de faire ; ce n’était pas la première fois.

			—	Jasmine, prononça-t-elle, avec assez de force pour que je ravale une autre remarque insolente. Calme-toi.

			Me calmer. Me calmer ?

			J’ouvris la bouche et elle me foudroya une fois de plus du regard avec ses yeux bleus, ceux que j’aurais reconnus parmi mille autres.

			—	Je vais bien. Un conducteur idiot n’a pas fait attention en sortant de l’autoroute et m’est rentré dedans. J’ai heurté la voiture devant moi, continua-t-elle et maintenant, je savais pourquoi elle n’avait pas eu envie d’en parler. Ce n’est pas la peine d’en faire tout un plat. Ne t’énerve pas pour ça. Je vais bien. Si j’avais pu te le cacher, à toi plus qu’à n’importe qui d’autre, je n’aurais pas hésité. Ben sait déjà ce qui est arrivé. Tes frères et sœurs n’ont pas besoin de s’inquiéter, rit-elle, dédaigneuse. Ne te mets pas dans cet état pour moi. Tu as mieux à faire.

			Ma maman ne voulait pas que je m’inquiète pour elle, parce que j’avais mieux à faire.

			Je levai les mains à mon visage et pressai mes doigts contre mes tempes, m’enjoignant de me calmer. Je me répétai qu’il fallait que je respire, parcourus toutes les techniques de relaxation que j’avais apprises au fil des années pour gérer mon stress et… non. Rien ne marchait. Absolument rien.

			—	Je ne voulais pas te déconcentrer, insista ma maman.

			J’aurais juré que ses mots avaient fait siffler mes oreilles.

			—	Une ambulance a dû t’amener à l’hôpital ?

			—	Oui, soupira-t-elle, exaspérée.

			Je pressai mes doigts plus fort contre mes tempes.

			—	Oh, s’il te plaît, baisse les mains et détends ton slip, essaya-t-elle de blaguer. Je vais bien.

			Cette fois-ci, mes oreilles se mirent vraiment à siffler. Je ne fus même pas capable de la regarder en lui disant, ma voix plus basse et rauque que jamais, si différente de ma voix normale :

			—	Tu aurais pu m’appeler, maman. Si c’était moi qui avais eu un accident…

			—	Tu ne m’aurais pas appelée non plus, finit-elle.

			—	Je…

			D’accord, je ne l’aurais peut-être pas appelée, mais le réaliser ne suffit absolument pas à calmer ma colère. Cela ne fit que l’amplifier. Mes mains tremblaient si violemment que j’étirai mes doigts et les levai au niveau de mon visage pour les détendre. J’étais tellement en colère que j’avais envie de crier.

			—	Ce n’est pas le sujet !

			—	Jasmine, tu as eu une longue journée, soupira-t-elle. Je ne voulais pas te déranger.

			Elle ne voulait pas me déranger.

			Ma maman ne voulait pas me déranger.

			Je laissai tomber mes mains et levai la tête vers le plafond. Si je l’avais regardée comme j’en avais envie, elle m’aurait probablement giflée pour me faire changer d’expression. Pourquoi me demandais-je encore comment j’avais appris à garder des secrets ?

			—	Grincheuse, ce n’est qu’une petite commotion et un nez cassé. Et ne hausse pas la voix avec moi, me dit-elle pour la deuxième fois.

			Pour la deuxième fois, ça n’eut aucun effet sur ma pression artérielle.

			—	Je sais que cette année est très importante pour toi. Je veux que tu en profites. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour moi.

			Je répétai ses dernières phrases dans ma tête et faillis imploser. J’eus la nausée.

			Je n’avais pourtant pas l’impression d’être si dramatique que ça. On parlait de ma maman. Ma maman. La femme qui m’avait montré comment me relever chaque fois que je tombais. C’était la personne la plus forte que je connaisse. La plus forte, la plus intelligente, la plus belle, la plus dure, la plus loyale, la plus travailleuse…

			J’avais mal à la gorge. Quelques années plus tôt, elle nous avait fait une peur bleue en nous apprenant qu’ils avaient découvert une masse dans sa poitrine. Il était apparu que c’était bénin. J’avais vu ou entendu presque tous mes frères et sœurs pleurer. Quant à moi, je m’étais simplement mise en colère. Et j’avais eu peur, je pouvais l’admettre. J’avais été terrifiée pour ma maman et, aussi égoïste que cela puisse paraître, pour moi. Qu’est-ce que je deviendrais sans elle ?

			Pire, j’avais été insupportable durant toute l’attente. J’avais mis mon comportement sur le dos de mon âge – j’étais adolescente à l’époque – et sur l’importance qu’avait ma maman à mes yeux. C’était pour ça que j’étais devenue folle et que j’avais essayé de mettre la faute sur elle, comme si elle y était pour quelque chose. Aujourd’hui… aujourd’hui, j’étais de nouveau en colère, mais pas contre elle.

			Enfin si, peut-être contre elle, mais seulement parce qu’elle aurait préféré ne rien me dire si elle avait pu et… et parce qu’elle ne voulait pas me distraire. Elle ne voulait pas me déranger. Je serrai le poing ; si mes ongles avaient été plus longs, ils m’auraient probablement fait saigner.

			—	Ben m’a rejointe à l’hôpital, m’expliqua-t-elle d’une voix qui retrouvait son calme petit à petit. Il n’y a aucune raison de t’énerver.

			Je ne pus rien faire d’autre que de la fixer.

			—	Je veux que tu restes concentrée sur le patinage, ajouta-t-elle. Je sais à quel point c’est important pour toi. Si j’avais eu cet accident trois mois plus tôt, je t’aurais appelée, mais tu es de nouveau occupée, Jasmine. Je ne voulais pas te distraire.

			Elle ne voulait pas me distraire ? Et si elle s’était blessée avant que je ne recommence à m’entraîner si dur, elle m’aurait appelée… mais pas aujourd’hui ? 

			Je fixai le plafond et détendis lentement le poing, étirant mes doigts. Je ne trouvais pas les bons mots. Je n’arrivais pas à les trouver, à les imaginer, à les choisir. Je me répétai sa phrase en boucle : Je sais à quel point c’est important pour toi.

			Ma poitrine commença à me faire mal tout autant que ma gorge.

			Ne savait-elle pas que j’étais prête à tout pour elle ? Que je l’aimais, que je l’admirais et que je pensais qu’elle était la meilleure personne au monde ? Que je ne comprenais pas comment elle avait eu la force d’élever cinq enfants alors que mon père avait presque totalement disparu quand j’avais trois ans ? Que je ne savais pas comment elle avait pu être mariée trois fois avant de trouver Ben, avait eu le cœur brisé trois fois, mais, étonnamment, n’avait pas perdu espoir et ne s’était pas laissé atteindre ?

			Il n’y avait pas grand-chose qui me touchait. J’étais tombée et m’étais blessée avant de me relever de nombreuses fois. En revanche, certaines personnes avaient été méchantes envers moi quand j’étais plus jeune à une ou plusieurs reprises, avec des remarques et des commentaires désobligeants, et ça m’avait suffi pour cesser d’accorder ma confiance à des inconnus.

			Ma maman, elle, ne laissait jamais rien l’attrister pendant très longtemps.

			Comment n’aurait-elle pas pu être le centre de mon univers ? Comment aurais-je pu ne pas l’aimer plus que tout, elle qui m’avait appris à croire que j’étais invincible ? Comment pouvait-elle penser qu’elle n’était pas la priorité à mes yeux ?

			—	Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour moi, ajouta-t-elle comme si de rien n’était. Ça va aller. Quand Ben et moi partirons pour Hawaï dans quelques semaines, je lui demanderai de ne pas prendre de photos de mon visage. Comme ça, ça me donne une excuse pour y retourner.

			Son ton enjoué ne marchait pas avec moi.

			C’était ma faute. Tout ça était ma faute. Ce qu’elle pensait, ce qu’elle croyait, c’était parce que je lui avais répété deux mille fois que le patinage artistique était ce qui me faisait me sentir si spéciale. Ce qui m’avait donné un objectif. Ce qui m’avait finalement donné l’impression d’être douée pour quelque chose. Que le patinage était ce qui me rendait vivante, heureuse, forte.

			En réalité, c’était ma maman, toute ma famille qui avaient bâti les fondations pour toutes ces choses-là. Je savais que toutes ces émotions étaient là grâce à eux. Grâce à elle.

			J’avais toujours pensé qu’elle le savait. Mais peut-être avais-je été bien trop égoïste et n’avais-je jamais pris le temps de réaliser ce qu’il se passait entre nous.

			Ma poitrine se serra encore plus et ma gorge était si nouée que je n’arrivais plus à avaler ma salive. Je ne bougeai pas, fixant le visage que j’aimais de tout mon cœur.

			—	Maman…, réussis-je seulement à articuler.

			À cette seconde, la sonnerie de son téléphone retentit. Elle ne me dit pas un mot avant de décrocher.

			—	Coucou, ma puce, salua-t-elle immédiatement, et je sus que Ruby était au bout du fil.

			C’était donc la fin de notre conversation. Ma maman fonctionnait ainsi : quand elle décidait qu’elle en avait fini, elle ne changeait pas d’avis. Et elle s’attendait, pour de bonnes raisons, à ce que je m’énerve contre elle si nous continuions d’en parler. C’était ce qui serait arrivé en temps normal.

			Le nœud dans ma gorge grandit encore alors que je fixais ma maman, qui discutait avec ma sœur en souriant, comme si elle ne venait pas de me dire que son accident de voiture n’était rien de grave, avant de sous-entendre qu’elle ne pensait pas être aussi importante à mes yeux qu’elle l’était vraiment.

			Paraissais-je réellement si insensible ?

			Ce qui ressemblait horriblement à une larme se développa au coin de mon œil droit, mais je pressai le bout de mon doigt contre mon œil, décidant de ne pas m’attarder sur l’humidité que j’y sentis. Mon cœur et ma gorge étaient si douloureux que plus rien d’autre n’avait d’importance.

			Je ne bougeai pas. Je ne bougeai pas et fixai ma maman, me demandant ce qu’elle pensait vraiment de moi. Je savais qu’elle m’aimait, qu’elle voulait que je sois heureuse. J’étais parfaitement consciente qu’elle connaissait toutes mes forces et mes faiblesses.

			Mais… pensait-elle que je n’étais qu’une égoïste ?

			Mon appétit disparut, tout comme ma fatigue. Évaporés, soudainement.

			—	Oh, ma puce, tu ne devrais pas faire ça…, protesta ma mère au téléphone, avant de se lever de son tabouret, de m’adresser un sourire si large qu’il devait être douloureux puis de quitter la cuisine en direction du salon.

			La colère m’envahit alors que je restai assise devant mon assiette, percevant tout juste le rire discret de ma maman. Elle allait bien et ça aurait dû être l’essentiel.

			Pourtant…

			Ma maman pensait vraiment que le patinage artistique était plus important qu’elle à mes yeux.

			J’aimais le patinage artistique, évidemment. Je ne pouvais pas vivre sans patiner ; je ne savais pas qui j’étais sans ce sport. Je ne savais pas quel serait mon futur sans patinage. Mais je ne pouvais pas respirer sans ma maman non plus. Et si je devais choisir entre les deux, il n’y aurait absolument aucune hésitation. Aucune.

			Je ne pouvais en vouloir qu’à moi-même ; j’étais une fille horrible. Une personne horrible. Je ne lui avais jamais dit ce qu’elle avait besoin d’entendre, n’avais jamais pris le temps de lui dire « Je t’aime » plus souvent, de faire preuve de moins de sarcasmes. J’avais été si dévastée quand Paul m’avait quittée que je n’avais pas assez apprécié les efforts de ma maman et de ma famille pour me faire revenir dans la vraie vie alors que j’avais été insupportable, toujours en colère.

			Tout ce qu’ils avaient toujours voulu, c’était de me voir heureuse. De me voir gagner puisque c’était ce dont j’avais toujours rêvé.

			Et je ne leur avais rien donné en retour. Je ne les avais jamais rendus fiers, je n’avais rien à leur offrir en échange de leurs efforts.

			C’était ma faute : je perdais les pédales, je réfléchissais trop, j’avais un comportement obsessionnel et compliqué.

			Le nœud qui semblait s’être emparé de tout mon corps se resserra encore, m’empêchant de respirer. Mon Dieu.

			Je ne pouvais pas rester assise à prétendre que tout allait bien alors que ce n’était pas le cas. Tout ce que j’avais espéré, c’était de pouvoir rentrer chez moi pour me détendre et manger avant de me reposer, mais maintenant… Maintenant, c’était impossible. Totalement impossible.

			J’étais tellement conne. J’étais une vraie conne et tout était ma faute. Si j’avais été une meilleure personne, une meilleure athlète, peut-être que tout aurait été différent. Mais ce n’était pas le cas.

			Il fallait que je fasse quelque chose.

			Je me levai de mon tabouret et me dirigeai droit vers la porte d’entrée, prête à m’en aller, avant de m’arrêter quelques secondes pour emballer ma nourriture dans un film plastique et la mettre au frigo. Puis je saisis mes clés et sortis de chez moi, un goût de culpabilité et de désespoir en bouche qui m’empêchait de rester calme… et qui me donnait l’impression d’être la pire des personnes.

			Je ne savais pas où j’allais, je n’avais aucune idée de ce que je voulais faire, mais il fallait que je bouge. Ce… ce sentiment au fond de moi grandit, encore et encore.

			Ma mère était ma meilleure amie et elle pensait que le patinage artistique était plus important qu’elle à mes yeux.

			Tous mes proches pensaient-ils la même chose ? Était-ce l’impression que je leur donnais ?

			Le patinage m’avait toujours rendue heureuse, mais ne serait rien sans le soutien de ma maman et de mes frères et sœurs, toujours présents pour me taquiner, prendre soin de moi et m’aimer, même durant mes pires heures, quand je ne le méritais pas.

			Je conduisis, une brûlure dans la gorge et dans les yeux, ma bouche s’asséchant de plus en plus. Sans m’en rendre compte, sans me laisser perdre les pédales davantage, je me garai dans le parking du centre sportif. Je n’avais même pas réalisé que je m’y dirigeais avant de m’y arrêter. Évidemment que j’avais décidé de revenir.

			C’était tout ce que j’avais, à part ma famille. Et je n’avais absolument aucune envie de parler à Ruby, Tali, Jojo ou Sebastian. Je n’étais pas prête à me sentir encore plus mal et c’était certainement ce qui arriverait s’ils essayaient de me consoler ou de me dire que tout allait bien. C’était faux. Il fallait que je fasse honneur à tous les sacrifices qu’ils avaient faits pour moi.

			Patiner était ma seule façon de leur faire honneur.

			En quelques secondes, je sortis de ma voiture et me dirigeai vers l’entrée du complexe, prête à me rendre dans les vestiaires. J’avais laissé mon sac de sport à la maison, mais je gardais toujours ma dernière paire de patins dans mon casier, en cas de besoin. Je ne portais pas des vêtements très adaptés pour m’entraîner, mais… j’en avais besoin. J’avais besoin de patiner, cette activité qui avait toujours réussi à me faire oublier tout le reste, même si c’était aussi l’activité qui détruisait mon corps et faisait croire à toute ma famille qu’ils passeraient toujours en deuxième position.

			Je finis enfin par me rendre compte que je n’aurais pas dû quitter ma maman alors qu’elle m’avait avoué quelque chose de si important, mais je ne pouvais pas y retourner. Qu’aurais-je bien pu lui dire ? Que j’étais désolée ? Que je n’avais pas voulu lui donner l’impression qu’elle n’était pas importante ?

			Les vestiaires étaient presque vides quand j’y pénétrai. Deux filles à peine plus jeunes que moi s’y préparaient en bavardant, mais je les ignorai en entrant mon code pour ouvrir mon casier. En un temps record, j’avais enlevé mes chaussures, attrapé la paire de chaussettes de rechange que je laissais toujours dans mon casier et les avais enfilées, ainsi que mes patins. Je décidai de ne pas penser au fait que je regretterais sans doute de ne pas avoir mis les bandages que je portais habituellement pour protéger ma peau de la languette de mes patins.

			J’avais besoin de brûler de l’énergie, de me vider la tête, d’améliorer les choses. Si je ne le faisais pas… je ne savais pas quoi faire d’autre. Je serais probablement vouée à me sentir encore plus mal qu’actuellement, si c’était possible.

			J’ignorai les deux filles qui me regardaient sans comprendre ce que je faisais à la patinoire si tard et me précipitai vers la glace. Heureusement, à 20 heures, seules cinq autres personnes patinaient. Les plus jeunes athlètes étaient déjà couchés et les adolescents se préparaient à les rejoindre.

			Mais peu m’importaient les autres patineurs.

			À la seconde où mes lames touchèrent la glace, je me laissai aller, patinant si proche des murs que je les frôlai presque. Je patinai de plus en plus vite pour essayer de me débarrasser de mes émotions. J’avais besoin de me souvenir pourquoi le patinage avait nécessité autant de sacrifices.

			J’ignorais combien de tours de la patinoire j’effectuai à une vitesse folle et je ne savais pas à quel moment j’avais commencé à me lancer dans des sauts pour lesquels je ne m’étais pas échauffée. Je n’aurais jamais dû m’y risquer alors que mon corps avait déjà subi un entraînement compliqué et que je ne m’étais pas reposée entre deux. Je fis un triple salchow, un saut pour lequel nous n’avions pas l’aide du bout de nos patins. Il fallait prendre appui sur l’arrière interne d’un patin et atterrir sur la face externe du pied opposé. Je le suivis d’un autre triple salchow puis d’un saut à quadruple rotation qui faillit me faire tomber et que je répétai encore et encore jusqu’à y arriver. Puis je me lançai dans un triple lutz que j’étais trop fatiguée pour réussir, tombant lourdement chaque fois. Je tombai, encore et encore et encore, ressentant la douleur de mes fesses jusque dans mon crâne, sans m’y attarder.

			Il fallait que j’y arrive.

			Il le fallait.

			J’avais mal à la hanche. Mon poignet était douloureux à force d’y atterrir pour amortir mes chutes. La peau de ma cheville commençait à s’ouvrir.

			Et je tombai. Encore et encore, je tombai.

			Plus j’échouais, plus je me mettais en colère contre moi-même.

			Merde.

			À la suite d’une chute si violente que l’arrière de mon crâne frôla la glace, je finis par m’immobiliser, couchée sur la glace, les yeux fermés. Je respirai bruyamment, perdue, parcourue d’une colère si froide qu’elle en était douloureuse. Je serrai les poings et les dents si brutalement que j’en avais mal à la mâchoire.

			Je n’allais pas pleurer. Je n’allais pas pleurer. Je n’allais pas pleurer.

			J’aimais ma famille. J’aimais le patinage artistique.

			Et je ne savais pas les aimer correctement.

			—	Debout, Boulette.

			Je n’avais certainement jamais ouvert les yeux aussi rapidement de ma vie. Un visage connu me faisait face, les yeux baissés vers moi et les sourcils haussés. En une seconde, que j’utilisai pour cligner des yeux, sa main se tendit vers moi, à mi-chemin entre son visage et le mien, ses doigts remuant dans ma direction. Ses sourcils se haussèrent encore plus quand je ne dis rien et ne bougeai pas.

			Qu’est-ce qu’il faisait là ?

			—	On y va, me dit Ivan, une expression sur son visage que je ne sus pas déchiffrer.

			Je ne me levai pas. Ivan me fixa. Je le fixai également, déglutissant difficilement, la gorge en feu.

			Ivan soupira, glissa la main dans sa poche et la tendit de nouveau vers moi, un carré de chocolat caché entre son index et son majeur. Il haussa une fois de plus les sourcils en secouant le chocolat. Pourquoi cachait-il des chocolats dans sa poche ? Ça me dépassait. Je l’acceptai malgré tout, sans lâcher Ivan des yeux. Je déballai le carré de chocolat et mordis dedans. En seulement trois secondes, le goût sucré apaisa légèrement la brûlure dans ma gorge.

			—	Et maintenant, tu es prête à te lever ? me demanda-t-il après m’avoir regardée mâcher pendant quelques secondes.

			Je déplaçai le bout de chocolat dans l’intérieur de ma joue et secouai la tête. Je ne pensais pas être capable de pouvoir former les bons mots et n’avais dans l’immédiat aucune envie de sacrifier le petit morceau de joie et de réconfort dans ma bouche. Mes tempes étaient douloureuses, ce que je venais seulement de constater.

			Ivan me fixa pendant quelques secondes. Je restai muette en laissant le chocolat fondre dans ma bouche.

			—	Je refuse de m’occuper de toi si tu prends froid, ajouta-t-il après un instant, croisant les bras sur sa poitrine, ses yeux toujours posés sur moi.

			Il attendait quelque chose, c’était du moins l’impression qu’il me donnait.

			Malgré tout, je ne dis pas un mot, continuai d’apprécier le goût du chocolat en ignorant le froid de la glace dans mon dos, qui commençait seulement à devenir douloureux.

			—	Jasmine, lève-toi.

			Je me léchai les lèvres en levant les yeux vers lui.

			Il soupira et pencha la tête vers le plafond, admirant probablement les drapeaux qui y étaient accrochés et qui portaient son nom. Il se demandait sûrement quand sa vie avait pris ce tournant et pourquoi il se retrouvait coincé ici avec moi.

			Mon Dieu, est-ce que tout le monde pensait que je n’étais qu’une égoïste, même Ivan ? La douleur dans mes tempes s’accentua encore quand il soupira une fois de plus.

			—	Je te laisse trois secondes pour te lever. Sinon, je m’occupe de te sortir d’ici, me menaça-t-il, la tête toujours levée vers le plafond. 

			J’étais presque sûre qu’il avait les yeux fermés. Ce fut à mon tour de tiquer.

			—	J’aimerais bien voir ça.

			Au fond de moi, je savais qu’il n’hésiterait pas à mettre sa menace à exécution.

			Ses yeux bleu-gris se posèrent de nouveau sur moi, et il poursuivit, d’un ton toujours aussi prudent :

			—	Très bien, alors. Je ne te traînerai pas dehors.

			Quelque chose dans son expression, sur ce visage que je connaissais si bien et sur lequel se dessinait une ébauche de barbe, m’angoissa, comme si je ne pouvais pas lui faire confiance. Comme un rappel de ce que nous étions auparavant.

			—	Mais je te laisse deux secondes pour te lever.

			La menace était claire.

			Le froid dans mon dos était de plus en plus présent et devenait réellement douloureux, envahissant aussi mes fesses. Honnêtement, j’avais envie de me lever. Si j’avais été seule, je me serais levée et j’aurais même probablement déjà été en route pour les vestiaires.

			Sauf que maintenant qu’Ivan était là et m’avait demandé de me lever, je refusais de le faire. Je préférais encore l’hypothermie.

			Ivan parut s’en rendre compte puisqu’il plissa les yeux avant de commencer à compter :

			—	Deux, énonça-t-il sans même un avertissement.

			Je ne bougeai pas.

			—	Un.

			Je ne bougeai toujours pas. Merde, je refusais de céder.

			Il soupira très, très profondément et secoua même la tête en me prévenant :

			—	C’est ta dernière chance.

			Je le fixai et il me regarda en retour avant de hausser les épaules.

			—	Tu l’as cherché, ne l’oublie pas.

			Il allait me traîner hors de la patinoire, vraiment ? Qu’est-ce que…

			Ivan se baissa, ses yeux concentrés sur moi, et avança un bras vers ma tête. Je penchai la tête sur le côté pour être prête à le mordre s’il lui venait l’idée de me tirer les cheveux, mais la paume de sa main se glissa entre mes épaules et la glace. Son autre bras se faufila sous mes genoux et, d’un mouvement si rapide que j’en oubliai presque que porter des femmes était son métier, il m’embarqua par-dessus son épaule. J’avais les fesses en l’air, ma tête et mes bras le long de son dos.

			Quel imbécile.

			Sois mature. Sois mature. Sois mature. Ne lui mets pas un coup de pied dans l’entrejambe. Pas tout de suite.

			—	Ivan, lui dis-je d’une voix plus calme que je ne l’étais, prenant à peine le temps de noter qu’il avait enfilé ses patins pour venir me chercher.

			Il avança vers la sortie et je n’avais aucune idée d’où il comptait m’emmener.

			—	Ivan, pose-moi tout de suite ou je vais te frapper et sans remords, en plus.

			—	Boulette, me rétorqua-t-il tout aussi calmement et doucement. J’aimerais bien voir ça.

			Ce connard me répéta les mots que j’avais prononcés quelques minutes plus tôt. Son avant-bras se serra contre mes mollets, les plaquant contre sa poitrine avant que je ne mette ma menace à exécution. Il avait raison de se méfier.

			—	Ivan, insistai-je, toujours calme.

			J’aurais vaguement voulu être du genre à hurler et à lui mordre les fesses pour qu’il me pose, mais j’avais promis d’être mature et de bien me comporter en public. Je gardai donc ma voix calme et tranquille en lui disant :

			—	Je te jure, tu as intérêt à me poser.

			—	Non, répondit-il doucement.

			—	Ivan.

			—	Non, répéta-t-il en sortant de la glace.

			Il attrapa un objet que je ne pouvais voir et continua d’avancer… quelque part. Je ne voyais rien. Tout ce que je savais, c’était qu’il n’avait pas non plus de protège-lames.

			—	Je ne rigole pas, Ivan, l’avertis-je en commençant vraiment à m’énerver.

			—	Moi non plus, répondit-il en tenant mes jambes contre lui. Je t’ai laissé une chance. Je t’en ai même laissé plusieurs, mais tu n’as pas voulu m’écouter et choisir la solution facile, donc ne t’énerve pas contre moi juste parce que tu es têtue.

			Je serrai les poings contre son dos et songeai sérieusement à lui mordre les fesses, si je pouvais les atteindre. Quel con. Il l’avait cherché. J’étais plus du genre à lui tirer le caleçon qu’à le mordre, mais je refusais de glisser ma main dans son pantalon.

			—	Je ne sais pas quel est ton problème, mais je suis venu jusqu’ici, donc tu ne vas certainement pas faire la sale gamine avec moi, m’avertit-il avant de déplacer mon poids sur son épaule. Bordel, t’es lourde, souffla-t-il.

			—	Je t’emmerde, crachai-je en tentant de me convaincre de ne pas le mordre.

			—	Je t’emmerde aussi, répondit-il sans hésiter, son ton calme et posé, ce qui m’énerva d’autant plus.

			—	Pose-moi.

			—	Non.

			—	Je vais te frapper.

			—	Si tu me fais saigner, on va devoir arrêter de s’entraîner et on sait tous les deux que tu n’as pas envie de faire une pause.

			Merde, il n’avait pas tort.

			—	Je te cognerai dès que la saison sera terminée, soufflai-je en me penchant en arrière quand le sang qui s’accumulait dans ma tête me fit mal au nez.

			—	Tu pourras toujours essayer.

			—	Tu as vraiment de la chance que je ne veuille pas faire de scandale en public, grognai-je presque.

			Il se contenta de répondre « Je sais », ce qui m’énerva d’autant plus, avant de tourner dans un autre couloir. Où allions-nous ?

			—	Qu’est-ce que tu fais là, d’ailleurs ? lui demandai-je en tentant de me redresser pour observer les alentours.

			Ivan ne répondit pas, se contentant de poursuivre son chemin avant de bifurquer dans un autre couloir que je n’avais jamais eu de raison de traverser.

			—	Ivan.

			Toujours rien.

			Bordel. Je n’avais pas envie de le blesser puisque je ne voulais pas prendre du retard dans nos entraînements… Je ne pouvais donc pas lui mettre de coup de pied, et lui mordre les fesses aurait été bien trop personnel… Je baissai la main vers ses fesses qui, je le réalisai maintenant, étaient vêtues d’un pantalon différent de celui qu’il portait durant notre entraînement de l’après-midi. Je visai le renfoncement qui s’y cachait… et pinçai. Fort.

			Il ne réagit même pas.

			Je le pinçai de nouveau quelques centimètres plus loin.

			Il ne réagit toujours pas.

			Ivan était-il un robot ? Je ne mettais que la moitié de cette force quand je pinçais mon frère et il réagissait comme si je lui avais tiré dessus.

			Avant que je ne puisse définir si c’était un extraterrestre ou non, il tourna à gauche et s’arrêta. Je jetai un œil derrière sa jambe et vis qu’il se tenait devant une porte et entrait un code sur un clavier numérique. Où étions-nous ?

			—	Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? lui demandai-je.

			Il confirma le code au moment où il me répondit :

			—	Ma loge.

			Sa loge ?

			Puis, de se main libre, il tourna la poignée, ouvrit la porte et entra, pressant l’interrupteur du doigt. La lumière me permit d’admirer une pièce spacieuse, équipée d’une petite cuisine le long d’un mur et d’un canapé accompagné d’une table basse. De ma position, je ne pouvais pas voir le reste de l’ameublement, mais je me tordis le cou d’un côté puis de l’autre pour balayer les environs du regard.

			—	Depuis quand est-ce que tu as ta… Aïe, bordel ! Pourquoi tu as fait ça ? m’exclamai-je en réagissant à la douleur aiguë dans ma fesse droite. Tu m’as pincée ? me vexai-je en tendant la main pour couvrir mon bout de peau douloureux.

			—	Tu m’as pincé en premier, rétorqua-t-il avant de remettre le couvert.

			Je tentai de lui mettre un coup de pied, oubliant momentanément m’être promis de ne pas lui faire mal.

			—	Et ça, c’est parce que tu ne fais pas attention, expliqua-t-il tranquillement, me portant toujours par-dessus son épaule.

			—	Parce que je ne fais pas attention ? criai-je de nouveau en frottant ma fesse qui promettait de devenir bleue. Ivan, ça fait mal !

			Bordel, il avait de la force.

			—	Tu as essayé de me faire mal, toi aussi. Je ne fais que te rendre la monnaie de ta pièce.

			Il n’avait pas tort, mais ce n’était pas le sujet.

			—	Si tu avais fait plus attention, tu aurais remarqué que j’amortis mes chutes avec ma fesse droite. Je sais que tu amortis les tiennes avec la fesse gauche.

			Merde.

			Une fois de plus, il n’avait pas tort. J’avais moins de sensations dans ma fesse gauche que dans la droite, la conséquence de mes nombreuses chutes. J’étais prête à parier que la moitié des nerfs de mes fesses ne fonctionnaient plus. C’était extrêmement frustrant qu’Ivan le sache et qu’il en profite.

			C’était d’autant plus frustrant que je lui avais pincé la fesse qui avait le même problème de sensibilité que la mienne et qu’il n’avait donc rien senti.

			—	On est quittes, me dit-il avant de se baisser, de se pencher et de me laisser tomber sur le tapis, fesses et dos les premiers, comme si je n’étais qu’un vulgaire sac de patates.

			Je le foudroyai du regard et il haussa ses sourcils sombres.

			—	Tu as de la chance que je sois de bonne humeur, me fit-il savoir juste avant de s’agenouiller devant moi.

			Son regard intense s’attarda sur mon visage pendant une seconde avant qu’il ne baisse les yeux et tende les mains vers mon patin droit. Je retirai immédiatement ma jambe, mais il ne se laissa pas perturber. Ses doigts se dirigèrent vers les lacets et il commença à défaire les nœuds doubles que j’utilisais toujours.

			Une partie de moi brûlait d’envie de lui demander ce qu’il faisait… mais je restai silencieuse, assise devant lui, les fesses douloureuses, à l’observer défaire mes lacets, ôter mon patin puis s’attaquer au deuxième. Il ne dit rien et je restai muette également quand il s’assit pour défaire ses propres patins, qu’il posa à côté des miens. Ivan finit par me jeter un regard lorsqu’il se leva pour se diriger vers la cuisine, qui occupait tout un mur au fond de la pièce.

			Je frottai ma fesse douloureuse et restai assise à me demander ce qu’il se passait, avant de m’agenouiller pour observer les lieux. Je ne savais même pas que cet endroit existait. Depuis quand cette pièce était-elle occupée ? Quelqu’un d’autre en connaissait-il l’existence ?

			Je finis par lui poser la question la plus importante, toujours à genoux par terre :

			—	Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Il était occupé à fouiller dans ce qui semblait être un petit frigo quand il me répondit :

			—	Je suis venu voir si tu allais bien.

			Pardon ?

			Ivan ne se retourna toujours pas quand il se redressa, une brique de lait d’amande dans les mains, avant de fermer la porte du frigo d’un coup de pied.

			—	Galina a appelé Lee, qui m’a appelé, poursuivit-il comme s’il lisait dans mes pensées.

			Galina ? Galina était là et je ne l’avais pas vue ? Pourquoi avait-elle appelé Lee ? Je ne m’attardai pas sur ces questions et me concentrai sur la situation actuelle.

			—	Tu n’étais pas obligé de venir, lui dis-je avant de tiquer.

			Je passais pour une ingrate et je le regrettais. Un peu.

			Mon partenaire resta silencieux et se contenta d’ouvrir d’autres armoires dont il sortit plusieurs choses.

			Je me pinçai le nez d’une main alors que l’autre recommençait à frotter la partie douloureuse de ma fesse.

			—	Je ne sais même pas pourquoi Galina a appelé Lee. Tout va bien, m’énervai-je en serrant les dents face à la douleur.

			Il me répondit par un rire moqueur.

			—	Quoi ?

			—	Tout va bien, me singea-t-il sans me faire face. Bien sûr, Jasmine. Si tu le dis.

			Je me redressai et tentai de me convaincre de rester calme. Sois mature. Je pouvais y arriver.

			—	Sérieusement, tout allait bien.

			Ou peut-être pas. Je vis Ivan secouer la tête en continuant à s’agiter dans la cuisine.

			—	Donc tu reviens t’entraîner alors qu’on a déjà passé des heures à travailler, tu enchaînes les sauts, tu tombes et tu te relèves comme si tu étais possédée… mais tout va bien ? rétorqua-t-il en remuant quelque chose.

			—	C’est ça, mentis-je.

			—	Tu es la pire menteuse que j’aie jamais rencontrée, rigola-t-il.

			—	Je ne sais pas de quoi tu parles, répondis-je.

			Je décidai d’ignorer l’amertume dans ma voix. Je me levai et Ivan soupira. Au même instant, j’entendis quelque chose s’ouvrir, se fermer puis biper.

			—	Tout va bien, poursuivis-je en me redressant et en frottant de nouveau ma fesse.

			Du coin de l’œil, j’observai ce qui m’entourait. Ivan se retourna et s’adossa au comptoir en haussant les sourcils. Il semblait… frustré. Vraiment frustré. Voilà qui était intéressant.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? me demanda-t-il.

			Je détournai le regard, préférant fixer le reste de la pièce. Le long du mur à ma droite s’étalaient des portants à vêtements, remplis de costumes que je reconnaissais. Je m’étais toujours demandé ce qu’il faisait de ses costumes. Les miens étaient entassés dans tous les placards qui pouvaient les contenir, chez ma maman.

			—	Jasmine.

			J’ignorai la frustration dans sa voix et continuai à observer la pièce, peinte en gris clair, extrêmement organisée et propre. Ça ne me surprenait pas : Ivan était méticuleux, qu’il s’agisse de ses habits, de sa coupe de cheveux, de sa technique de patinage ou de sa voiture. Évidemment qu’il n’était pas bordélique. J’étais mal placée pour le critiquer ; j’étais presque une maniaque de la propreté. Presque. J’étais en tout cas une maniaque de la ponctualité.

			—	Jasmine, dis-moi ce qui ne va pas.

			Je gardai les yeux fixés sur les rangées de costumes. Je m’en voulais de n’avoir pas contrôlé si Coach Lee ou Galina étaient dans les parages quand j’étais arrivée à la patinoire. Je n’avais même pas regardé si leurs voitures étaient garées au parking. Quelle erreur de débutante.

			—	Tu peux tout me raconter. Tu me connais, je sais ce que cette vie implique, murmura-t-il.

			Je ne m’étais pas attendue à l’entendre dire ça. Ses mots me touchèrent profondément. Il avait raison ; il était évidemment mieux placé que quiconque pour comprendre ce qu’il se passait dans ma vie. Il le savait peut-être même mieux que moi puisqu’il pratiquait ce sport depuis bien plus longtemps.

			En revanche, contrairement à moi, Ivan avait atteint ses objectifs et continué à gagner. Il y avait bien une raison pour laquelle son nom trônait sur tous les drapeaux à la patinoire et le mien n’était présent nulle part.

			Le micro-ondes bipa et, enfin, je m’autorisai à me sentir complètement abattue et… triste. Si triste et si soudainement que cela me coupa la respiration. Ivan se tenait près de la cuisine, une hanche contre le meuble, une tasse et une cuillère entre les mains, occupé à remuer quelque chose. Ses yeux étaient toujours posés sur moi. Il attendait.

			Le voir ainsi, persuadé que j’allais continuer de me révolter quelle qu’en soit la raison, m’attrista d’autant plus. Sois mature. Ce n’était jamais trop tard, n’est-ce pas ?

			Je pinçai les lèvres une seconde et fis de mon mieux pour digérer ma colère, ma foutue tristesse, ma déception. Je crus y être parvenue et annonçai, d’une voix faiblarde que je ne reconnus presque pas :

			—	Je ne savais pas que tu avais ta propre loge. Ça doit être pratique.

			Mes mots sonnèrent-ils aussi faux à ses oreilles qu’aux miennes ?

			Son expression ne changea pas et sa voix, dont je ne savais que penser, resta imperturbable.

			—	Je ne laisse personne entrer ici.

			— Oh.

			Ma réaction était tout aussi dénuée d’énergie que moi. Ivan continua à remuer le liquide dans la tasse sans détourner le regard.

			—	Ici, je peux me détendre.

			Je levai les yeux vers lui, surprise.

			—	À l’époque, c’était une salle de conférence avec un placard, mais j’ai demandé qu’on l’aménage pour moi il y a quelques années. Des fans s’étaient introduits à la patinoire et m’ont suivi dans le vestiaire pendant que je me douchais.

			Encore une fois : pardon ?

			—	Ils m’ont pris en photo. Georgiana, la directrice, a dû appeler la police, m’expliqua-t-il, son regard braqué sur moi alors qu’il haussait les épaules. Ce n’était qu’une question de temps, de toute façon. Certains soirs, quand j’étais trop fatigué pour rentrer chez moi, je passais la nuit ici, poursuivit-il en me surprenant d’autant plus. J’ai arrêté de faire ça.

			Je me demandai brièvement pourquoi, avant de me souvenir que cela ne me regardait absolument pas. Que l’on soit « amis » ou pas. Ivan n’ajouta rien en s’approchant de moi, la tasse toujours dans une main, la cuillère dans l’autre. Je restai également silencieuse et me contentai de le fixer en cherchant à comprendre ce qu’il faisait.

			Il s’arrêta juste devant moi. Si j’avais été du genre à vouloir qu’on respecte mon espace, il aurait été bien trop proche. Je ne dis toujours rien.

			Ivan ne soupira pas et ne grimaça pas en me tendant la tasse, qu’il tint devant moi, à quelques centimètres de ma poitrine. Je n’avais même pas envie de lui demander s’il voulait m’empoisonner. Je ne m’attardai cependant pas là-dessus ; je n’étais pas d’humeur à le taquiner. Plus maintenant.

			Le réaliser me fit comprendre que quelque chose ne tournait vraiment pas rond.

			Je jetai un œil à la tasse et au liquide brun qu’elle contenait… puis le humai et braquai mon regard sur Ivan. Il haussa les sourcils et rapprocha encore la tasse de moi.

			—	C’est du cacao en poudre, m’expliqua-t-il dans un murmure, comme s’il n’avait pas envie de parler. Je n’ai pas de marshmallows, si tu en voulais.

			Ivan…

			Ivan avait…

			Oh, merde.

			—	Je l’ai préparé avec du lait d’amande et de coco. C’est mieux d’éviter le lactose, poursuivit-il en tenant toujours cette fichue tasse tout près de moi.

			Je restai immobile. Ivan avait préparé un chocolat chaud. Pour moi. Il m’avait préparé un chocolat chaud. Sans marshmallows, apparemment, mais il ne pouvait pas savoir que je ne m’accordais du chocolat chaud avec des marshmallows qu’à de très rares occasions.

			Je n’osai pas me demander comment il savait que j’aimais le chocolat chaud ou pourquoi il avait du cacao en poudre dans sa cuisine. Je n’étais pas capable d’y réfléchir. J’eus l’impression d’être revenue à l’instant où lui et Lee m’avaient demandé de devenir sa partenaire. C’était comme si on m’avait droguée à mon insu.

			Ivan Lukov, que seuls mes frères et sœurs précédaient au titre de meilleur ennemi, m’avait préparé un chocolat chaud.

			Soudainement, pour une foutue raison que je ne comprendrais jamais, même des années plus tard, j’eus le sentiment d’être la pire personne de la planète. C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. J’allais entrer dans le livre des records.

			Mes yeux se mirent presque instantanément à me brûler et ma gorge me parut plus sèche que jamais.

			Il était venu parce que Coach Lee l’avait appelé.

			Il m’avait donné un morceau de chocolat.

			Il m’avait portée dans sa loge.

			Et ensuite, il m’avait préparé un chocolat chaud.

			Ma main se leva d’elle-même, ma bouche toujours close, et je refermai mes doigts sur la tasse chaude que je lui pris des mains. Mon regard passa de la tasse au visage d’Ivan, si beau, si insupportablement parfait que, pour une fois, j’eus de la peine à m’accepter. Quand il retira sa main, je portai la tasse à mes lèvres et avalai une gorgée. Mes yeux me brûlaient de plus en plus. Le chocolat chaud n’était pas aussi doux qu’il l’aurait été avec du lait de vache, mais il était bon malgré tout.

			Ivan se tenait toujours devant moi et me regardait.

			Quant à moi… J’avais honte. J’avais honte de moi face à cette gentillesse que je n’avais rien fait pour mériter. Aurais-je fait preuve de la même gentillesse si nos situations avaient été inversées ? La réponse probable à cette question me fit me sentir pire encore. Ma gorge se serra davantage. J’avais l’impression d’avoir avalé une noix de coco.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? me demanda-t-il une fois de plus, sa voix pleine de patience.

			Je détournai brièvement le regard avant de le retourner vers Ivan, pinçant les lèvres pour combattre la boule qui compressait mes cordes vocales. Jasmine, tu es une personne horrible, me souffla une partie de mon cerveau, accentuant encore la brûlure dans mes yeux.

			Je n’avais pas envie de lui raconter ce qui était arrivé. Vraiment pas. Je n’avais rien envie de dire.

			Pourtant…

			Tu es une connasse, me rappela cette voix. Une connasse égoïste.

			Je me détournai et avalai une autre gorgée. Le chocolat chaud apaisa la brûlure de mes cordes vocales et je finis par lui dire, ma voix si rauque que je faillis me taire immédiatement :

			—	Tu t’es déjà senti coupable de faire de ça une priorité ?

			Je ne précisai pas de quoi je parlais ; Ivan le savait très bien. Il soupira, pensif, et j’eus presque envie de me retourner pour voir son expression.

			—	Parfois, répondit-il.

			Parfois. Parfois, c’était mieux que jamais.

			« Rien ni personne ne t’intéresse à part le patinage artistique », m’avait craché mon ex-partenaire, quelques semaines avant de quitter le navire et de m’abandonner. Je l’avais vertement réprimandé la veille, quand il m’avait écrit qu’il pensait être en train de tomber malade, une semaine avant le concours national. Tu n’as pas de cœur, Jasmine.

			Mais ce n’était pas vrai. Tout ce que je voulais, c’était gagner, et je m’étais toujours dit que j’étais prête à tout pour y parvenir. Être médiocre n’était pas une option. Quand je ne me sentais pas bien, je serrais les dents et je m’entraînais malgré tout. Était-ce vraiment si terrible que ça ?

			Était-ce terrible d’aimer le sport auquel j’avais voué ma vie, dans lequel je voulais devenir la meilleure ? Personne ne devenait jamais le meilleur sans travailler, encore et encore. Comme Galina me l’avait dit un jour, alors que j’étais encore adolescente et qu’elle était en colère contre moi : « Ton talent naturel ne t’emmènera pas jusqu’à la victoire, yozik. » Comme pour tant d’autres choses, elle n’avait pas eu tort.

			J’avais tout simplement pris de nombreuses décisions complètement stupides. Ces décisions complètement stupides me faisaient tout voir en noir.

			—	Et toi ? m’interrogea Ivan quand je n’ajoutai rien à sa réponse.

			Merde.

			J’avalai une autre gorgée de mon chocolat chaud et en savourai le goût, prête à mentir… Mais je me détestais de songer à mentir. Je lui avouai donc la vérité, même si elle était douloureuse :

			—	Pas pendant longtemps, non, mais aujourd’hui…

			Aujourd’hui, oui. Totalement. Il y eut une seconde de silence, puis Ivan me demanda :

			—	Parce que tu as commencé à profiter de ton temps libre quand tu as fait une pause ?

			Faire une pause, quelle tournure diplomatique.

			—	C’est là que ça a commencé, oui, admis-je, fixant ma tasse en sentant mes yeux me brûler. C’est peut-être pour ça que je réalise beaucoup plus de choses aujourd’hui. Je comprends tout ce que j’ai manqué.

			—	C’est-à-dire ? me demanda-t-il.

			Et je ne pus m’empêcher de rire, moqueuse.

			—	C’est-à-dire tout. Tout ce qui est censé se passer au lycée. Le bal de promo. Les petits amis.

			L’amour, pensai-je sans le dire.

			—	La seule raison pour laquelle j’étais présente à la remise de diplôme de ma sœur, c’est parce que ma maman m’a forcée à y aller, tu le savais ? J’étais censée m’entraîner ce jour-là et j’ai piqué une crise. Je ne voulais pas rater mon entraînement.

			J’avais agi comme une conne, mais j’étais sûre qu’Ivan atteindrait cette conclusion de lui-même.

			—	J’oublie parfois que j’ai un comportement obsessionnel.

			Je pus l’entendre soupirer légèrement.

			—	Tu n’es pas la seule. On a tous le même problème dans ce sport, me répondit-il gentiment. J’ai fait une croix sur ma vie privée pour arriver là où je suis.

			Je haussai les épaules et déglutis difficilement sans lui faire face. Il avait raison. Si je me laissais le temps d’y réfléchir, je réaliserais qu’il avait raison, mais ça ne rendait pas la vérité plus facile à avaler.

			J’avais un comportement obsessionnel. Pendant ces dix dernières années de ma vie, et même plus, j’avais ignoré ma famille. Rien ni personne n’avait été aussi important à mes yeux que le patinage artistique, du moins vu de l’extérieur. J’avais tenu pour acquise ma famille, jusqu’au moment où j’avais cru avoir perdu ce sport. Rien d’autre n’avait été aussi important que la possibilité de gagner quelque chose. De devenir quelqu’un, de les rendre fiers, de leur montrer que tous leurs sacrifices en avaient valu la peine.

			Tout ce que j’avais accompli, je l’avais principalement fait pour moi, du moins au début. Je l’avais fait pour moi et pour les émotions que cela me procurait. Patiner me donnait l’impression d’être douée, forte, puissante. Talentueuse. Spéciale. M’illustrer dans ce sport avait compensé tout ce que je ne savais pas faire. Du moins jusqu’à ce que je sorte de l’adolescence et que tout disparaisse quand j’étais devenue ma propre pire ennemie. Ma juge la plus critique. La seule et unique personne coupable de m’être autosabotée.

			Je fis tourner mon bracelet autour de mon poignet et frottai l’inscription du bout de mon doigt.

			—	Quand j’étais plus jeune, je regrettais de ne pas pouvoir aller à l’école comme tout le monde, poursuivit Ivan, presque hésitant. Les seuls moments que je passais avec d’autres enfants, c’était quand je rendais visite à mon grand-père pendant l’été. Pendant de longues années, ma seule amie était ma partenaire… mais ce n’était même pas vraiment de l’amitié. Je savais ce qu’était un bal de promo grâce à la télévision. Je regardais des télé-réalités pour apprendre à parler aux autres.

			Je sentis quelque chose me chatouiller le coin de l’œil et l’essuyai du bout de mon index. Mon doigt était mouillé, mais ça ne me fit pas peur, ne me mit pas en colère. Je ne me sentais pas faible.

			Je me sentais pathétique.

			Je me sentais horrible.

			—	Jasmine, tous les athlètes, tous ceux qui ont du succès, ont dû sacrifier une bonne partie de leur vie. Certains d’entre nous ont dû faire plus de sacrifices que d’autres. Tu n’es pas la première personne à te sentir coupable et tu ne seras pas la dernière, commença-t-il à me dire, sa voix calme et neutre. Ce n’est pas possible de progresser dans un sport sans aucun sacrifice.

			Je ne le regardai pas, pressant mon majeur contre mon œil humide. J’ouvris la bouche et sentis la boule dans ma gorge. Je refermai les lèvres. Je n’allais pas pleurer devant Ivan. Impossible. Quand j’ouvris de nouveau la bouche, je pus à peine sortir un mot avant que ma voix ne flanche. Je pinçai les lèvres, fermai les yeux et réessayai :

			—	Les athlètes qui ont du succès, Ivan, tu l’as dit. Les sacrifices en valent la peine si tu gagnes, pas si tu perds.

			Nous savions tous les deux que je ne gagnais pas. Tout le monde le savait. Je n’avais jamais gagné.

			Les larmes s’accumulèrent au coin de mes yeux et je dus les chasser de mes doigts.

			Tous mes sacrifices n’avaient servi à rien, voilà ce que je m’étais dit une année plus tôt, quand Paul m’avait quittée. Arriver à cette conclusion m’avait anéantie et m’anéantissait de nouveau aujourd’hui.

			Je ne pouvais même plus justifier tous mes sacrifices.

			Je reniflai – un bruit embarrassant, humiliant même – mais j’étais incapable de le stopper, alors même que mon cerveau m’enjoignait de me retenir. Je valais mieux que ça. J’étais plus forte que ça.

			Pourtant, je reniflai une fois de plus.

			J’avais envie de quitter la pièce, de ne plus jamais en parler. Mais si j’étais partie, Ivan aurait eu l’impression que je le fuyais. Que je fuyais, tout simplement. Et je ne fuyais jamais.

			Peut-être que se détourner d’une situation pour ne pas la voir n’était pas exactement pareil que de fuir, mais le résultat était le même. Et je n’étais pas comme mon père.

			—	Je n’ai jamais rien gagné, dis-je, parfaitement consciente que ma voix était tremblante et faible.

			Que pouvais-je y faire ? Essayer de le cacher ? De quoi pouvais-je bien être fière ? D’avoir donné l’impression à ma maman qu’elle ne devait pas me déranger après avoir eu un accident et avoir dû se rendre à l’hôpital ? Tu ne vaux rien, Jasmine. Je n’avais aucune raison de m’accrocher à ma fierté, aucune. Et Ivan le savait. Il connaissait tous mes échecs, il savait ce que j’étais devenue. C’était probablement pour cette raison que nous ne patinions ensemble que pour une année. Pourquoi voudrait-il s’encombrer de moi pendant plus d’une année ? Le talent naturel ne faisait pas tout, j’en étais l’exemple parfait. L’exemple parfait d’une humaine, d’une fille, d’une sœur et d’une amie décevantes.

			Y penser me brûla si violemment que je ne pus retenir mes mots. Des mots qui me coupèrent comme du verre.

			—	Pourquoi est-ce que j’ai fait tous ces sacrifices ? Pour décrocher une deuxième place ? Une sixième place ?

			Je secouai la tête, pleine d’un ressentiment qui envahissait tout mon corps. Il détruisait ma fierté, mon talent, mon amour, tout.

			—	Je n’ai pas l’impression que ça en a valu la peine.

			Je n’en avais pas valu la peine, n’est-ce pas ?

			Ivan ne répondit pas, mais ses deux grandes mains se posèrent sur mes épaules.

			Toute ma vie, tous mes objectifs, tous mes rêves et mes promesses brisés… pour rien.

			Les mains d’Ivan serrèrent mes épaules. Je tentai de le déloger, mais il ne bougea pas, resserra même son étreinte.

			—	Arrête, m’ordonna-t-il, sa voix rauque.

			Au même moment, je sentis la chaleur et le poids de son corps derrière le mien.

			—	Je suis un échec, Ivan, crachai-je en faisant un pas en avant.

			Je ne parvins pas à m’éloigner davantage ; ses mains sur mes épaules me retinrent.

			—	Je suis un échec et j’ai sacrifié tant d’aspects de ma vie et tant de temps avec ceux qui m’aiment vraiment… tout ça pour rien.

			J’étais un échec. J’avais échoué dans tout ce que j’avais entrepris, absolument tout.

			J’avais mal à la poitrine. Si j’avais été dramatique, j’aurais pu croire que je me brisais en deux.

			—	Jasmine…, intervint Ivan, mais je secouai la tête et tentai une fois de plus de déloger ses mains.

			Ma douleur grandit encore en repensant à ma maman, qui avait voulu prétendre que son accident n’était rien d’important. Que ce n’était pas un problème qu’elle ne soit pas la priorité à mes yeux.

			Comme si elle pensait qu’elle n’était pas importante pour moi.

			Ma gorge me brûlait, mes yeux aussi. J’étais… une énorme connasse. Un échec.

			Et je ne pouvais en vouloir qu’à moi-même.

			Je ne reconnus presque pas ma voix en poursuivant, pour une raison que je ne comprendrais jamais.

			—	Ma propre famille pense qu’elle n’est pas importante pour moi et tout ça pour quoi ?

			Ma voix se brisa alors que de la colère et d’autres sentiments que je ne savais pas nommer s’accumulaient en moi.

			—	Pour rien ! Absolument rien ! J’ai vingt-six ans. Je n’ai pas de diplôme. J’ai deux cents dollars sur mon compte en banque. Je vis toujours avec ma mère. Je ne sais rien faire à part servir dans un restaurant. Je ne suis ni une championne nationale, ni une championne du monde, ni une championne olympique. Ma maman a dépensé presque tout son argent pour rien. Toute ma famille a dépensé des milliers de dollars pour me suivre dans des compétitions dans lesquelles j’ai fini deuxième, troisième, quatrième, sixième. Je n’ai rien. Je ne suis rien…

			Étais-je mourante ?

			C’était ça, avoir le cœur brisé ? Si c’était le cas, j’étais extrêmement heureuse de n’être jamais tombée amoureuse. Bordel. Mon Dieu.

			J’avais l’impression que mes organes pourrissaient.

			Ma bouche se remplit de salive, ma gorge était irritée, mais, par un quelconque miracle, je réussis à me retenir d’éclater en sanglots. J’en avais envie, pourtant. Intérieurement, je pleurais, je me démontais, je me brisais. Je me sentais comme la pire des êtres humains.

			Tu peux avoir tout le talent du monde sans rien en faire, m’avait dit mon père des années plus tôt, quand il avait essayé de me convaincre de m’inscrire à l’université plutôt que de continuer ma carrière de patineuse.

			Je fermai les yeux et retins mon souffle alors que la douleur dans ma poitrine devenait si présente que je ne pensais plus pouvoir respirer. Et je reniflai – un tout petit bruit que j’entendis à peine.

			—	Viens là, me murmura doucement Ivan, juste à côté de mon oreille, en resserrant ses mains sur mes épaules.

			Je refusai – un petit mot qui sortit difficilement de ma bouche.

			—	Je veux te faire un câlin. Laisse-moi faire.

			Sa voix semblait encore plus proche, son corps encore plus chaud.

			La honte me brûla et j’essayai de faire un pas un avant, mais ses mains refusèrent de me laisser m’éloigner.

			—	Laisse-moi faire, m’ordonna-t-il en ignorant mes tentatives de me dégager.

			Je fermai les yeux et dis, avant de pouvoir m’en empêcher :

			—	Je n’ai pas envie d’un câlin, Ivan. Compris ?

			Pourquoi ? Pourquoi me faisais-je subir ça ? Pourquoi faisais-je subir ça aux autres ? Il essayait juste d’être gentil et…

			—	Dommage pour toi, me répondit-il.

			Une seconde plus tard, ses mains se déplacèrent, glissant sur le haut de mon torse, juste en dessous de mes clavicules. Ses avant-bras croisés sur ma poitrine, Ivan me tira contre lui, me fit trébucher jusqu’à ce que le haut de mon dos touche sa poitrine, peau contre peau.

			Et il me serra dans ses bras, si fort que je pouvais à peine respirer. Je me détestais, je me détestais d’être hypocrite, de ne pas être plus gentille. De m’attendre au pire, toujours. Je me détestais pour tant de choses que je n’étais pas sûre d’y survivre si je devais les énumérer.

			Les bras qui m’entouraient se resserrèrent encore jusqu’à ce que tous les os de ma colonne se fondent dans les os de son torse.

			—	Tu es la meilleure patineuse que je connaisse, me murmura-t-il à l’oreille, son étreinte plus forte que tout ce que j’avais vécu dans ma vie. Je suis sérieux. La plus athlétique. La plus forte. La plus puissante. Celle qui travaille le plus dur…

			Je me penchai en avant pour tenter de l’ignorer. Je n’avais pas envie de l’entendre dire ça… Mais je ne réussis pas à me défaire de ses bras.

			—	Tu sais que rien de tout ça n’est important, Ivan. Rien de tout ça n’est important si tu ne gagnes pas.

			—	Jasmine…

			Je laissai tomber ma tête en avant et serrai mes paupières pour ignorer la brûlure qui y régnait.

			—	Tu ne comprends pas, Ivan. Tu ne peux pas comprendre, tu ne perds jamais. Tout le monde sait que c’est toi le meilleur. Tout le monde t’aime, articulai-je difficilement.

			Je ne réussis pas à compléter ma phrase : personne ne m’aimait, moi, sauf ceux que j’avais déçus, encore et encore.

			Je sentis la chaleur de la peau d’Ivan sur ma joue au moment où ses bras se resserrèrent sur moi. Ivan murmura, ses lèvres contre mon oreille.

			—	Tu vas gagner. On va gagner…

			Je hoquetai.

			—	Et même si on ne gagne pas, tu es très loin d’être un échec, alors arrête. Je suis certain que ta maman ne pense pas que tous ces sacrifices étaient inutiles. Je l’ai déjà vue t’observer patiner. Je t’ai déjà vue, toi. Personne ne peut te voir sur la glace et penser que ça n’en valait pas la peine, c’est impossible, me dit-il.

			Je fermai les yeux et retins le hoquet qui menaçait de s’échapper. J’avais l’impression, une fois de plus, d’être mourante.

			—	Ivan…

			—	Non. On va gagner, me chuchota-t-il. Ne raconte pas de conneries, ne dis pas que tu es un échec. Je ne gagne pas chaque fois, personne ne gagne chaque fois. Et c’est vrai, ce n’est pas drôle de perdre, mais il n’y a que ceux qui abandonnent qui pensent être un échec. Tu n’es un échec que si tu abandonnes. Et toi, abandonner ? Après tout ce que tu as vécu ? Après toutes tes fractures, toutes tes chutes, tu abandonnerais maintenant ?

			Je ne dis rien.

			—	Tu abandonnes, Boulette ? me demanda-t-il en me serrant contre lui.

			Je restai toujours muette.

			—	Certaines jeunes patineuses abandonnent juste après avoir gagné une médaille d’or, parce qu’elles ont peur de perdre ensuite. Tu dis que personne ne se souvient des athlètes arrivés deuxièmes, mais personne ne se souvient des patineuses qui ont gagné une seule médaille avant de disparaître. La femme que je connais, la Jasmine que je connais, n’a peur de rien. Elle n’abandonne pas, et c’est de cette femme-là que les gens se souviennent toujours. Celle qui est sur la glace, encore et encore. Tu es du genre à gagner et à persévérer. C’est cette femme-là que je connais. C’est avec elle que je patine. C’est elle qui est la meilleure, je le sais. Et tu n’as pas intérêt à me demander de me répéter, parce que je ne le redirai pas. Je ne sais pas ce qui t’est arrivé aujourd’hui, mais, quoi que ce soit, il faut que tu avances. Il faut que tu te souviennes de ce que tu peux. De qui tu es. Tous les sacrifices que tu fais en valent la peine. Tout l’argent dépensé en vaut la peine. Est-ce que tu me comprends ?

			Est-ce que je le comprenais ?

			—	Laisse-moi partir, articulai-je. S’il te plaît.

			S’il te plaît. S’il te plaît. Je venais de le supplier. Mon Dieu.

			Il ne bougea évidemment pas.

			—	Est-ce que tu me comprends ?

			Je baissai la tête et restai silencieuse, souffrant comme jamais.

			J’entendis le soupir d’Ivan et il me serra contre lui – une étreinte dont je n’avais pas voulu, mais que je ne voulais plus quitter désormais.

			—	Jasmine, tu n’es pas un échec, me dit-il et son menton dut toucher mon oreille, qui me chatouilla. Tu n’étais pas un échec il y a des années, ni la semaine passée, ni aujourd’hui, ni demain. Jamais. Gagner un concours, ce n’est pas tout dans la vie.

			Je ris et ce rire me brûla la gorge. C’était tellement facile pour lui de le dire, de le croire. Comme toujours avec lui, il semblait savoir ce que je pensais, car il poursuivit :

			—	Certaines des pires périodes de ma vie sont arrivées juste après une victoire très importante. Ta famille t’aime. Ils veulent juste que tu sois heureuse.

			—	Je sais, chuchotai-je, détestant la faiblesse de ma voix, mais incapable d’y changer quoi que ce soit.

			J’étais misérable, plus encore qu’après que Paul m’avait abandonnée. Peut-être même plus qu’après avoir compris que mon père quittait la maison.

			—	Toi et moi, on va leur offrir ce qu’ils veulent. Compris ?

			Un sanglot tenta de s’échapper, mais je le retins et l’enfouis au plus profond de mon corps. Si profondément que je n’allais pas risquer de lui répondre. L’avoir près de moi était suffisant. C’était trop, même.

			J’étais dévastée.

			—	Le soir où je suis venu manger chez toi, ce que ta maman m’a dit, c’est qu’elle pouvait faire passer tout ce qu’elle voulait pour un accident, me murmura-t-il et je me figeai. Quand je suis parti à la fin de la soirée, le mari de ton frère m’a dit que tu étais comme une petite sœur pour lui et qu’il espérait que je te traiterais avec le même respect que j’accordais à ma propre sœur. Et ta sœur, Ruby, m’a murmuré sans raison que son mari avait servi dans l’armée pendant dix ans. Je sais qu’elle me menaçait. Ton frère et ta sœur ont tous les deux dit que tu savais comment creuser une tombe, conclut-il toujours aussi doucement. Et ils avaient l’air fiers, Jasmine, vraiment fiers.

			Je clignai des yeux deux fois de suite. Une nouvelle émotion commençait à remplacer la brûlure au fond de moi. Une émotion discrète, mais suffisante pour me donner l’espoir de pouvoir bientôt respirer. Peut-être dans une année. Peut-être dans deux ans. Parce que je reconnaissais bien là ma famille. Les mots d’Ivan parvinrent encore davantage à détruire ce sentiment qui me rongeait :

			—	Ils comprennent, Jasmine. Comment est-ce que tu peux penser que tu n’as rien accompli quand tu es tellement importante à leurs yeux ? Ils t’admirent. Ils ont vanté ta force, ta résilience. Il y a certaines filles à la patinoire dont le visage s’illumine dès que tu t’approches. Tu as probablement changé leur vie et tu les inspires en venant t’entraîner jour après jour, en restant vraie avec toi-même, en ne laissant personne te faire changer d’avis. Pas même moi. Je ne sais pas ce qui est un échec pour toi, mais ce n’est pas à ta personnalité que je pense quand j’entends ce mot.

			Je penchai la tête et me mordis la lèvre, sans trouver mes mots, mon esprit trop lent pour tout enregistrer. Puis il m’acheva avec ses derniers mots :

			—	Toi et moi, Boulette. On va gagner si tu as besoin de gagner. Compris ?
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			— Je pense qu’on va s’arrêter là pour aujourd’hui, nous informa Coach Lee, qui se tenait à quelques mètres de là où je venais d’atterrir après un saut.

			J’inspirai par le nez et expirai par la bouche, faisant de mon mieux pour ne pas haleter. Notre entraînement m’avait tellement fait transpirer que le D et le G au stylo sur mes mains avaient commencé à s’effacer. Je hochai la tête pour marquer mon accord. C’était le moment de faire une pause. J’étais fatiguée et je savais qu’Ivan l’était lui aussi. Je l’avais senti puiser au plus profond de ses forces pour ce dernier saut lancé.

			J’avais très mal dormi, ce qui n’aidait pas mon énergie. Et le restaurant où je travaillais avait été si rempli ce matin que je n’avais même pas pu prendre de pause. J’en avais trop fait le soir d’avant. Trop d’efforts physiques et mentaux. Mon corps ne m’avait pas pardonné de ne pas en avoir pris soin comme je le faisais habituellement.

			Je n’avais pas arrêté de réfléchir à toutes les décisions que je devais prendre, à ce que je voulais et devais faire de ma vie. Pour être honnête, j’avais aussi repensé plus que prévu à la gentillesse d’Ivan. Il m’avait serrée dans ses bras pendant dix bonnes minutes, le temps que je me calme lentement, par étapes, jusqu’à retrouver mes esprits.

			Il ne m’avait pas demandé ce qu’il s’était passé pour me mettre dans cet état. Il ne s’était pas moqué. Au bout de plusieurs minutes, il m’avait juste lâchée pour me laisser finir mon chocolat chaud avant de reprendre la tasse pour la laver et la poser au bord de l’évier. Il m’avait ensuite raccompagnée dans les vestiaires déserts, avait attendu que je récupère mes affaires… et m’avait suivie jusque chez moi.

			Nous n’avions pas échangé beaucoup de paroles et je ne savais pas si c’était parce qu’il voyait que j’étais perdue dans mes pensées ou parce qu’il ne savait pas comment se comporter après m’avoir vue perdre les pédales. Honnêtement, je ne savais pas non plus comment me comporter. La seule chose dont j’étais certaine, c’était que si Ivan avait cru que je serais embarrassée, il avait dû être extrêmement surpris de voir que ça n’avait pas été le cas.

			Je pouvais le voir à son expression chaque fois qu’il me regardait. Ses yeux bleu clair avaient parcouru mon visage quand nous nous étions fait face. Pendant une milliseconde, la première fois où je l’avais vu m’observer, j’avais songé à détourner le regard. Mais je ne l’avais pas fait. Je refusais de détourner le regard.

			Détourner le regard aurait voulu dire que j’avais honte qu’il m’ait vue ainsi, qu’il m’ait entendue et observée alors que je m’étais presque mise à pleurer. Même si je n’avais pas pleuré, c’était tout aussi horrible que si j’avais réellement craqué. Une des meilleures leçons que ce sport m’avait apprises était qu’après une chute, il fallait immédiatement se relever et faire semblant de rien. Soit on en faisait toute une affaire, soit on prétendait que rien n’était arrivé. Si on se relevait, si on souriait et ne baissait pas la tête… on pouvait rester digne.

			Et j’allais utiliser chaque gramme de ma dignité. Du moins, ce qu’il en restait.

			Ivan et moi étions amis. Parfois, entre amis, on se montrait nos faiblesses, c’était en tout cas ce que je pensais.

			—	Repose-toi, Jasmine, me conseilla Coach Lee en s’approchant, me jetant un long regard sérieux.

			J’avais oublié que c’était elle que Galina avait appelée la veille. J’acquiesçai ; qu’aurais-je pu dire ou faire d’autre ?

			—	On se voit demain à la première heure, ajouta-t-elle en touchant brièvement mon épaule de ses doigts avant de s’éloigner.

			Je posai les mains sur mes hanches et tentai de reprendre mon souffle en observant la patinoire et les six personnes qui s’y entraînaient encore, profitant du temps qu’il restait avant le début des leçons de groupe. Je remarquai presque immédiatement Galina, debout là où elle était toujours installée quand nous travaillions ensemble. Sa tête était posée sur ses mains, croisées contre le mur. Elle regardait une jeune fille qui répétait ses mouvements de bras quelques mètres plus loin.

			—	Est-ce que je suis invité à manger ce soir ? me demanda Ivan derrière moi.

			Je clignai des yeux et me tournai pour le regarder par-dessus mon épaule. Au début de notre entraînement, il portait un pull vert foncé, mais il l’avait enlevé une heure plus tôt et était désormais vêtu d’un pantalon de survêtement noir serré et d’un tee-shirt gris clair à manches longues. Son torse et ses abdominaux étaient parsemés de taches de transpiration. Je n’avais peut-être pas bien dormi, mais, à voir la peau parfaite sous ses yeux, ça n’avait pas été son cas. Son visage était toujours aussi clair.

			Quel connard chanceux.

			J’inspirai par le nez et pinçai les lèvres quelques secondes. Alors que je m’apprêtais à refuser, je finis par acquiescer. Je lui devais bien ça. Il le méritait.

			—	D’accord, si tu n’as rien d’autre à faire, lui dis-je en m’assurant de garder un ton neutre.

			—	Pas avant un moment, me confirma Ivan.

			Qu’est-ce qui l’attendait ensuite ?

			—	Je te suis jusque chez toi, poursuivit-il d’une voix égale à celle qu’il avait toujours… le sarcasme en moins. Je te serais reconnaissant de ne pas conduire comme une folle.

			C’était reparti.

			—	Je respecte les limitations de vitesse.

			Il cligna des yeux, ses longs cils noirs recouvrant brièvement ses pupilles.

			—	Conduire vingt km/h de plus, tu appelles ça les respecter ?

			—	Je n’ai jamais eu d’amende, grimaçai-je.

			—	C’est ça.

			Je levai les yeux au ciel et me retins difficilement de le foudroyer du regard.

			—	Je t’attends à l’entrée, monsieur Chaussette.

			Un coin de sa bouche tressauta, mais il baissa la tête pour me fixer. Je le fixai en retour jusqu’à ce que l’autre coin de sa bouche tressaute également.

			—	Tu crains, lui dis-je avant de pouvoir me retenir.

			—	Tu crains encore plus, me rétorqua-t-il avant de s’éloigner. On se retrouve dans dix minutes.

			Je fronçai le nez et me dirigeai vers la sortie, atteignant la porte juste après Ivan. J’enfilai mes protège-lames, consciente qu’Ivan m’observait. Du coin de l’œil, je vis que plusieurs familles arrivaient et s’installaient dans les gradins.

			Ivan et moi n’ajoutâmes rien. Je m’éloignai en direction des vestiaires, refusant d’être la dernière à rejoindre la sortie. Je préférerais l’attendre plutôt que de savoir qu’il m’avait attendue. Ce serait probablement une bonne idée d’avertir ma maman pour qu’elle sache qui allait débarquer.

			Je ne l’avais pas revue depuis la veille, quand elle m’avait informée de son accident. Même si j’avais envie de lui parler de ce qu’elle m’avait avoué, je ne savais pas vraiment quoi dire. Je ne pensais pas pouvoir trouver de mots plus efficaces que « je t’aime ».

			Et elle méritait bien mieux que ça.

			À la première intersection, où Ivan tournerait pour rejoindre sa loge, je continuai tout droit. Je remarquai immédiatement les deux adolescentes qui se tenaient devant les vestiaires. Il s’agissait des deux jeunes filles qui étaient toujours gentilles avec moi. Une fois de plus, alors que je m’approchais, elles se retournèrent vers moi et m’adressèrent un sourire timide.

			—	Salut, Jasmine, me dit l’une d’entre elles alors que l’autre articulait difficilement un bonjour.

			Je repensai aux mots d’Ivan et leur adressai à mon tour un sourire en les dépassant.

			—	Coucou, les saluai-je en tendant la main pour ouvrir la porte du vestiaire.

			J’hésitai avant d’ajouter :

			—	Passez un bon entraînement.

			—	Merci ! me cria la plus extravertie des deux alors que j’entrais dans les vestiaires.

			Comme tous les samedis soir, la pièce était pleine d’adolescentes de treize à dix-huit ans. Elles parlaient si fort que j’en avais mal aux oreilles. Je me dirigeai vers mon casier, balayant la salle du regard. Je connaissais leurs visages, mais pas leurs noms. Je leur tournai le dos et il me fallut quelques secondes pour ouvrir mon casier et ôter mes patins. Je les plaçai dans leur sac de protection et saisis mon téléphone tout en agitant mes orteils et en détendant mes chevilles douloureuses.

			Je trouvai rapidement le nom de ma maman et tapai un message aussi vite que possible, m’assurant que mon orthographe soit correcte tout en faisant de mon mieux pour ignorer les voix des adolescentes.

			Lukov nous rejoint pour manger 

			lui envoyai-je avant de poser mon téléphone sur le banc vide derrière moi.

			Je retirai mes chaussettes et mes bandages puis sentis mon téléphone vibrer. La réponse de ma maman : 

			Ok ;)

			Je refusais d’analyser son choix de smiley. Je reposai mon téléphone et me penchai pour fouiller dans mon sac à la recherche de mes chaussures. Pour une quelconque raison, j’arrêtai d’ignorer les jeunes filles et entendis alors leur discussion.

			—	… des grandes mains et des grands pieds…

			—	Comment tu peux être sûre que c’est vrai ? Il y a beaucoup d’hommes avec des grandes mains et des grands pieds, mais un entrejambe normal.

			Pourquoi ces gamines parlaient-elles d’entrejambes ?

			—	Comme qui ?

			—	Comme… 

			La jeune fille murmura, comme pour rester discrète – quelle idiote. 

			—	Comme Ivan Lukov. Je n’ai jamais rien vu sous ses costumes, si tu vois ce que je veux dire.

			Pourquoi parlaient-elles d’Ivan ? Et pourquoi est-ce que ces petites perverses regardaient son entrejambe ? Il s’était tenu nu à 99,9 % devant moi et je n’avais pas regardé son entrejambe plus d’une seconde, le temps de voir qu’il l’avait bien recouvert.

			Et pourquoi donc disaient-elles qu’on ne voyait rien à son entrejambe ? Ça ne voulait rien dire. La plupart des patineurs se contentaient apparemment de scotcher leur sexe pour éviter un renflement. J’avais abordé le sujet avec Paul un jour et il avait rougi et bégayé en riant, sans répondre à ma question, comme si je ne savais pas qu’il cachait un pénis sous ses vêtements. Quel abruti.

			—	Ses mains et ses pieds sont gigantesques, tenta de murmurer une autre fille, qui était encore moins discrète.

			—	Mais personne n’a jamais rien vu, si ? demanda une autre idiote en gloussant.

			Je me retournai sur le banc aussi rapidement que possible et fis de mon mieux pour bien choisir mes mots.

			—	Vous voulez bien changer de sujet ? Vous auriez envie que des hommes parlent de vos… engins dans votre dos ?

			Soudain, elles s’arrêtèrent de discuter et rougirent violemment. Il ne me semblait pas avoir un jour vu quelqu’un d’autre que Ruby devenir aussi rouge qu’elles.

			C’est bien ce que je pensais.

			Je m’assurai de toutes les fixer tour à tour avant de secouer la tête et de me retourner vers mon casier. Plus personne ne dit un mot. Je ne craignais pas de les voir me dénoncer. Qu’auraient-elles pu faire ? Admettre qu’elles parlaient de l’entrejambe d’Ivan ?

			J’enfilai mes chaussures et remuai mes orteils en étirant mes jambes avant d’attraper mes clés et mon porte-monnaie et de me lever. Je jetai un dernier regard aux jeunes filles, qui me donnaient l’impression que quelqu’un venait de noyer leur chiot. Peu m’importait. Je raccrochai le cadenas à mon casier et me dirigeai vers la porte, que j’ouvris bien plus violemment que nécessaire.

			Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez ces adolescentes ? Je ne me souvenais pas avoir un jour parlé de sexe quand j’avais leur âge. À dix-sept ans, d’accord. Mais à quatorze ans ?

			—	T’es moche et grosse dans ce justaucorps…

			C’était reparti.

			Quelles gamines.

			Deux filles de treize ou peut-être quatorze ans se tenaient devant la porte. Elles ressemblaient terriblement aux deux adolescentes qui s’étaient moquées de moi quelques semaines plus tôt. Cette fois-ci, elles faisaient face aux deux jeunes filles qui me saluaient toujours. Les deux petites, gentilles et drôles, qui m’avaient souri cinq minutes plus tôt, étaient désormais dos au mur et leurs yeux brillaient comme si elles étaient sur le point de fondre en larmes.

			Et merde.

			Pourquoi est-ce que ça devait m’arriver, à moi ?

			J’avais envie de m’éloigner, vraiment. Je m’en étais déjà prise à ces deux idiotes et je n’avais pas envie de recommencer et de risquer des ennuis.

			Pourtant…

			Ma petite copine extravertie avait les larmes aux yeux et une de ces petites connes venait de la traiter, elle ou sa copine, de moche et grosse. Je refusais ce genre de comportement.

			Je m’arrêtai donc et regardai mes deux amies en haussant un sourcil.

			—	Tout va bien, vous deux ?

			La plus extravertie des deux cligna des yeux pour chasser ses larmes et son geste me fit instantanément ressentir une émotion étrange qui parcourut tout mon corps. Je plissai les yeux en fixant les deux filles méchantes qui paraissaient regretter les choix qu’elles avaient faits pendant que j’étais dans les vestiaires.

			Quand aucune de mes deux amies ne me confirma que tout allait bien, l’émotion dans mon corps s’intensifia et je finis par la reconnaître : j’avais envie de les protéger. Je détestais vraiment le harcèlement.

			—	Est-ce qu’elles se moquaient de vous ? demandai-je lentement, calmement, gardant mon attention sur mes deux amies.

			—	On n’a rien fait du tout, tenta de contrer une des petites idiotes.

			Je fis glisser mon regard vers celle qui venait d’intervenir et lui dis : 

			—	Ce n’est pas à toi que je posais la question.

			Je me retournai ensuite vers la jeune fille qui avait les larmes aux yeux et lui redemandai :

			—	Est-ce qu’elles se moquaient de toi ?

			Elle déglutit avant d’acquiescer, copiée par sa copine. Mon envie de les protéger grandit encore.

			Je me mordis l’intérieur de la joue et m’inquiétai :

			—	Est-ce que ça va ?

			Leurs hochements de tête hésitants faillirent me briser le cœur. Ils m’encouragèrent également à porter mon attention sur les deux jeunes idiotes. Je laissai une expression suffisante s’installer sur mon visage et leur dis lentement, très lentement, avec le sourire que Jojo avait décrit comme terrifiant plus d’une fois :

			—	Si je vous vois ou vous entends encore une fois vous moquer d’elles, ou de qui que ce soit d’autre, je vais vous faire regretter le jour où vous avez décidé de suivre des leçons ici. C’est compris ?

			Elles ne hochèrent pas la tête, ne me dirent rien, et leur réaction amplifia ma colère. Une meilleure personne que moi aurait peut-être ajouté un conseil inspirant, mais ce n’était pas mon genre. Je reportai mon attention vers mes deux jeunes amies :

			—	Si quelqu’un vous embête encore, venez me prévenir, d’accord ? Je m’en occuperai pour vous. Que ce soit demain, le mois prochain, ou dans un an, n’hésitez pas. Tant que je suis là, je m’en occuperai pour vous. Personne ne mérite d’être traité ainsi.

			J’étais bien placée pour le savoir, j’avais subi assez de moqueries quand j’étais jeune. Elles me lancèrent un regard perdu en retour. Avaient-elles peur de moi ? Les deux jeunes filles finirent par acquiescer très, très vite. Je leur souris pour leur faire comprendre que tout allait bien. Je m’occuperais d’elle. Nous n’avions pas tous perdu notre humanité, même si c’était trop facile de l’oublier. Je connaissais bien le problème.

			Je regardai ensuite les deux petites idiotes et fis disparaître mon sourire en me focalisant sur leurs visages insupportables.

			—	Et vous deux, si je vous reprends à faire ça, préparez-vous à recevoir une correction dont vous allez vous…

			—	Jasmine ! entendis-je une voix masculine familière m’appeler.

			En levant les yeux, je découvris évidemment Ivan au bout du couloir, une main contre le mur. Il était trop loin pour que je puisse bien le voir, mais je savais que c’était lui. Et bien sûr, j’aurais reconnu sa voix dans n’importe quelle circonstance.

			—	Allons-y, j’ai faim ! me dit-il.

			Il me fallut une minute pour comprendre ce qu’il faisait. Il m’avait entendue, voilà pourquoi il avait crié. Il voulait m’éviter d’adresser à ces deux ados des mots que j’aurais pu regretter.

			Ça n’aurait pas été une bonne idée de les insulter, mais elles l’auraient mérité.

			—	Ne soyez pas idiotes, les pointai-je du doigt avant de me retourner vers les autres jeunes filles. Et vous, dites-moi si elles recommencent.

			Quand elles acquiescèrent, je m’assurai de foudroyer une dernière fois du regard les deux pimbêches pour les prévenir que je les avais à l’œil avant de rejoindre Ivan, toujours debout au fond du couloir. Je pus le voir secouer la tête. À la seconde où je fus assez proche, je le rendis compte qu’il souriait. Ses dents blanches, parfaites, apparurent quand il me demanda :

			—	Tu as décidé de t’en prendre à des enfants aujourd’hui ?

			Je levai les yeux au ciel et m’arrêtai devant lui. Je dus pencher la tête en arrière pour le regarder.

			—	Ce sont des monstres, pas des enfants.

			Ses yeux scrutèrent les miens et son sourire grandit encore :

			—	J’aimerais juste savoir…

			Je clignai des yeux, ne sachant pas ce qu’il s’apprêtait à dire.

			—	De quel genre de correction est-ce que tu parlais et est-ce que tu peux me faire une démonstration ?

			Je ne comptais pas sourire et je n’en avais certainement pas envie. Mais je ne pus m’en empêcher. Je souris si largement que j’en eus mal aux joues et répondis la seule chose à laquelle je pouvais penser :

			—	Tu es un idiot.

			*

			Une heure plus tard, je descendais les escaliers en tordant mes cheveux pour les sécher. Je voulais éviter qu’ils ne détrempent ma robe claire. Je détestais devoir me laver les cheveux chaque jour et ils me le rendaient bien, mais avec la quantité de transpiration que je produisais durant nos entraînements, je n’avais pas le choix. Ils devenaient trop gras si je passais plus de vingt-quatre heures sans les laver. Je vidais une bouteille d’après-shampoing toutes les deux semaines.

			Lorsque j’atteignis le rez-de-chaussée, je distinguai des voix à la cuisine. Quand nous étions arrivés chez moi une demi-heure plus tôt, les voitures de Jonathan et d’Aaron étaient garées devant la maison. Je n’avais pas demandé à ma sœur ou à mon frère comment ils allaient, mais je les avais vus quelques jours plus tôt, quand ils étaient passés manger à la maison.

			J’avais seulement pu déposer un petit baiser sur le nez bleu et enflé de ma maman avant que Jojo et son côté théâtral ne m’attaquent. « Jas, pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelé pour me dire que maman avait eu un accident ? » J’avais eu envie de la dénoncer et d’avouer que c’était elle qui m’avait demandé de ne rien dire… mais je n’étais pas une balance. J’avais donc prétendu que j’avais été trop fatiguée la veille et que je n’avais eu aucune envie de l’entendre devenir fou. Évidemment, il n’avait pas bien pris ma remarque. Cinq minutes plus tard, j’étais partie prendre une douche sous le regard curieux d’Ivan. Il avait probablement compris ce qu’il s’était passé la veille avec ma maman et pourquoi j’avais réagi ainsi.

			Et… peu m’importait s’il avait compris.

			Je traversai le salon en direction de la cuisine, les voix devenant de plus en plus fortes et claires. Je reconnus le rire de ma sœur et celui de ma maman… et il me sembla également distinguer un petit rire d’Ivan. Je repensai à ce moment dans le corridor avec les jeunes filles et souris brièvement avant de chasser mon expression. Ivan était vraiment un idiot.

			—	Ils t’ont sérieusement demandé de tout cacher ? entendis-je Jojo s’étonner.

			Mon Dieu.

			—	Jonathan ! le réprimanda son mari. Ce n’est pas vraiment important, si ?

			—	Euh, si, je suis curieux. J’ai fait des recherches sur ce magazine cette semaine et je n’ai pas aperçu une ombre de testicules ou de quoi que ce soit d’autre dans les photos. Vu l’angle sous lequel elles ont été prises, c’est presque impossible. Tu as beau prétendre que tes testicules ne sont jamais en chemin, c’est physiquement impossible qu’on ne les voie nulle part. Tu comprends ce que je veux dire ?

			Ils parlaient du shooting photo pour l’édition spéciale anatomie… et évidemment, Jojo avait choisi de s’attarder sur ce détail.

			—	Il va peut-être falloir que je l’achète quand il sort pour…, commença à dire ma maman.

			Immédiatement, Ruby et Jojo protestèrent pour la faire taire.

			—	Vous êtes beaucoup trop sensibles, marmonna ma mère, qui ne finit pourtant pas sa phrase. J’ai des yeux. Vous avez des yeux. Le corps humain est magnifique, n’est-ce pas, Ivan ?

			Ivan n’hésita même pas avant de répondre :

			—	Totalement.

			—	Je suis sûre que Grincheuse était magnifique.

			Cette fois-ci, il y eut un silence avant qu’il ne demande :

			—	Grincheuse ? Tu parles de Jasmine ?

			—	Oui.

			Personne ne dit un mot pendant quelques secondes, puis Jojo ajouta :

			—	Jasmine détestait Blanche-Neige quand elle était petite.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce qu’elle pensait qu’elle était…, commença ma maman. Qu’est-ce qu’elle disait, déjà ? Une sale paresseuse qui profitait des hommes ?

			Jojo éclata de rire, un bruit qui ne manquait jamais de me faire sourire.

			—	Ce film la mettait tellement en colère. Tu te souviens ? Elle insultait Blanche-Neige, toute seule devant la télé. Elle détestait ce film, mais elle n’arrêtait pas de le regarder malgré tout.

			Ce fut au tour de Ruby de se mettre à rire :

			—	Elle disait tout le temps que Blanche-Neige n’était pas si belle que ça et que, même si elle avait été magnifique, il fallait qu’elle ait un peu de dignité. Elle ne savait même pas ce que ça voulait dire, mais elle t’avait entendue le dire, maman, et ça l’avait marquée.

			—	C’est pour ça qu’on a commencé à l’appeler Grincheuse, rit ma maman. Elle prétendait que c’était le seul des sept nains qui était intelligent puisqu’il savait qu’il avait une raison d’être de mauvaise humeur. Il travaillait à la mine toute la journée puis il rentrait s’occuper d’une femme qui ne faisait rien. Oh, Jasmine, rigola-t-elle de plus belle. C’est votre faute, à vous tous, si elle est comme ça. Vous avez tous déteint sur elle. Ivan, c’est leur faute.

			Il y eut un autre silence, puis Ruby déclara :

			—	C’est mon idole.

			Aaron rit doucement.

			—	C’est la meilleure, ajouta ma maman.

			Mon nez me grattait et mes yeux s’étaient mis à me brûler légèrement. Ou peut-être plus que légèrement. Je dus cligner des yeux et les écoutai rire pendant que je tentais de retrouver mes esprits. Une émotion agréable, chaude, grandissait au fond de ma poitrine. Elle m’aida à me sentir… mieux. Mieux encore que la veille, après les attentions d’Ivan.

			Après avoir dégluti et cligné des yeux pour m’assurer que j’étais de retour à la normale, je me dirigeai vers la cuisine et y trouvai tout le monde attablé autour de l’îlot, à l’exception du mari de ma maman. Ben était occupé à remuer son fantastique chili et tournait le dos au groupe. Une chaise était vide entre Ivan et ma sœur, et une autre était libre entre Aaron et Jonathan.

			Je choisis de m’asseoir près d’Ivan.

			Pour une raison sur laquelle je décidai de ne pas m’attarder, je tendis la main vers la cuisse proche de la mienne et la serrai. Pas pour être méchante, juste un geste normal, pas trop violent. C’était ce que faisaient des amis, non ?

			—	Jas, commença à me dire Ruby en se penchant au-dessus de l’îlot avec un sourire prudent qui me mit mal à l’aise. Je sais que tu es très occupée…

			Pourquoi avais-je soudainement mal au ventre ?

			—	Mais tu te souviens qu’on t’a demandé de t’occuper des enfants, il y a quelques semaines ? Tu penses que tu peux trouver le temps ? sourit-elle. Si tu ne peux pas, ce n’est pas grave.

			Mon estomac se tordit. C’était trop tôt, beaucoup trop tôt pour ce genre de remarques. Mais je pouvais les encaisser. Je pouvais le faire. Je ferais des efforts.

			—	Je n’ai pas oublié, lui dis-je en faisant de mon mieux pour ignorer la boule dans mon ventre. Je peux m’occuper d’eux.

			—	Tu es sûre ? Parce que…

			Je tentai de lui adresser un sourire, de lui dire que je l’aimais et que oui, j’aimais aussi ses enfants. Je ferais tout pour eux. Mais au lieu de ça, je lui répondis doucement :

			—	Oui. Je suis certaine. Je peux m’occuper d’eux.

			—	On peut s’occuper d’eux aussi, intervint Jojo, que je foudroyai du regard.

			—	Non. C’est moi qui vais m’occuper d’eux. Tu n’as qu’à trouver tes propres neveux et nièces.

			Jojo leva les yeux au plafond et se tourna vers ma sœur :

			—	Je peux m’occuper d’eux quand tu veux, Rubes. Ils n’ont pas besoin de la mauvaise influence de ce démon.

			—	Tu veux vraiment que Benny voie la tête de Shrek Junior au réveil ? demandai-je à ma sœur avec un coup d’œil à mon frère.

			—	J’ai une taille parfaitement normale, rétorqua-t-il.

			—	C’est ça, mon petit, lui répondis-je avec un vrai sourire. Par contre, tu n’as pas dit que tu ne ressemblais pas à Shrek, donc…

			Jonathan décida de se gratter le front. Avec son majeur.

			—	Vous voulez bien arrêter ? finit par soupirer ma maman.

			—	Tu ne ressembles pas à Shrek, Jojo, ajouta ma sœur. Tu ressembles plutôt à l’Âne.

			Jonathan se contenta de la fixer avant de m’accorder son attention.

			—	Jasmine, tu as une horrible influence.

			—	C’est toi qui le dis.

			Mon frère déplaça son regard vers Ivan, à côté de moi, son majeur frottant toujours son front à mon intention, et lui dit :

			—	Ivan, si tu trébuches et que tu tombes pendant que tu la portes, personne ne t’en voudra. Honnêtement.

			Le côté de sa cuisse toucha mon genou et, une seconde plus tard, la paume d’une main que je connaissais bien se posa sur ma jambe.

			—	Je vais garder ça en tête. Peut-être pendant un gala après les Championnats du monde, proposa-t-il.

			Je n’arrivai même pas à me mettre en colère.
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			— Tu n’es pas obligé de m’accompagner, dis-je à Ivan alors que nous sortions de ma voiture.

			Sans vraiment m’en rendre compte, je me frottai la gorge, qui m’irritait étrangement depuis ce matin. C’était probablement ma faute : j’avais oublié ma bouteille d’eau dans ma voiture et n’avais pas eu le temps de courir la chercher sans risquer la colère de Nancy Lee.

			Il soupira et j’étais prête à jurer qu’il avait levé les yeux au ciel.

			—	Je t’ai déjà dit que je venais t’aider.

			—	Je sais bien, idiot, mais tu peux toujours changer d’avis. Ma sœur ou son mari peuvent me raccompagner chez moi plus tard si tu préfères rentrer chez toi, lui suggérai-je.

			Le côté passager étant plus proche de l’allée menant à la maison de ma sœur, j’attendis qu’il me rejoigne. Ivan haussa les épaules et secoua la tête.

			—	Je n’ai pas changé d’avis. Par contre… rappelle-moi combien de temps on passe ici ? Trois heures ?

			—	Quatre heures, le corrigeai-je.

			Il sembla réfléchir tout en s’approchant, avant de pencher la tête sur le côté quand il parvint à une conclusion.

			—	Je t’ai déjà supportée quatre heures d’affilée. C’est des enfants, ça ne sera pas si terrible que ça.

			Pas si terrible que ça ? Clairement, Ivan n’avait jamais joué au baby-sitter. Je n’allais cependant pas le contredire. Intérieurement, je me réjouissais de le voir gérer un bébé et un jeune enfant.

			—	Très bien, mais ne prétends pas que je t’ai forcé à rester.

			Ivan fronça les traits de son visage – toujours aussi parfait et symétrique – alors que nous nous arrêtions devant la porte.

			—	Je t’en prie, on va juste garder des enfants. C’est pas sorcier.

			Je lui mis un petit coup de coude juste avant de lever la main pour toquer à la porte. Il me rendit immédiatement mon geste.

			Comment en étions-nous arrivés là ?

			Ma fichue voiture avait refusé de démarrer, une fois de plus. Et mon oncle n’avait pas répondu quand je l’avais appelé. Je n’avais pas de quoi payer les frais d’une remorqueuse : je mettais de l’argent de côté pour mes futurs billets d’avion et chambres d’hôtel, sans oublier les courses, mon assurance, la facture d’électricité que ma maman me demandait de couvrir en guise de « loyer » et toutes les autres dépenses qui se répétaient chaque mois. Alors que j’essayais de décider à qui demander de venir me chercher, un coup de Klaxon tout sauf discret avait retenti pendant près de dix secondes, me faisant sursauter. Il provenait d’une belle voiture noire. Après le coup de Klaxon, la vitre du côté conducteur s’était baissée et un visage très familier était apparu.

			—	Encore des problèmes mécaniques ? s’était étonné Ivan, installé derrière le volant, ses yeux cachés par des lunettes de soleil.

			J’avais soupiré puis acquiescé.

			—	Il faut que tu achètes une nouvelle voiture.

			—	Super idée, avais-je répondu en le fixant. Merci du conseil.

			—	Monte, avait-il grimacé.

			—	Je ne vais pas chez moi.

			Derrière ses lunettes de soleil, son regard était braqué sur moi, et sa mâchoire avait tiqué avant qu’il ne me demande :

			—	Pourquoi ? Tu as un rendez-vous galant ?

			—	Non, imbécile. Je suis de corvée baby-sitting ce soir.

			L’expression de son visage avait immédiatement changé, mais je ne m’y étais pas attardée.

			—	Je vais chez ma sœur, avais-je conclu en lui rappelant ce dont Ruby et moi avions parlé devant lui, une semaine plus tôt.

			Ivan avait remonté ses lunettes de soleil du bout d’un doigt.

			—	Alors, monte.

			—	Le trajet est plus long que celui jusque chez ma maman.

			—	Combien de temps il nous faudra ? m’avait-il lentement demandé.

			Je lui avais expliqué où je me rendais et l’avais vu grimacer.

			—	Combien d’heures de baby-sitting ?

			—	À peu près quatre, avais-je estimé en hésitant.

			Je n’avais aucune idée de ce qui l’attendait et lui faisait tant redouter d’arriver en retard. Il avait ensuite fait une moue pensive avant de me répondre en saisissant son téléphone :

			—	Ça marche. Donne-moi juste une minute.

			Une seconde plus tard, les yeux baissés, il avait ajouté :

			—	Deux petites secondes…

			À qui écrivait-il ? Et qu’écrivait-il ? J’avais à peine commencé à me poser ces questions quand il avait relevé les yeux pour me dire :

			—	Super. Si c’est seulement pour quatre heures, je peux t’emmener et te ramener chez toi ensuite.

			Ensuite ? Comment ça ?

			—	Tu vas venir me rechercher ? avais-je clarifié avec une grimace.

			Il avait pincé les lèvres, une expression familière qui me rendait complètement dingue ; elle me donnait l’impression qu’il me trouvait stupide.

			—	Non. C’est à l’autre bout de là où j’habite, andouille. Je m’occupe des enfants avec toi et ensuite, je te reconduis chez toi… tant que ça ne prend pas plus de quatre heures. Après ça, je devrai rentrer.

			Pourquoi devrait-il rentrer ? Était-il attendu ? Était-il… en couple ?

			—	Tu montes ? m’avait-il demandé.

			Sa vie ne me regardait pas. Absolument pas. Certainement pas. Avais-je eu de la peine à avaler ma salive ? Peut-être, mais c’était mon problème.

			—	Tu peux juste me déposer et ils me ramèneront chez moi plus tard.

			Même sans distinguer ses yeux, je savais qu’il les avait levés au ciel.

			—	Tais-toi et monte. Je peux t’accompagner tant que ça ne dure pas trop longtemps.

			C’était bien ça, il était en couple.

			—	Tu n’as pas besoin de rester…, avais-je tenté d’argumenter avant qu’il ne me coupe.

			—	Monte, Boulette, m’avait-il ordonné sans même attendre pour remonter sa vitre.

			Avec un regard en coin et après m’être rappelé que, quoi qu’il fasse ensuite, ce n’était absolument pas mes affaires, j’étais montée. Il nous avait conduits jusque chez ma sœur, là où nous nous trouvions désormais. Je me tenais dans l’allée, à contredire Ivan, alors que nous venions de passer tout le trajet à nous disputer au sujet de sa conduite, bien trop lente selon moi.

			Voilà donc comment je m’étais retrouvée devant chez ma sœur, accompagnée d’Ivan.

			—	J’arrive ! entendis-je Ruby s’exclamer de l’autre côté de la porte.

			À peine une seconde plus tard, elle nous ouvrit et nous sourit de toutes ses dents. Voir son sourire me rappela que je serais prête à tuer pour elle et que je ne ferais preuve d’aucune pitié.

			—	Salut, Jas.

			Elle hésita une seconde avant de s’avancer et de me prendre dans ses bras. Je lui rendis son étreinte et décidai de ne pas mentionner son hésitation. Avais-je un jour refusé qu’elle me prenne dans ses bras ? Je n’en avais pas souvenir. Penser que j’avais pu un jour lui faire croire que je n’appréciais pas son affection me fit mal au cœur.

			Je pouvais y travailler. Je pouvais réparer notre complicité.

			Je me dégageai gentiment et penchai la tête vers Ivan au moment où les yeux de Ruby se posaient sur lui.

			—	J’ai amené des renforts pour m’occuper de tes garnements.

			Ma sœur rougit immédiatement et elle acquiesça, gênée, son regard passant d’Ivan à moi très rapidement.

			—	Oh, salut, Ivan, parvint-elle à articuler.

			Ivan lui sourit gentiment. Puis, tendant la main vers elle et voyant qu’elle lui rendait son geste, il lui serra doucement la main.

			—	Content de te revoir, Petite Puce, lui dit-il en lui adressant un sourire charmeur qui, pour une quelconque raison, me mit mal à l’aise. Ça ne te dérange pas que je t’appelle comme ça ?

			Ma sœur tiqua, tout comme moi. Je savais que Ruby réagissait ainsi non pas parce que le physique d’Ivan l’impressionnait – son mari, bien que différent d’Ivan, était tout aussi magnifique et elle en était follement amoureuse –, mais simplement parce qu’elle était timide. Seule ma famille l’appelait Petite Puce. De ce que je savais, même Aaron n’utilisait pas ce surnom.

			—	Ça ne me dérange pas, répondit-elle presque dans un murmure en posant ses yeux sur moi, puis sur lui. Tu fais presque partie de la famille maintenant, n’est-ce pas ?

			Presque partie de la famille ? Ce n’était pas le moment d’y penser. Ivan me mit un léger coup de coude que je lui rendis immédiatement.

			—	Entrez, nous invita Ruby en se décalant pour nous laisser passer. On est prêts à partir. On va manger un morceau et ensuite on va dans… un magasin.

			J’aurais mis ma main à couper qu’elle parlait d’un magasin de bandes dessinées, mais je compris qu’elle préférait rester discrète devant Ivan.

			—	On ne devrait pas être absents trop longtemps.

			Je haussai les épaules et entrai dans sa maison, où je m’étais rendue à de nombreuses reprises depuis qu’elle était revenue à Houston l’année dernière. Auparavant, elle avait passé quatre ans à Washington aux côtés de son mari, quand il était encore à l’armée. Il avait ensuite obtenu son diplôme et avait décroché un emploi dans un centre pour vétérans où il… s’occupait de vétérans. Ne pas savoir quelles responsabilités il avait faisait de moi une belle-sœur indigne. Il fallait vraiment que je demande des détails à Ruby.

			—	Aucun problème. Prenez votre temps. Je n’ai rien d’autre de prévu, à part dormir, lui dis-je en faisant exprès de ne pas mentionner qu’Ivan devait partir dans quatre heures pour faire… ce qu’il devait faire.

			—	Salut, Jasmine, m’appela une voix douce du fond du couloir, quelques secondes avant qu’Aaron, toujours aussi grand et blond, n’apparaisse.

			—	Salut, Aaron, répondis-je en me balançant légèrement sur mes talons. Tu te souviens d’Ivan ?

			Aaron, une vraie montagne de muscles, aurait pu faire carrière en tant que gigolo s’il n’avait pas rejoint l’armée. Il me tendit la main et je tapai dedans. Il se tourna ensuite vers Ivan et ils se serrèrent la main.

			—	Content de te revoir, lui dit mon beau-frère avant de se reculer vers ma sœur. Merci de vous occuper des enfants.

			—	Pas de souci, répondit Ivan alors que je haussai simplement les épaules.

			—	On va s’en aller maintenant pour éviter de rentrer trop tard, nous expliqua Aaron en se penchant pour déposer un baiser sur la tempe de ma sœur.

			Ruby acquiesça :

			—	Jasmine, tu sais où trouver le nécessaire. Les enfants sont en haut pour le moment. Ils ont déjà mangé, Benny s’est endormi dans notre lit. Je n’avais pas envie de le réveiller pour le déplacer. On travaille toujours sur la propreté…

			Je lui fis signe de ne pas s’inquiéter.

			—	Pas de problème. Je me débrouille.

			Du coin de l’œil, je regardai Ivan et tentai de l’imaginer changer une couche… sans succès.

			—	On se débrouille.

			Peut-être. En tout cas, je savais que je gérais la situation. Après un autre baiser sur la tempe, Ruby et Aaron s’en allèrent, refermant la porte derrière eux. Ils avaient à peine tourné la clé dans la serrure qu’un cri retentit à l’étage.

			—	Au travail, annonçai-je en montrant les escaliers du doigt.

			Ivan hocha la tête et me suivit. Avec ses quatre chambres, la maison de ma sœur était un beau cocon en périphérie de la ville.

			Mon neveu et ma nièce dormaient dans la même chambre. Deux berceaux se faisaient face, l’un blanc, l’autre en bois naturel. Je me dirigeai droit vers le berceau blanc, y apercevant le bébé qui se tordait sur le ventre. Jessie pleurait si fort que je tiquai en la prenant dans mes bras et en la serrant contre ma poitrine. Elle était si petite… et si bruyante.

			Je la berçai doucement en murmurant des sons réconfortants et en la faisant légèrement bondir dans mes bras, ce qu’elle adorait. Je me retournai ensuite et vis Ivan adossé contre le montant de la porte, un sourire idiot aux lèvres. Je clignai des yeux.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			Dans mes bras, Jessie continua de hurler.

			—	Tu l’as prise dans tes bras tellement naturellement, me répondit Ivan en passant son regard du bébé vers moi, comme si me voir m’occuper d’elle était un miracle.

			—	C’est un bébé, pas une bombe, lui rétorquai-je tout en réconfortant Jessie et en la faisant bondir dans mes bras pour l’apaiser.

			Cette technique marchait chaque fois. J’adressai un sourire à son visage colérique et pourtant toujours aussi mignon.

			—	Je ne savais pas que tu aimais les enfants, chuchota Ivan en me rejoignant, penchant la tête pour observer le bébé dans mes bras.

			Je souris à Jess, consciente qu’Ivan ne pouvait pas me voir, et fronçai le nez.

			—	J’adore les enfants.

			—	Vraiment ?

			Sa réaction ne me surprit pas du tout.

			Je continuai à bercer Jessie et ses cris s’apaisèrent jusqu’à devenir des gémissements. Gagné. Jasmine, la femme qui murmurait à l’oreille des bébés.

			—	Vraiment, répondis-je d’une voix que je gardai douce. J’adore les enfants. Ce sont juste les adultes que je ne supporte pas.

			—	Tu ne supportes pas les adultes ? Je n’y crois pas, se moqua Ivan en se tournant pour m’adresser un sourire.

			Il reporta son attention sur Jessie. D’un doigt, il caressa prudemment sa joue. Il appréciait probablement la douceur de sa peau, si c’était la première fois qu’il était si proche d’un bébé humain.

			—	Oh, la ferme.

			—	Elle est tellement douce et petite, dit-il et je pus l’entendre expirer tranquillement. Ils sont toujours si petits ?

			J’observai le minuscule visage de Jessie, sachant que sous ses paupières se cachaient des yeux bleus qui, un jour peut-être, auraient la même teinte que ceux de sa maman.

			—	Elle pesait un peu plus de trois kilos à la naissance, expliquai-je. Vu la taille de ma sœur, Jessie était un gros bébé. Benny aussi. Ils ont hérité ça de leur père.

			Je penchai la tête pour déposer un baiser sur le front de Jessie, qui protesta avec un petit cri.

			—	Les enfants sont innocents. Ils sont gentils, honnêtes. Mignons. Ils comprennent mieux que les adultes la différence entre le bien et le mal. Pourquoi est-ce que je ne les aimerais pas ?

			—	Ils sont bruyants.

			Je lui jetai un regard et m’éclaircis la gorge en essayant d’ignorer la brûlure qui y régnait.

			—	Tu es bruyant aussi.

			Ses yeux s’étaient déjà posés sur moi quand il contrecarra :

			—	Ils piquent des crises, parfois.

			—	J’ai toujours l’impression que tu te décris, Ivan, répondis-je en levant les yeux vers le plafond.

			Ivan rit aussi doucement que possible :

			—	Ils pleurent.

			Je grimaçai, ce qui le fit sourire de ses dents blanches.

			—	Ferme-la. Je ne pleure jamais, chuchota-t-il.

			—	Pleurer… se plaindre… c’est la même chose.

			—	Tu es une grosse menteuse.

			Je secouai la tête et baissai les yeux vers Jessie, ma petite nièce.

			—	J’adore les bébés, surtout ces bébés-là. Mes bébés, murmurai-je.

			Jessie gémit et je la soulevai pour sentir sa couche. Rien d’anormal. Elle tenait de ma sœur : quand elle faisait caca, tout le monde pouvait le sentir.

			—	Tu n’as pas d’autres neveux et nièces ? me demanda soudainement Ivan.

			—	Si, une nièce, la fille du plus âgé de mes frères. C’est une ado maintenant.

			—	Tu es proche d’elle ?

			Je baissai de nouveau les yeux vers Jessie, repensant à tous mes échecs avec mon autre nièce. Je n’avais pas été très présente pour elle. Elle avait une tante favorite et ce n’était pas moi, mais je ne pouvais en vouloir qu’à moi-même.

			—	Aujourd’hui plus qu’avant, mais ce n’est toujours pas assez. J’étais trop jeune quand elle est née et quand j’ai grandi… Je ne lui ai pas accordé de temps, pas assez, tu comprends ? Un jour, elle était toute petite, puis elle a grandi. Je l’ai réalisé trop tard.

			Ivan savait évidemment de quoi je parlais quand je disais que le temps avait filé. Je ne comprenais pas exactement comment, mais il le savait.

			—	Je comprends, acquiesça-t-il. Ça fait partie du job.

			Du coin de l’œil, je le vis me jeter un regard.

			—	Ne t’en veux pas. C’est inutile et tu le sais.

			—	Tu dis ça comme si c’était facile, expliquai-je en haussant les épaules, mais tu sais que ce n’est pas le cas. Ça ne devrait pas me déranger que ma nièce préfère ma grande sœur, et pourtant… Je suis une mauvaise perdante, c’est sûrement pour ça.

			Je sentis quelque chose me toucher l’épaule et vis que c’était la main d’Ivan.

			—	C’est vrai que tu es une mauvaise perdante.

			Je lui adressai un petit sourire pas totalement sincère.

			—	Tu seras probablement la tante préférée de ce bébé, dit-il en caressant de nouveau sa joue.

			—	J’y travaille, lui avouai-je. C’est mon but. Pour une fois, je pourrai devenir la préférée de quelqu’un.

			La vitesse à laquelle il tourna la tête me mit mal à l’aise. Il murmura :

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Je haussai les épaules une fois de plus, tentant de me débarrasser de l’émotion complexe et sortie de nulle part qui venait de m’envahir. J’allais travailler sur ma relation avec ma famille. J’allais mieux me débrouiller.

			—	Rien d’important. Juste que je peux être la préférée d’un membre de ma famille, donc j’ai choisi Jessie. Elle ne me connaît pas encore.

			J’aurais probablement dû comprendre ce que son expression voulait me communiquer.

			—	Je ne comprends toujours pas ce que tu veux dire. Explique-moi.

			—	Je viens de te le dire, m’agaçai-je. Jonathan est l’enfant préféré de ma maman. Ruby est la fille préférée de mon père.

			—	Pardon ?

			—	Ils ont des préférés, comme tous les parents, expliquai-je en haussant les épaules. La personne préférée de Ruby, c’est ma sœur Tali, et vice versa. Ruby est aussi la personne préférée de Sebastian et Jojo. Ce n’est pas un problème.

			La réaction d’Ivan n’aurait pas pu être décrite comme une grimace, pas exactement : 99,99 % des gens n’auraient rien remarqué. Mais voilà, je faisais partie du 0,01 % qui connaissait toutes ses expressions. Il contracta la mâchoire très rapidement, par réflexe. Je n’avais encore jamais vu de mouvement aussi rapide et discret.

			Mais chez lui, je l’avais vu.

			—	Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je.

			Il ne parut pas surpris d’avoir été pris la main dans le sac et, comme toujours, il n’essaya pas de me mentir.

			—	Et toi, qui est ton préféré ? m’interrogea-t-il lentement, ses yeux bleu-gris intenses.

			Je regardai le bébé qui dormait dans mes bras et lui souris.

			—	Les deux bébés.

			Ivan déglutit si difficilement que je vis sa pomme d’Adam bouger. Je remarquai aussi sa voix rauque quand il poursuivit : 

			—	Dans ta famille proche, Boulette. Dans ta famille proche, qui est ton préféré ?

			Je n’avais même pas besoin d’y réfléchir, pas une seule seconde. Je n’aurais jamais besoin d’y réfléchir. Je ne le regardai pas en répondant :

			—	Tout le monde.

			Il parut me croire, mais me demanda quand même de préciser :

			—	Tout le monde ?

			—	Oui, insistai-je en déposant un baiser sur le front du bébé. Tout le monde. Je n’ai pas de préféré.

			—	Pourquoi ? voulut-il savoir après une hésitation.

			La douleur dans ma poitrine fut si abrupte qu’elle me coupa presque la respiration. Presque. En tous les cas, elle me fit souffrir, suffisamment pour que je le remarque. Peu importait que cette émotion me soit presque étrangère. Les rares fois où elle me traversait, c’était toujours douloureux.

			Je m’interdis donc de tourner le regard vers celui avec lequel je passais presque toutes mes journées quand je répondis :

			—	Parce que je les aime tous de la même façon.

			—	Pourquoi ? insista-t-il, refusant de laisser tomber.

			—	Comment ça, pourquoi ? Parce que, c’est tout, lui dis-je en évitant de croiser son regard, les yeux posés sur ma nièce, comme si je ne connaissais pas déjà son visage par cœur.

			Les athlètes, et toutes les personnes qui ont ce besoin de réussir tout ce qu’elles entreprennent, ne connaissent pas la signification des mots « abandonner » ou « laisser tomber ». C’est un concept totalement étranger à leurs yeux. Je ne savais donc pas pourquoi je m’étais attendue à ce qu’Ivan, encore plus mauvais perdant que moi, laisse tomber un sujet auquel il semblait clairement tenir.

			Je n’aurais pas dû être surprise quand il insista et posa la question à laquelle je ne voulais absolument pas répondre.

			—	Mais pourquoi, Jasmine ? demanda-t-il avant de s’arrêter pour me laisser digérer ses mots. Pourquoi est-ce que tu les aimes tous de la même façon ?

			Je détestais mentir. Quand je choisissais cette solution en dernier recours, c’était toujours très douloureux. Je n’avais alors pas d’autre solution que de faire un pas en arrière pour regarder mon mensonge droit dans les yeux et décider ce que je voulais en faire. Quelle que soit la réponse que je choisirais de lui offrir, je souffrirais. Peut-être que cela faisait de moi une poule mouillée, mais je le reconnaissais et je l’acceptais. Je lui dis donc la vérité :

			—	Parce qu’ils ont tous des qualités et des défauts. Je ne leur en veux pas pour leurs défauts, lui expliquai-je alors que je n’en avais absolument aucune envie.

			Je n’avais pas d’autre option que d’être honnête. Qu’y avait-il de si terrible dans la vérité, si ce n’était qu’elle me faisait extrêmement souffrir ?

			Je relevai les yeux vers Ivan avant de poursuivre, pour qu’il sache que je n’avais pas honte. Je ne voulais pas faire toute une montagne de ce qui n’était pas si important à mes yeux. Sinon, il y accorderait plus d’importance que nécessaire et je n’en avais absolument pas envie. Je lui dis donc :

			—	Je veux qu’ils sachent que je les aime comme ils sont. Je ne veux pas qu’ils se sentent mal parce que je préfère un de mes frères à un autre.

			Et voilà. Je ne pouvais désormais plus retirer ma déclaration.

			Mes mots restèrent suspendus entre nous deux et parurent résonner dans le silence de la pièce, encore et encore.

			Ivan resta silencieux. Il resta muet si longtemps, à me fixer de ses yeux bleus, son corps si parfait devant moi, que j’en eus des fourmis dans les jambes. C’était pourtant la dernière personne à qui je voulais montrer la facette anxieuse de ma personnalité, peu importait que nous soyons amis ou non. Il m’avait déjà vue au plus bas, il n’avait pas besoin de savoir en plus ce que me faisait ressentir notre discussion.

			Plutôt que de réagir, je levai donc les yeux au ciel.

			—	Tu ne voudrais pas regarder ailleurs ? Tu me mets mal à l’aise.

			—	Non, rétorqua-t-il, l’idiot.

			Je l’ignorai. Heureusement, au même moment, Benny nous rejoignit d’un pas incertain, ses vêtements froissés, son petit visage tout fatigué, et dit :

			—	Jazzy, j’ai faim.

			Je me précipitai sur l’occasion avant qu’elle ne disparaisse et que je me retrouve forcée à parler de sujets dont je ne voulais absolument pas continuer à parler.

			—	D’accord, Benny, lui répondis-je avant de demander à Ivan : Tu t’occupes du bébé ou de Benny ?

			Son expression devint si rapidement inquiète que je ne pus m’empêcher de rire.

			—	Je dois en choisir un ?

			—	Pourquoi tu penses que je t’ai emmené avec moi ? Bien sûr que tu dois en choisir un !

			Ivan cligna lentement des yeux avant de regarder Benny, toujours debout près de la porte, à moitié réveillé, puis Jessie, endormie dans mes bras.

			—	Mais ce sont des bébés tous les deux, me dit-il, comme s’il venait de l’apprendre.

			Ce fut à mon tour de cligner des yeux. Ivan se mordit la lèvre et jeta un œil au petit garçon qui nous observait sans vraiment comprendre que nous n’étions pas ses parents. Il décida ensuite :

			—	Je m’occupe de Jessie.

			Je ne laissai pas paraître ma surprise. Je m’étais attendue à ce qu’il choisisse Benny plutôt que Jessie.

			—	Très bien. Tiens, prends-la, lui ordonnai-je en m’avançant vers lui et en tendant les bras.

			Sa grimace me fit presque rire.

			—	Je n’ai jamais porté de bébé, marmonna-t-il, tendu.

			—	Tu peux y arriver.

			Mes mots lui firent lever les yeux vers moi alors qu’il plaçait ses bras dans la même position que les miens.

			—	Bien sûr que je peux y arriver.

			Je ris doucement, moqueuse, ce qui le fit sourire. Je transférai facilement Jessie de mes bras aux siens. Ivan semblait avoir fait ça toute sa vie, glissant le creux de son coude sous sa tête avant de la serrer contre lui.

			—	Elle est tellement légère, commenta-t-il à la seconde où elle fut installée dans ses bras.

			—	Elle n’a que quelques mois, lui rappelai-je en me retournant pour m’agenouiller devant Benny.

			—	Ça ne veut rien dire, se moqua gentiment Ivan. Toi aussi, tu es petite, mais tu es lourde.

			—	Oh, ferme-la. Je ne suis pas si lourde que ça, le réprimandai-je avec un coup d’œil par-dessus mon épaule alors que je tendais les bras à mon neveu.

			—	Si, tu es lourde. Je n’ai jamais eu de partenaire aussi lourde que toi.

			—	Ce n’est que du muscle.

			—	C’est comme ça que tu l’appelles ?

			Je ris alors que Benny s’approchait, se frottant toujours le visage.

			—	Ça suffit, Chaussette, tu n’es pas si léger que ça non plus, ripostai-je avant de prendre mon petit garçon préféré dans les bras.

			Ivan rigola doucement en rapprochant Jessie de son visage, comme je l’avais fait quelques minutes plus tôt.

			—	Je ne suis pas censé être léger. Ce n’est que du muscle.

			*

			—	Je ne comprends pas pourquoi les parents se plaignent toujours autant. C’est facile, commenta Ivan en tenant le biberon pour Jessie, qui se régalait.

			Je détestais devoir admettre que s’occuper des enfants avec Ivan était extrêmement facile. Ça n’aurait probablement pas dû être le cas, et pourtant…

			Quand Jessie avait recommencé à pleurer, dans les bras d’Ivan cette fois-ci, il avait légèrement sursauté, fait la moue et m’avait adressé une grimace inquiète. Avant que je ne puisse lui dire quoi faire, il avait commencé à chantonner et à la bercer dans ses bras. Ces bruits si doux venant d’Ivan m’avaient paru étranges. Je n’avais pas compté, mais il m’avait semblé que, après à peine une minute, Jessie s’était calmée avant de s’arrêter de pleurer totalement quelques secondes plus tard. J’avais presque eu envie de demander à Ivan s’il avait fait ça toute sa vie, mais il n’avait certainement pas besoin que je nourrisse son ego. Il était déjà suffisamment narcissique.

			Il n’avait pourtant pas fini de m’étonner. Plus tard, quand Jessie avait recommencé à pleurer et que j’avais expliqué à Ivan qu’elle avait probablement besoin d’être changée, il s’était contenté d’acquiescer. Je lui avais proposé de m’en occuper pendant qu’il surveillerait Benny, mais il avait insisté pour le faire et m’avait juste demandé de lui donner mes instructions. Il l’avait changée et n’avait fait semblant de vomir qu’à deux reprises.

			Il était infiniment patient, ne se fatiguait pas, ne se plaignait pas. Cela n’aurait pas dû me surprendre, vraiment pas. Je le voyais déjà patient, infatigable, sans jamais se plaindre, tous les jours depuis des semaines. C’était ce que notre sport lui avait appris. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de penser que je ne le connaissais peut-être pas aussi bien que ce que j’avais cru.

			—	J’ai déjà passé une nuit avec eux. Fais l’expérience et viens me redire que c’est facile. Je ne comprends pas comment ma sœur fait pour ne pas perdre la tête, lui dis-je.

			J’étais couchée sur le sol à côté de Benny, à qui je tendais des blocs qu’il utilisait pour construire un château, ou quelque chose qui y ressemblait vaguement.

			—	Ils ne font pas leurs nuits, c’est ça ?

			—	C’est ça, surtout quand ils sont si jeunes. Ruby et Aaron ont une patience d’ange, ce sont de super parents.

			—	Je pourrais être un super papa, murmura Ivan, toujours occupé à donner le biberon.

			J’aurais pu lui dire qu’il serait doué pour tout ce qu’il essaierait d’accomplir, mais je m’y refusais.

			—	Tu as envie d’avoir des enfants ? me demanda-t-il soudain.

			—	Dans longtemps, peut-être, répondis-je en tendant un autre bloc à Benny.

			—	Dans longtemps… c’est-à-dire ?

			Sa question me poussa à lui jeter un coup d’œil. Toute son attention était portée sur Jessie et il me semblait qu’il lui souriait. Intéressant.

			—	Un peu après mes trente ans, peut-être ? Je ne sais pas. Si je n’en ai pas, ça ne me dérangerait peut-être pas non plus. Je n’y ai pas vraiment beaucoup réfléchi, je sais seulement que je ne veux pas en avoir tout de suite, tu comprends ?

			—	À cause du patinage ?

			—	Bien sûr. J’ai à peine assez de temps pour moi. Je ne peux pas m’imaginer ce que ce serait de m’entraîner tout en m’occupant d’enfants. Le papa devrait être riche et accepter de rester à la maison pour que ça fonctionne.

			Ivan fronça le nez.

			—	Je connais au moins dix patineurs qui ont des enfants.

			Je levai les yeux au plafond et chatouillai Benny, qui rigola puis me tendit la main pour que je lui donne un autre bloc.

			—	Je ne dis pas que c’est impossible, c’est juste que je n’ai pas envie de me lancer dans l’immédiat. Je ne veux pas être une mauvaise mère ou regretter mon choix. Si j’ai des enfants un jour, je veux qu’ils soient ma priorité. Je ne voudrais pas qu’ils croient qu’ils passeront toujours en deuxième.

			Après tout, je savais ce que c’était. J’avais déjà échoué à faire comprendre aux adultes que j’aimais qu’ils étaient importants à mes yeux. Si je me lançais dans une nouvelle expérience, je voulais faire de mon mieux et tout donner.

			Ivan réagit par un murmure pensif. Une pensée me traversa soudain et me fit mal au ventre :

			—	Pourquoi cette question ? Tu prévois d’avoir des enfants prochainement ?

			—	Absolument pas, me répondit-il immédiatement. Mais ce bébé est mignon et Benny aussi. Il faut peut-être que j’y réfléchisse.

			Je fronçai le nez, la douleur dans mon ventre de plus en plus présente. Ivan poursuivit :

			—	Je pourrais mettre mes enfants sur la glace rapidement… Je pourrais être leur coach. Ce serait intéressant.

			Ce fut à mon tour de m’offusquer :

			—	Tu passes trois heures avec deux enfants et soudain, tu rêves de devenir papa ?

			Ivan baissa les yeux vers moi avec un sourire moqueur.

			—	Seulement si je trouve la bonne personne. Je ne vais pas choisir n’importe qui et gâcher mon ADN.

			Je levai les yeux au ciel, ignorant toujours la douleur dans mon ventre.

			—	Ce serait une catastrophe de faire des enfants avec une femme qui n’est pas parfaite. Idiot.

			—	N’est-ce pas ? rigola-t-il en regardant Jessie avant de relever les yeux vers moi, un sourire moqueur aux lèvres. Ils pourraient naître insolents, tout petits, avec des yeux méchants, une grande gueule et des os très lourds.

			—	J’espère que des extraterrestres vont t’enlever.

			Ivan éclata de rire et je souris.

			—	Je te manquerais.

			—	Bof, répondis-je simplement en haussant les épaules. Je me doute que je te reverrais un jour…

			Il sourit.

			—	En enfer.

			Son sourire disparut immédiatement.

			—	Je ne suis pas une mauvaise personne. Les gens m’apprécient.

			—	Les gens t’apprécient seulement parce qu’ils ne te connaissent pas bien. Sinon, ils t’auraient déjà mis un coup de pied aux fesses.

			—	Ils auraient essayé, peut-être, me corrigea-t-il.

			Et je ne pus retenir mon éclat de rire.

			Quelque chose ne tournait pas rond avec nous. Pourtant, ça ne me dérangeait pas. Pas du tout.
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			— Qu’est-ce qui ne va pas aujourd’hui ? s’énerva Ivan, cinq secondes à peine après avoir terminé sa pirouette assise.

			La même figure que j’avais ratée une seconde plus tôt, atterrissant directement sur mes fesses. La même figure qui m’avait fait tomber six fois de suite. Une figure que je pouvais normalement effectuer encore et encore, dans toutes ses variations… Elle ne me causait généralement aucune difficulté.

			Sauf quand tout mon corps me lançait, que tous mes muscles, de mes oreilles à mes pieds, étaient douloureux et que ma tête semblait sur le point d’exploser. Sans oublier ma gorge, qui me donnait l’impression d’avoir avalé du gravier. Le simple fait de me tenir debout me demandait toute mon énergie.

			J’étais au fond du gouffre, tout au fond, depuis ce matin. Je m’étais réveillée au milieu de la nuit, ce qui ne m’arrivait normalement jamais, avec une horrible migraine et la gorge en feu.

			Je n’en avais pas soufflé un mot à Ivan ou à Lee.

			Il ne nous restait plus qu’un jour avant d’entamer le travail pour notre chorégraphie ; je ne pouvais pas me permettre de tomber malade. Tout avait commencé le lendemain de notre soirée de baby-sitting : ma gorge s’était mise à me brûler, de plus en plus, puis les migraines s’étaient installées. J’étais épuisée, mon corps tout entier courbaturé, et boum. La fièvre avait débarqué. J’étais officiellement malade.

			Quelle misère.

			Je me laissai tomber sur le dos. Je n’avais plus la force de me retenir de grogner. Je ne me souvenais pas d’avoir un jour eu si peu d’équilibre. Ça ne m’était probablement jamais arrivé.

			—	Tu as la gueule de bois ? me demanda Ivan.

			Je commençai à secouer la tête et le regrettai immédiatement quand je fus soudain prise de nausées.

			—	Non.

			—	Tu n’es pas allée te coucher assez tôt hier, c’est ça ? m’accusa-t-il, et le bruit de ses lames se rapprocha. Tu ne peux pas venir t’entraîner si tu n’es pas assez reposée.

			Je fis basculer mon poids et me redressai sur les genoux ; il me resta à peine assez d’énergie pour remuer les doigts d’une main.

			—	Je me suis couchée tôt, idiot.

			Il soupira et le bout de ses patins entra dans mon champ de vision.

			—	Tu mens…

			Je réalisai trop tard que sa paume se rapprochait de mon bras. Au vu de mon état, je ne réussis absolument pas à me retirer avant qu’il ne me touche. Ses mains m’agrippèrent juste au-dessus des coudes et me lâchèrent tout aussi rapidement.

			J’avais tellement chaud que j’avais ôté le pull-over que je portais par-dessus mon top sans manches au début de notre entraînement, une heure plus tôt. Mes bras étaient nus. Si j’avais pu enlever mon top, je l’aurais fait.

			Les mains d’Ivan touchèrent mes avant-bras une seconde, puis s’éloignèrent de nouveau.

			—	Jasmine, sérieusement ? cracha-t-il, et ses paumes se posèrent sur mes joues.

			Je restai à quatre pattes sur la glace ; je n’avais plus l’énergie de bouger. Si j’avais pu me recroqueviller sur la patinoire, je l’aurais fait. Il prit mon visage dans ses mains pendant quelques secondes, puis fit glisser sa paume sur mon front. Les jurons qu’il souffla en russe étaient si créatifs que, dans toute autre circonstance, j’aurais été impressionnée.

			—	Tu es brûlante.

			Je grognai en sentant la fraîcheur de sa peau sur la mienne et murmurai :

			—	Sans blague ?

			Il ignora mon commentaire et posa ses mains sur ma nuque, ce qui me fit immédiatement gémir. Bordel, qu’est-ce que c’était agréable. Peut-être devrais-je me coucher sur la glace. Une minute seulement.

			—	Elle a de la fièvre ? entendis-je vaguement Coach Lee demander alors que je me laissais glisser jusqu’à ce que je sois étalée de tout mon long sur la patinoire, mes bras et mes paumes posés sur la glace.

			C’était extrêmement froid, mais extrêmement agréable.

			Ivan parlait à Lee, mais je ne réussis pas à comprendre ce qu’il lui disait.

			—	Donnez-moi juste une minute, les suppliai-je.

			Malgré tous mes efforts, ma voix resta faible, le froid brûlant mes lèvres. J’avais sérieusement envie de lécher la glace. Je me retins – je n’étais pas assez malade pour oublier la saleté traînée par certains patins.

			Je les entendis prononcer un mot qui ressemblait fortement à « têtue ». Je tournai la tête sur le côté et posai ma joue sur le froid en soupirant. Je rêvais d’une sieste. Je ne voulais pas bouger. Juste faire la sieste.

			—	Oubliez ce que j’ai dit. Donnez-moi cinq minutes, murmurai-je difficilement.

			J’essayai de poser mes mains derrière ma nuque, mais même ce geste me demandait trop d’énergie.

			—	Bon, Jasmine, s’il te plaît, tourne-toi, ordonna au-dessus de moi une voix de femme qui me sembla être celle de Coach Lee.

			—	Non.

			Trois minutes. Si je pouvais juste fermer les yeux trois minutes…

			Quelqu’un soupira, puis des doigts se posèrent sur mes épaules et me tirèrent. Je ne me débattis pas, je ne bougeai pas. Ils réussirent pourtant à me faire pivoter et je les laissai faire, remuant dans la douleur jusqu’à me retrouver sur le dos. Les lumières agressives me forcèrent à fermer les yeux tant elles me donnèrent mal à la tête. Je dus serrer la mâchoire pour retenir un gémissement.

			—	Pitié, juste deux minutes, chuchotai-je en me léchant les lèvres.

			—	Deux minutes, c’est ça, me répondit Ivan avant qu’une main ne pousse mon épaule à se redresser.

			Elle se fraya un chemin entre mes omoplates alors qu’une autre main se glissait sous mes genoux.

			—	Une minute. Juste une minute, ensuite je me lève, promis, réussis-je à articuler alors qu’on me soulevait.

			Je ne voyais plus rien. Mes yeux étaient fermés et le resteraient probablement jusqu’à ce que les lumières arrêtent de m’aveugler.

			—	Il y a un thermomètre dans nos vestiaires, annonça une voix qui ressemblait à celle de Coach Lee. Je vais le chercher.

			—	On se retrouve dans ma loge, entendis-je Ivan indiquer alors qu’il me soulevait pour me tenir contre sa poitrine.

			Oh non. Ivan me portait.

			—	Pose-moi. Tout va bien, grognai-je alors que rien n’allait bien.

			Un frisson me parcourut le corps et je tremblai dans ses bras.

			—	Non, me répondit-il simplement.

			—	Si, tout va bien. On peut continuer à s’entraîner… 

			Je me tus alors que ma migraine empirait, tout comme ma nausée. 

			—	Merde, Ivan. Pose-moi. Je vais vomir.

			—	Tu ne vas pas vomir, rétorqua-t-il en patinant, à en juger par les mouvements que je ressentais.

			—	Si, je vais vomir.

			—	Non, certainement pas.

			—	Je n’ai pas envie de te vomir dessus, m’exclamai-je, à deux doigts de m’étouffer quand une vague de nausée particulièrement violente m’assaillit.

			—	Peu m’importe si tu me vomis dessus, je ne vais pas te poser. Serre les dents ou avale, Boulette, me rétorqua-t-il avec toute la gentillesse dont aurait été capable ma maman – en d’autres termes, absolument aucune.

			—	Je vais…, poursuivis-je alors que mes maux de tête empiraient encore.

			—	Non. Retiens-toi, m’ordonna cet homme, mon partenaire.

			Il avait quitté la glace et ses pas me berçaient contre son torse.

			—	Je me sentirais mieux si je vomissais, murmurai-je.

			Je ne supportais même plus le son de ma voix. Ma gorge était réellement en feu. Mais je n’avais pas le droit d’être malade, nous n’avions pas de temps à perdre.

			—	Laisse-moi vomir et on pourra retourner s’entraîner. Je prendrai une aspirine…

			—	Les entraînements sont finis pour aujourd’hui, m’avertit-il de sa voix hautaine. Et pour demain.

			Je grognai et tentai de lever la tête, posée contre son épaule. Je réalisai rapidement que je n’en étais même pas capable ; j’étais totalement ailleurs.

			—	On n’a pas le choix.

			—	Bien sûr qu’on a le choix.

			Je déglutis et me léchai les lèvres, sèches comme jamais, sans résultat.

			—	On ne peut pas faire de pause.

			—	Bien sûr que si.

			—	Ivan.

			—	Jasmine.

			—	Ivan, gémis-je presque.

			Je n’avais pas la force de supporter son comportement ni mon obstination.

			—	On ne s’entraînera plus aujourd’hui, alors arrête d’insister.

			Il ne nous restait qu’un seul jour. Nous étions censés commencer notre chorégraphie demain. J’essayai de me redresser en faisant appel à mes abdominaux, qui avaient visiblement décidé de partir en vacances. Ce fut un échec total. Bordel, j’étais incapable du moindre mouvement. Ivan soupira :

			—	Je vais te poser dans une minute. Arrête de bouger, m’ordonna-t-il en me portant toujours sans effort apparent, sa respiration tranquille et calme malgré mon poids.

			Plus tard, je mettrais la faute sur mon épuisement et mon pitoyable état général. Ce fut uniquement pour cette raison que je lui obéis et déposai ma tête entre son épaule et son cou. Inutile d’enrouler mes bras autour de lui, il n’allait certainement pas me laisser tomber. Me porter ne lui demandait aucun effort.

			—	Ta maman est au travail ? m’interrogea doucement Ivan quelques secondes plus tard.

			—	Non, elle… elle est en vacances avec Ben, à Hawaï, répondis-je faiblement.

			Je remarquai vaguement que mon état avait rapidement empiré. Je fus parcourue d’un autre frisson et tremblai encore plus violemment. Merde.

			—	Je suis désolée, Ivan.

			—	Désolée de quoi ? m’interrogea-t-il en penchant la tête pour me regarder – je sentis soudain son souffle sur ma joue.

			Je pressai mon front contre son cou froid et soupirai à mon tour. Les rides entre ses sourcils devaient être dues à son exaspération. Mes tremblements ne s’arrêtaient plus.

			—	D’être tombée malade. C’est ma faute. Je ne suis jamais malade normalement.

			Je fus de nouveau parcourue d’un frisson qui me secoua tout entière.

			—	Ce n’est pas grave.

			—	Si, c’est grave. On ne peut pas se permettre de faire une pause. Je pourrais peut-être prendre un médicament, me reposer quelques heures et on pourra s’y remettre ce soir, lui proposai-je avec de plus en plus de difficultés à articuler. Je pourrai rester aussi longtemps que tu veux.

			À en juger par la façon dont je sentis son cou bouger, il devait secouer la tête.

			—	Non.

			—	Je suis désolée, lui murmurai-je. Je suis vraiment désolée.

			Il ne me répondit rien, n’essaya pas de me rassurer et ne me demanda plus de me taire. J’étais trop épuisée pour me disputer avec lui.

			Quelques secondes plus tard, il nous fit entrer dans sa loge, puis, gentiment, extrêmement gentiment, il me déposa sur le canapé pour que je puisse m’y étendre. Je tremblai de nouveau ; j’avais chaud et froid à la fois, et mon dos était encore plus douloureux que quelques minutes plus tôt. Je levai les mains pour me cacher le visage et gémis.

			Ça devait être ça, être mourant.

			—	Tu n’es pas mourante, idiote, me dit Ivan juste avant de me couvrir d’un plaid.

			Peu de temps après, un tissu froid et mouillé se posa sur mon front. Est-ce qu’Ivan venait vraiment de…

			Oui, il venait de me couvrir d’un plaid et de poser une serviette mouillée sur mon front.

			—	Merci, pensai-je à dire, couchée sur le canapé.

			J’étais consciente que j’aurais dû chercher à comprendre ce qu’il lui prenait, mais je me sentais bien trop mal. Plus tard, plus tard, j’arriverais à m’attarder sur sa gentillesse. Pour le moment, ma tête paraissait prête à exploser.

			Ivan ne me répondit pas, mais j’entendis d’autres bruits dans la pièce et, quelques secondes ou minutes plus tard, je le sentis bouger près de mes pieds. Peu après, il m’enleva un patin, puis l’autre. Je ne lui demandai pas d’être prudent ; je ne dis rien. Il m’ordonna ensuite :

			—	Redresse-toi, Boulette.

			Clairement, il n’avait pas assez pitié de moi pour ne pas utiliser ce surnom.

			J’obéis, ou du moins essayai, mais mon corps ne fonctionnait plus. Il avait besoin de plusieurs choses : du repos, du sommeil, vomir, une aspirine, un bain froid puis un bain chaud. Tout cela sans ordre précis.

			Ivan sembla soupirer, puis sa main se posa sur ma nuque pour m’aider à me redresser. Il s’installa ensuite sur le canapé… et posa ma tête sur sa cuisse.

			—	Bois, me demanda-t-il.

			J’ouvris un œil et le vis tenir un verre près de ma bouche. Je me penchai en avant, toute faible, très faible, pour me saisir du verre. C’était une chose de poser ma tête sur ses jambes, c’en était une autre de le laisser tenir un verre d’eau pour moi. J’avalai une gorgée puis une deuxième ; à chacune d’entre elles, ma gorge se serrait, irritée par le liquide.

			—	Et prends ça, ajouta-t-il en me tendant deux pilules blanches.

			Je jetai un œil à son visage stupidement beau. Il leva les yeux au ciel.

			—	Ce n’est pas du poison.

			Je ne détournai pas le regard.

			—	Je ne vais pas t’empoisonner avant qu’on finisse les Championnats du monde, d’accord ? poursuivit-il, loin du personnage insolent auquel il m’avait habituée.

			Je fermai les deux yeux en même temps et espérai qu’il comprendrait que j’acquiesçais à sa demande. J’ouvris la bouche et le laissai déposer les médicaments sur ma langue avant de les avaler en trois gorgées douloureuses. Je reposai ensuite ma tête sur la cuisse d’Ivan.

			—	Merci, marmonnai-je.

			J’étais sûre de l’avoir entendu me répondre par un petit bruit approbateur. Je sentis ses doigts caresser mes cheveux, puis se balader sur mon crâne. Des gestes doux… jusqu’à ce qu’il se mette à me tirer les cheveux.

			—	Aïe, protestai-je en ouvrant un œil.

			Il se tenait penché au-dessus de moi avec une expression frustrée alors qu’il tirait sur mes cheveux.

			—	C’est quoi, ça ? s’énerva-t-il en continuant à tirer.

			Je tentai de me reculer quand il répéta son geste.

			—	Euh, un élastique ?

			Cette fois-ci, il ne m’arracha pas autant de cheveux. Peut-être juste une petite centaine.

			—	Il est super serré.

			—	Sans blague ? grognai-je, sans être sûre qu’il m’ait entendue.

			Il grimaça et tira une dernière fois sur mes cheveux avant de retirer l’élastique – et deux cents autres mèches de cheveux –, qu’il me tendit victorieusement.

			—	Comment tu fais pour ne pas avoir mal à la tête avec ce truc ? me demanda-t-il en regardant l’élastique noir comme s’il n’en avait jamais vu auparavant.

			Comment était-ce possible qu’il n’ait jamais vu d’élastiques, avec toutes les autres femmes qui avaient été ses partenaires au fil des années ? Je m’en inquiéterais plus tard.

			—	Parfois, ça me fait mal à la tête, lui murmurai-je. Mais je n’ai pas vraiment le choix.

			Il fit la moue en entendant mon explication, puis laissa tomber sa main, faisant disparaître l’élastique avant que sa main ne réapparaisse, vide cette fois-ci. Je refermai les yeux et sentis de nouveau ses doigts dans mes cheveux. Il commença à dégager mes cheveux de mon visage et à les déposer sur ses jambes. C’était agréable d’avoir sa cuisse sous ma tête, ses doigts dans mes cheveux… Je ne pus retenir un soupir de soulagement.

			Je m’assoupis probablement ; peu après, je sentis quelque chose tapoter mes lèvres et j’ouvris les yeux pour découvrir que ma tête était toujours posée sur les jambes d’Ivan et que sa grande main tenait un thermomètre juste devant mon visage. Il haussa les sourcils avec impatience, j’ouvris donc la bouche pour le laisser y déposer le thermomètre avant de pincer les lèvres.

			—	Il faut l’emmener chez le médecin, annonça Ivan avec un coup d’œil en direction de Coach Lee.

			Cette dernière était assise sur la table basse et paraissait inquiète. Je ne l’avais pas entendue entrer.

			À cet instant, j’enregistrai le mot qu’Ivan avait utilisé : médecin.

			—	Je suis d’accord, acquiesça notre coach qui avait déjà la main dans sa poche pour prendre son téléphone. J’appelle docteure Deng, puis les Simmons pour déplacer notre rendez-vous.

			Ivan baissa les yeux vers moi et me jeta un regard sévère.

			—	Ne nous dis pas que tu es désolée.

			Puis, avant que je ne puisse répondre, il s’adressa à Coach Lee :

			—	Dis-lui que c’est urgent. J’emmènerai Jasmine dès qu’elle a un créneau de libre. Et dis aux Simmons de garder une place pour nous. Je les dédommagerai.

			Lee acquiesça et ses doigts tapotèrent l’écran de son téléphone. Quant à moi, je secouai la tête, attendant que le thermomètre bipe pour pouvoir parler. Coach Lee avait déjà composé le numéro quand le résultat apparut enfin : 39,8. Génial.

			—	Pas de médecin, leur dis-je quand Ivan se saisit du thermomètre pour voir ma température.

			Ses yeux bleus se posèrent sur moi l’espace d’une seconde avant de retourner au thermomètre.

			—	Ivan, pas de médecin.

			—	Bien sûr que si, me dit-il sans me laisser le choix, une expression tendue sur le visage quand il lut le résultat. Elle a presque quarante de fièvre, annonça-t-il à Lee.

			Je me léchai les lèvres et levai les yeux vers lui. J’avais si froid et chaud à la fois que j’avais envie de me débarrasser de la couverture, mais aussi de la tirer plus haut sur moi.

			—	Pas de docteur, je déglutis et fermai les yeux. S’il te plaît.

			La main d’Ivan me caressa les cheveux et il m’observa.

			—	Tu veux aller mieux, oui ou non ?

			J’essayai de le foudroyer du regard, mais ne réussis pas à convaincre mon visage de m’obéir.

			—	Non, j’adore être malade, manquer nos entraînements et tout foutre en l’air.

			Ses deux sourcils se haussèrent, comme pour me faire comprendre qu’il avait donc raison.

			—	Oublie. Tu vas aller chez le médecin. Si tu as besoin de médicaments, le plus tôt sera le mieux.

			Il pinça les lèvres et ajouta :

			—	Ensuite, on pourra commencer notre chorégraphie. Quand tu seras prête.

			Quel con. Il savait exactement comment me convaincre, bordel.

			—	Écoute, Ivan, j’ai juste besoin de me reposer aujourd’hui. Demain, on…

			—	On ne travaillera pas demain. Pourquoi est-ce que tu ne veux pas aller chez le médecin ? me demanda-t-il, perplexe. Honnêtement, si tu as peur des aiguilles…

			Je gémis et tentai de secouer la tête avant de m’arrêter quand la douleur réveilla ma nausée.

			—	Je n’ai pas peur des aiguilles, pour qui tu me prends ? Toi ? murmurai-je.

			Coach Lee parlait doucement au téléphone, mais ni Ivan ni moi ne lui prêtions attention.

			—	Très bien, alors. Tu iras chez le médecin.

			Je fermai les yeux et lui avouai la vérité. Il finirait de toute façon par me forcer à la lui dire et je n’avais pas la force de l’entendre insister.

			—	Je n’ai pas d’assurance. Je ne peux pas me permettre de payer une visite chez le médecin pour le moment. Sérieusement, ça va aller. Donne-moi juste une journée pour me remettre. Normalement, mon système immunitaire est performant.

			Les lèvres d’Ivan bougèrent sans un bruit. Il cligna des yeux, leva le regard puis le baissa avant de secouer la tête et de marmonner :

			—	Tu es tellement têtue…

			—	Je t’emmerde, murmurai-je.

			—	Non, moi, je t’emmerde, s’énerva-t-il. Je vais payer ta visite chez le médecin et tes médicaments, ne sois pas stupide.

			Je fermai la bouche et ravalai la douleur dans ma gorge et dans ma poitrine. Je n’aimais pas entendre ce mot.

			—	Je ne suis pas stupide. Tu peux m’appeler tout ce que tu veux, mais pas stupide.

			Il choisit de m’ignorer ou n’en avait peut-être juste rien à faire.

			—	Tu es stupide et on va aller chez le médecin. Ne laisse pas ta fierté t’empêcher de te soigner.

			Je me sentais si mal que je n’eus pas le courage de le contredire. Malheureusement, il n’avait pas tort. Je fermai donc simplement les yeux et lui dis :

			—	D’accord. Mais je te rembourserai. Il me faudra peut-être une année, par contre.

			Ivan marmonna quelque chose qui ne me parut pas très gentil, mais sa main continua à caresser mes cheveux, doucement, comme si me blesser était la dernière de ses intentions. C’était bien la première fois. C’était agréable.

			—	Elle pourra aller chez le médecin à midi, finit par nous annoncer Coach Lee. En attendant, il faut faire baisser sa fièvre. Tu lui as déjà donné une aspirine ?

			—	Oui, confirma Ivan, sa cuisse toujours sous ma tête.

			Ils échangèrent d’autres mots, trop bas pour que je m’en soucie, alors que je me demandais si je pouvais proposer à Ivan de le payer pour qu’il continue à me caresser les cheveux. Je le sentis me tapoter la joue.

			—	Quoi ?

			—	Il faut que tu te lèves, me murmura Ivan. Tu dois prendre une douche.

			Me lever ?

			—	Non merci.

			Il y eut un silence, puis :

			—	Ce n’était pas une question. Lève-toi.

			—	Mais je ne veux pas me lever, gémis-je.

			—	Très bien, accepta-t-il trop facilement. Alors, je te porte.

			—	Non merci.

			Sa main caressa mon crâne puis saisit un coin de la serviette posée sur mon front avant de la retirer. Ses doigts, que je connaissais si bien, mais qui n’avaient jamais fait preuve d’autant de douceur, frôlèrent ma peau. Sa voix était basse lorsqu’il me dit :

			—	Je sais que tu n’as pas envie et je sais que tu ne te sens pas bien, mais il faut que tu te lèves, petit hérisson. Il faut que tu fasses baisser ta température.

			Je grognai et ignorai le surnom qu’il avait choisi. Ivan soupira, mais continua à me caresser les cheveux.

			—	Allez. Lève-toi, pour moi.

			—	Non.

			Il rit, moqueur, et sa main fit un autre passage dans mes cheveux.

			—	Si on m’avait dit que tu agissais comme une gamine quand tu étais malade, je n’y aurais pas cru, dit-il.

			Cela parut l’amuser, mais je ne pouvais pas en être sûre ; j’étais trop occupée à essayer d’oublier à quel point je me sentais mal.

			—	Et pourtant, admis-je, puisque ma maman m’avait toujours dit la même chose.

			Quel bébé. Je ne tombais pas souvent malade. Quand cela arrivait, ce n’était pas comme si j’essayais d’attirer l’attention de ma mère ; elle me l’aurait volontiers donnée. Mais elle était toujours plus inquiète lorsque ma sœur avait une petite toux ou un rhume que quand c’était mon cas et ça ne m’avait jamais dérangée.

			—	Tu vas te lever ? me demanda Ivan.

			Sa main se posa sur mon front et il soupira. Je n’étais pas malade au point de ne pas comprendre que j’étais toujours brûlante.

			—	Non, répétai-je.

			Je me roulai sur le côté, ma joue contre sa cuisse et mon nez au niveau de sa hanche. Son entrejambe était tout proche, mais, même si son pénis avait été devant mes yeux, je n’en aurais rien eu à faire.

			—	Tu ne vas pas te lever toute seule ?

			—	Non.

			Il y eut un silence et un petit rire avant qu’il ne dise :

			—	Puisque tu insistes.

			J’insistais. J’insistais vraiment, surtout quand un nouveau frisson me traversa. Ma colonne vertébrale était douloureuse comme elle pouvait seulement l’être après une mauvaise saison et une vraie maladie. Je n’allais certainement pas me lever.

			Ivan, en revanche, ne le vit pas de cet œil. Il décida de se redresser et je grognai pour lui faire comprendre mon mécontentement d’avoir perdu le coussin le moins confortable du monde. Je ne pouvais cependant pas me permettre de trop en demander, j’étais donc prête à accepter sa cuisse musclée en guise de coussin. Après s’être levé, il glissa de nouveau ses bras sous mes omoplates et mes genoux. Il me souleva et se mit en marche, stable et sans hésitation.

			Et je ne protestai pas, absolument pas.

			Plus tard, j’aurais peut-être honte de n’avoir même pas essayé de l’aider à me porter. Au lieu de ça, je m’installai dans ses bras comme s’installerait un enfant que l’on porte au lit après un long trajet en voiture, ma tête contre son épaule alors que je continuais de frissonner. J’aurais pu marcher, évidemment, mais je n’en avais absolument aucune envie. Pas quand Ivan était si heureux de m’aider.

			Rien que d’avoir son corps chaud et musclé contre le mien m’aida à me sentir un peu mieux.

			En un rien de temps, il ouvrit une porte que je n’avais pas encore remarquée et nous fit entrer dans une salle de bains. La pièce n’avait rien d’exceptionnel et comportait seulement une douche, un lavabo et des toilettes. Ivan se mit à genoux et me laissa lentement me relever. À peine debout, un vertige faillit me remettre à terre.

			—	Il faut que tu prennes une douche froide, me dit-il, un bras autour de mes épaules pour m’aider à retrouver l’équilibre.

			—	Oh non, marmonnai-je en fermant les yeux.

			Il avait raison. Je savais qu’une température trop élevée était dangereuse. Je ne pouvais certainement pas me permettre de sacrifier d’autres neurones. Un frisson me parcourut et encouragea Ivan à me lâcher et à se tourner pour faire couler l’eau.

			—	Allez, viens, me demanda-t-il.

			J’essayai de lever les bras, mais laissai tomber quand ils ne bougèrent pas d’un centimètre. Bordel. Je n’avais pas souvenir d’avoir été un jour aussi épuisée.

			J’avalai ma salive, ouvris les yeux et me résignai à prendre une douche tout habillée. J’avais une tenue de rechange dans mon sac ; Lee ou Ivan pourrait aller la chercher. Aussi hésitante qu’un lendemain de Noël trop arrosé, je titubai en direction de la douche en plissant les yeux ; la lumière au plafond m’aveuglait.

			Alors que j’étais à deux pas de prendre une douche mes chaussettes aux pieds, les bras d’Ivan se tendirent devant moi et m’arrêtèrent.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna-t-il.

			—	Je prends une douche ? expliquai-je en lui jetant un coup d’œil.

			—	Tu es tout habillée.

			—	Je n’ai pas l’énergie de me déshabiller, répondis-je d’une voix rauque.

			Je ne ratai pas son geste exaspéré.

			—	Je vais t’aider.

			—	D’accord, murmurai-je sans réfléchir.

			Pourquoi cela me dérangerait-il ? Ses mains se posaient sur tous les endroits de mon corps à longueur de journée, il m’avait déjà vue presque nue, à moitié habillée, ou dans des vêtements qui ne laissaient aucune place à l’imagination. Nous étions loin d’être pudiques.

			Il hésita une seconde… et sourit timidement. Il fit un pas de côté pour se tenir devant moi, son petit sourire étrange toujours aux lèvres, et saisit le bas de mon top sans manches. Avant de pouvoir y réfléchir, il le fit passer par-dessus ma tête.

			Contrairement à d’autres patineuses que je connaissais qui n’avaient presque pas de poitrine, je portais toujours un soutien-gorge de sport. J’aimais me sentir tenue. Mes seins, même petits, n’avaient pas besoin de jouer au ping-pong quand j’avais la tête à l’envers.

			Si Ivan fut surpris de découvrir que je portais un soutien-gorge, il ne laissa rien paraître. Cela dit, j’avais les yeux à peine ouverts ; j’avais peut-être raté sa réaction.

			Ses mains continuèrent leur chemin jusqu’à atteindre le haut de mes collants. Il se mit à genoux pour les retirer. Alors que je m’apprêtais à essayer d’ôter mes chaussettes sans me pencher, il souleva une de mes jambes d’une main, toujours à genoux, et, de l’autre, fit glisser les chaussettes fines et les bandages que j’avais enfilés ce matin. Le bout de son pouce massa rapidement la courbe de mon pied avant qu’il ne le repose par terre et se saisisse de l’autre. Il répéta ses gestes et il me sembla que ses yeux s’attardaient sur mes orteils. Si j’en avais eu l’énergie, je les aurais agités pour lui montrer ma pédicure rose brillant. Je fus perturbée de le voir lever les yeux vers moi pour me sourire, mais je ne me laissai pas réfléchir à sa réaction. Mon estomac se tordit et je réussis de peu à me retenir de vomir le petit déjeuner que je m’étais forcée à avaler le matin même.

			Ivan rit gentiment en serrant mon talon avant de lâcher mon pied :

			—	À la douche, championne.

			*

			J’étais profondément endormie quand quelque chose, ou quelqu’un, me tapa sur le front. Sans aucune douceur.

			Puis ce quelque chose, ou quelqu’un, me tapa trois fois de plus. Je reconnus un rythme et ouvris les yeux.

			Quelqu’un me tapait sur le front.

			Et ce quelqu’un en question était… Ivan.

			Il était penché sur moi, son poing à quelques centimètres de mon visage. Il m’adressa un sourire moqueur.

			—	On se réveille, la Belle au Bois Dormant. C’est l’heure de reprendre une aspirine.

			Je clignai des yeux, puis fixai le plafond derrière sa tête en essayant de me rappeler ce qu’il se passait. Ce fut à ce moment-là, alors que je me creusais la tête, qu’elle se rappela à mon douloureux, très douloureux, souvenir. Je frissonnai. J’avais eu de la fièvre et j’étais probablement toujours fiévreuse à en juger par mes tremblements.

			J’étais malade, un virus d’après la docteure. Ivan m’avait conduite à son cabinet puis emmenée à la pharmacie. Je l’avais attendu dans la voiture, frissonnante, pendant qu’il achetait une boîte d’aspirine puisque je ne savais plus si j’en avais encore. Il m’avait ensuite ramenée chez moi, dans une maison vide, ma maman et Ben étant occupés à bronzer sur la plage, entre autres activités que j’enviais.

			Au lieu d’être sur la plage, j’étais dans ma chambre, sous la couette, et Ivan s’amusait à traiter mon front comme un tam-tam.

			—	Quelle heure est-il ? lui demandai-je en tentant de me redresser contre la tête de lit.

			Je clignai des yeux, remarquant à quel point ma voix était rauque et douloureuse. C’était encore pire qu’auparavant.

			—	L’heure de prendre une aspirine, me répondit-il en secouant le poing qu’il avait utilisé pour me taper sur le front.

			Je grognai et essayai de me coucher sur le côté pour pouvoir me rendormir, mais il m’attrapa l’épaule et me força à revenir à ma position initiale.

			—	Deux aspirines et tu peux te rendormir, voulut-il me convaincre.

			—	Non.

			Ses yeux bleu glace restèrent braqués sur moi, son expression toujours plus joviale que ce dont je le pensais capable. Sa voix, en revanche, ne rigolait pas.

			—	Jasmine, prends tes médicaments.

			Je fermai les yeux et la douleur dans mon dos et ma nuque me fit gémir.

			—	Non.

			Je pus voir ses épaules s’abaisser quand il soupira.

			—	Prends tes fichus médicaments. Ta fièvre n’a toujours pas disparu, m’ordonna-t-il en gardant sa main sur mon bras.

			Il savait très bien que, s’il me lâchait, j’essayerais de me retourner dès que j’en aurais la possibilité. Mon Dieu, étais-je vraiment si prévisible ?

			—	J’ai mal à la gorge, murmurai-je en cherchant à l’attendrir.

			Il soupira de nouveau et secoua le poing.

			—	Je ne vais pas t’acheter des aspirines pour enfants. Prends tes médicaments.

			Je fermai un œil puis l’autre en chuchotant :

			—	Pas envie.

			J’aurais mis ma main à couper qu’Ivan m’avait adressé un sourire si rapide qu’il avait immédiatement disparu. Voilà qu’il était de retour à la normale, à essayer de me faire obéir pour mon bien.

			—	Il faut que tu prennes tes médicaments, me rappela-t-il.

			Je me contentai de le fixer d’un œil.

			—	Non ?

			—	Non, confirmai-je juste assez fort pour qu’il puisse m’entendre.

			Sa mâchoire se contracta et il plissa les yeux.

			—	Ta maman m’avait pourtant averti que tu étais pénible quand tu étais malade.

			Ça ne me surprenait pas ; c’était typiquement le genre de choses qu’elle était capable de dire. J’étais une sale gamine qui me plaignait constamment quand j’étais malade. Je ne me fatiguai donc pas à protester, épargnant ma gorge.

			En revanche, je ne comprenais pas quand il avait eu le temps de parler à ma maman. C’est alors que je me souvins :

			—	J’ai oublié d’appeler…

			—	Ta maman a appelé ton patron à ta place, me coupa-t-il. Maintenant, prends tes médicaments.

			—	Non.

			—	Si tu veux jouer à ce petit jeu, très bien, répondit-il sans hésiter, et je me demandai soudain si j’avais commis une erreur. Tu vas les prendre.

			Je déglutis et grimaçai face à la douleur.

			Son regard me fit immédiatement craindre le pire et ses mots confirmèrent mon angoisse. Il garda la voix basse en me disant :

			—	Soit tu prends tes médicaments, soit je te force à les prendre.

			Quel enfer.

			—	Connard, chuchotai-je.

			Il m’adressa un coup d’œil fier. Nous savions tous les deux qu’il était sérieux. Il mettrait sa menace à exécution sans hésiter.

			—	Donc tu es prête à les prendre ?

			J’ouvris la bouche et lui lançai un regard noir. Comme je ressemblais à un bébé oiseau, je n’étais probablement pas aussi intimidante que je l’espérais. Il approcha sa main et fit tomber les médicaments dans ma bouche ouverte, une seconde avant de me tendre un verre d’eau. Trois petites gorgées plus tard, j’avalai les aspirines et lui rendis le verre, qu’il saisit et posa sur la table de nuit. Il se tourna ensuite vers moi, toujours assis au bord de mon lit.

			—	Tu te sens un peu mieux ? me demanda-t-il.

			—	Un peu, chuchotai-je, puisque c’était le cas.

			Juste un peu. Mon mal de tête n’était plus aussi violent et, même si je savais que j’avais encore de la fièvre, elle n’était plus aussi élevée. Du moins, c’était ce que j’espérais. Il fallait que je me remette le plus rapidement possible, je ne l’avais pas oublié.

			Ivan m’adressa un minuscule sourire et ses doigts se posèrent sur mon front, très gentiment.

			—	Ta température a baissé. Tu avais 38,8 de fièvre quand j’ai contrôlé, il y a une heure.

			Il avait pris ma température une heure plus tôt ? Je ne m’étais rendu compte de rien. Ivan tourna la main et toucha ma joue du bout de ses doigts froids.

			—	Tu veux une serviette humide pour ta tête ?

			—	Non, répondis-je avant d’ajouter : non merci.

			Mes mots me valurent un nouveau petit sourire.

			—	Tu as besoin de quelque chose ?

			—	J’ai besoin d’aller mieux.

			—	Ça ira mieux demain, m’assura-t-il.

			—	Je n’ai pas le choix.

			Il leva les yeux au ciel.

			—	Bien sûr que tu as le choix, mais ça ira mieux, affirma-t-il en s’installant plus confortablement sur le lit. Il y a de la soupe pour toi à la cuisine.

			Je ne pus m’empêcher de grimacer.

			—	Tu m’as préparé de la soupe ?

			—	Ne me regarde pas comme si j’allais t’empoisonner. Si j’en avais eu envie, je l’aurais déjà fait.

			Il caressa mon front du bout d’un doigt.

			—	C’est le mari de ton frère qui a apporté de la soupe.

			Cette fois-ci, je ne pus retenir mon sourire en pensant à James, toujours aussi attentionné et merveilleux.

			—	James prépare la meilleure soupe du monde.

			—	Elle sentait bon. Il voulait te voir, mais tu dormais.

			Je tirai la couette vers moi et mes muscles protestèrent rien qu’à ce petit mouvement. Je réussis cependant à la coincer sous mon menton.

			—	James est le meilleur.

			—	Tu penses que quelqu’un est le meilleur ? me demanda-t-il, surpris.

			—	James, oui, confirmai-je. Ma maman aussi. Et ma sœur, Ruby. Et mon autre sœur, Tali, quand elle n’a pas de soucis avec ses copines. Lee est plutôt sympa, ajoutai-je après un moment de réflexion. Et mes frères aussi, j’imagine. Aaron est génial, il peut rejoindre la liste.

			Ivan soupira et s’assit plus près de moi. Je le regardai faire et me rapprochai du bord du lit pour lui offrir plus de place, tout en me demandant ce qu’il fabriquait. Sa main se posa au-dessus de la couette, là où se cachait mon coude, et il m’interrogea, presque hésitant, ce qui ne lui ressemblait pas du tout :

			—	Et ton papa ?

			Je me sentais tellement mal que je ne me mis même pas en colère en l’entendant mentionner mon père. Ça ne m’attrista pas non plus, ce qui était très révélateur. Je lui avouai la vérité :

			—	Pour moi, il ne fait pas partie de la liste.

			J’avais à peine fini ma phrase que ses yeux se posèrent sur moi. Il ne voulut cependant pas savoir pourquoi je pensais ça et j’en fus honnêtement soulagée. C’était la dernière personne à qui j’avais envie de parler de mon père. Il était en tout cas dans le top trois. Le top quatre, certainement.

			—	Il y a quelqu’un d’autre sur ta liste ? me demanda-t-il après une seconde gênante où je pensais à mon père.

			—	Non.

			Je ne manquai pas le regard faussement nonchalant qu’il m’adressa avant de mentionner :

			—	J’ai gagné deux médailles d’or olympiques. 

			—	Sans blague, murmurai-je ironiquement en l’observant gigoter sur mon matelas, jusqu’à ce que son profil droit me fasse face.

			—	Eh oui, me répondit-il, tout aussi sarcastique. Pas une médaille, deux. Et quelques Championnats du monde aussi.

			—	Et quel est le rapport ? articulai-je difficilement.

			Ma gorge me suppliait d’avaler un peu d’eau. Ivan se pencha en arrière jusqu’à ce que son dos touche la tête de lit, comme le mien quelques minutes plus tôt. Il leva les jambes et ôta une botte noire puis la deuxième, les laissant tomber au sol.

			—	Certaines personnes pensent que je suis le meilleur.

			—	Quelles personnes ? rigolai-je faiblement en le regardant poser ses jambes sur le lit.

			Il croisa une cheville par-dessus l’autre, m’offrant ainsi la vision de ses chaussettes rayées rose et violet. Il pencha le torse pour pouvoir braquer ses deux yeux sur moi, le menton sur sa poitrine.

			—	Beaucoup de personnes.

			Je soufflai et le regrettai immédiatement ; cela me fit mal à la gorge.

			—	Très bien… J’imagine que tu es plutôt sympa.

			—	Tu imagines ? me demanda-t-il en haussant les sourcils.

			—	J’imagine, oui. Tu patines plutôt bien. Et tu as été très gentil avec moi aujourd’hui. Hier. Je ne sais même pas quel jour on est, marmonnai-je. Je peux t’ajouter à la liste, si tu insistes.

			—	Tu as l’air ravie.

			Je ris et fis la grimace avant d’observer son corps à côté de moi. Ivan avait croisé les doigts sur sa poitrine, ces mêmes doigts qui, quelques heures plus tôt, avaient caressé mes cheveux quand je me sentais mal. Sans y réfléchir, je me rapprochai de lui ; j’avais envie de le toucher de nouveau, de sentir son affection. Je plaquai ma hanche contre la sienne, rapprochai mes jambes, cachées sous la couette, des siennes, et déglutis. Au fond de moi, je savais qu’il ne se moquerait pas de mon besoin d’affection. Je penchai la tête sur le côté et la posai sur son épaule. Depuis deux mois, nous étions plus proches encore à longueur de semaine. Ça ne voulait rien dire, me répétai-je. Absolument rien. Voilà ce dont je décidai de me convaincre, même si j’étais consciente que je n’avais jamais, au grand jamais, fait quelque chose de semblable avec ce connard de Paul.

			—	T’es le meilleur, lui dis-je d’une voix aussi faible que mon corps. Le meilleur en patinage en couple.

			Sa tête ou sa joue se posa doucement sur mon crâne et il rit, moqueur.

			—	Tu fais bien de préciser.

			Je rigolai de nouveau, peu importait la douleur.

			—	Tu as été un chouette ami jusqu’à maintenant, mais je ne peux te comparer qu’à ta sœur.

			—	D’accord, soupira-t-il en gigotant à côté de moi avant de glisser son bras sur mon épaule.

			Je ne m’y attendais pas, mais je n’allais certainement pas me plaindre. Son bras était chaud, confortable, et j’aimais beaucoup cette sensation d’être dans un cocon. D’être en sécurité.

			—	C’est vrai, admit-il.

			—	Elle me laissait emprunter ses vêtements, à l’époque, avant qu’elle grandisse d’un coup et qu’elle me dépasse. Par contre, elle ne peut pas me porter comme toi.

			—	Tu n’as pas tort, Boulette, acquiesça-t-il avec un petit sourire. Mais n’oublie pas que mon physique est plus agréable que le sien.

			Je ne pus retenir un rire moqueur que je regrettai immédiatement.

			—	Tu es tellement pénible.

			—	C’est ce que tu dis tout le temps.

			Je cachai mon sourire contre son épaule. À l’entendre soupirer, je compris qu’il faisait de même.

			—	Tu sais que tu n’es pas obligé de rester.

			—	Je sais. Ta maman m’a dit que ta sœur ou tes frères pouvaient venir s’occuper de toi avant son retour, me dit-il.

			—	S’occuper de moi ? grimaçai-je. C’est une drôle de façon de dire que Tali se contenterait de me jeter des biscuits et des boissons énergétiques. Je préfère encore être seule.

			—	Pas de boissons énergétiques, pas de biscuits. C’est la pire des idées, me dit-il. Ça ne t’aidera pas, d’avaler du sucre et des calories inutiles.

			Évidemment qu’Ivan ne pouvait s’empêcher de juger mes habitudes alimentaires.

			—	Maintenant, je sais que je ne peux pas te laisser seule. Ce serait un trop grand risque, murmura-t-il.

			Je ris.

			—	Ça ne me dérange pas de rester un peu plus longtemps, mais il faudra que je rentre chez moi bientôt. Au moins une petite heure.

			Au fond de moi, je notai qu’il devait s’en aller pour une raison bien précise, comme lorsque nous nous étions occupés de Jessie et de Benny ou quand il avait passé la soirée chez moi. Mais je ne m’y attardai pas et ne lui demandai pas pourquoi il devait partir. J’étais bien trop fatiguée.

			—	Tu peux y aller maintenant, si tu veux.

			—	Non, Boulette, il n’est que 5 heures. Je peux encore attendre quelques heures, tout va bien.

			—	Je suis sûre que tu as mieux à faire.

			Le bras d’Ivan s’éloigna et il posa la main sur mon épaule, qu’il entoura avant de caresser mon bras de haut en bas.

			—	Tais-toi et rendors-toi, d’accord ?

			Dormir ? Quelle bonne idée. Quelle incroyable idée.

			Je ne protestai pas, fermai les yeux et demandai dans un souffle, après avoir humé le parfum qu’il portait tous les jours :

			—	Est-ce que tu fais ça pour toutes tes partenaires ? Ou seulement celles avec qui tu travailles pour une année ?

			Sous ma joue, son corps se tendit et il me répondit :

			—	Arrête de parler et rendors-toi, d’accord ?

			Je déplaçai ma main pour la poser sur cette montagne de muscles qu’il appelait des abdominaux. Je les avais entraperçus des centaines de fois, quand il ôtait son pull, s’étirait ou se grattait le ventre… mais je ne les avais jamais touchés, uniquement effleurés. Ils étaient aussi durs qu’ils le paraissaient.

			—	Tu n’es vraiment pas obligé de rester, répétai-je pour lui donner une excuse de s’en aller.

			J’étais si épuisée que je n’arrivai pas à garder les yeux ouverts. Il soupira et je le sentis secouer la tête.

			—	Personne ne s’occuperait de toi aussi bien que moi.

			Il n’avait pas tort, n’est-ce pas ? Plus vite je me remettais sur pied, mieux ce serait pour lui. Pour nous deux.

			Était-ce de la déception au fond de moi ? Je l’ignorai. Peu importait. Il était là pour le moment et faisait ce que personne d’autre ne voudrait faire.

			—	Avant que tu te rendormes, où est ta télécommande ? me demanda-t-il.

			Je tendis la main derrière moi, attrapai à l’aveugle la télécommande sur l’autre table de nuit et la laissai tomber sur son ventre avant de me rendormir.

			*

			Je sentis quelque chose de chaud me frôler les lèvres un peu plus tard et aurais pu parier entendre quelqu’un me murmurer « Bois, ma puce. »

			Et je bus tout ce qu’on me tendait, sans même savoir de quoi il s’agissait.

			*

			Je me réveillai quelque temps plus tard, ma tête posée sur quelque chose de dur et ouvris les yeux juste assez pour découvrir que ma tête reposait sur des cuisses, mon bras sur des genoux. La télévision était allumée, le son baissé, et la couette sous laquelle je m’étais couchée avait été rejetée au pied du lit.

			Je transpirais, j’avais trop chaud. Pourtant, je réussis à me rendormir.

			*

			—	Jasmine, me murmura une voix familière à l’oreille, caressant mes cheveux et mon bras. Il faut que je rentre chez moi.

			Je me sentais toujours mal. Je ne réussis qu’à marmonner :

			—	D’accord.

			La main d’Ivan continua à caresser mes cheveux, mon bras, mon poignet, sur lequel il s’attarda.

			—	Ton téléphone est à côté de toi. Ta maman m’a dit que quelqu’un passerait s’assurer que tout va bien, mais appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, d’accord ?

			—	D’accord, réussis-je à répondre avant que ses doigts, ou sa main, ne quittent mon poignet.

			—	Je serai là demain matin, me dit-il.

			Quelque chose de chaud et humide toucha mon front si légèrement que je crus l’avoir imaginé.

			—	Merci, murmurai-je dans un rare moment de clarté, la gorge sèche.

			—	Je t’ai laissé de l’eau sur les deux tables de nuit. Bois.

			Quelque chose d’autre toucha mon front et je soupirai avant de me tourner et de me rendormir.

			—	D’accord, Vanya.

		

	
   		
			15

			Un petit coup sur mon front me réveilla. Le « Debout, Belle au Bois Dormant » qui l’accompagna me fit ouvrir les yeux et loucher sur le doigt juste devant mon visage. Ce furent cependant la sécheresse de ma gorge et la douleur dans mon crâne qui me firent repousser les draps que j’avais tirés sous mon menton. Je ne savais pas où était passée ma couette.

			Assis avec une fesse sur le lit, sa main au-dessus de mon visage, se trouvait Ivan, propre et changé, vêtu d’un tee-shirt bleu qui faisait ressortir ses yeux comme s’il portait des lentilles colorées.

			—	Qu’est-ce que tu veux ? gémis-je en remuant pour poser mes épaules sur la tête de lit.

			Il ignora ma réaction très peu polie et sourit.

			—	Habille-toi. Il faut que tu te douches et que tu sortes de ta chambre un petit moment.

			Je l’observai tout en bâillant, grimaçant en sentant la douleur dans ma gorge, et tendis le bras pour saisir le verre d’eau presque vide posé sur ma table de nuit depuis le départ d’Ivan, la veille. J’avalai ce qui restait de l’eau presque tiède, regardai Ivan et lui demandai :

			—	C’est pour ça que tu me réveilles ? Pour me dire d’aller me laver ?

			—	Et pour te faire sortir de la maison.

			Je n’avais aucune envie de sortir de chez moi, encore moins de mon lit. Surtout pas pour me doucher. Son doigt s’approcha de mon visage si rapidement que je n’eus pas le temps de m’écarter avant qu’il ne me tapote le front.

			—	Bouge-toi. Lacey n’est pas très patiente.

			—	Lacey ?

			—	Tu vas faire sa connaissance très bientôt. Dépêche-toi. Je vais te chercher un autre verre d’eau en attendant. Et brosse-toi les dents, grimaça-t-il en se levant.

			L’espace d’une seconde, je réfléchis à lui souffler dans le nez juste pour me venger, mais je n’en avais pas l’énergie… et il avait été gentil avec moi. Il avait en tout cas fait preuve de beaucoup de patience.

			Je garderais mon haleine de personne malade pour moi, même s’il était malpoli.

			Ce qui ne répondait pas à ma question… qui était Lacey et pourquoi devais-je la rencontrer ? Surtout que j’étais malade. Alors que je m’apprêtais à ouvrir la bouche pour le contredire, ma tête me lança, comme pour me rappeler que mon corps essayait de rattraper tous les mois et les années durant lesquels je n’étais pas tombée malade.

			Tous mes muscles m’abandonnèrent alors que je repoussai les draps et basculai mes jambes hors du lit. J’avais l’habitude d’avoir mal, mais il n’y avait rien d’aussi horrible que d’être malade. Tout, de mes yeux à mes orteils, était douloureux et parut grincer à chaque mouvement. Je retins de peu un grognement en me levant lentement.

			Ivan sembla surpris, peut-être en observant mon visage ou en voyant à quel point mes mouvements étaient hésitants, mais il n’ajouta rien. Ces simples gestes m’avaient épuisée.

			—	Je n’ai rien envie de faire.

			—	Je ne vais pas te demander grand-chose, répliqua Ivan. Je t’ai déjà dit que tu avais besoin de te reposer.

			Je fixai le pantalon qu’il portait.

			—	Donc… où est-ce qu’on va ?

			Son expression ne laissa rien paraître.

			—	Tu n’as rien à craindre.

			Je clignai des yeux.

			—	Est-ce que tu me fais confiance ?

			Il grimaça et se reprit :

			—	Oublie ce que je viens de dire. Habille-toi.

			Je n’eus même pas le courage de le contredire ou de poser d’autres questions, ce qui prouvait mon niveau de fatigue et de douleur. Je traînai les pieds jusqu’à mon armoire et en tirai des sous-vêtements, ce qui m’épuisa d’autant plus. Je jetai un regard en coin à Ivan, toujours assis sur mon lit, à me fixer. Je soupirai et il haussa de nouveau les sourcils.

			—	Je reviens dans dix minutes, annonçai-je d’un ton plaintif en titubant jusqu’à la porte.

			—	Crie si tu as besoin de moi. Je t’ai déjà vue presque nue deux fois, ajouta-t-il après une courte hésitation. Ce n’est plus un problème.

			Si j’en avais eu l’énergie, je me serais offusquée. J’aurais pu lui tirer un doigt d’honneur, mais je n’en fis rien. J’attrapai seulement mon peignoir, accroché derrière la porte. En soufflant et en râlant, je me dirigeai vers la salle de bains au fond du couloir, que j’avais partagée avec Ruby quand elle vivait encore ici. Il me fallut plus de temps que d’habitude pour me doucher et je me forçai à me raser les jambes uniquement parce qu’elles étaient devenues bien trop velues. Je n’avais pas l’énergie de mettre de la crème pour le corps. Je réussis à peine à enfiler une culotte et mon soutien-gorge le plus confortable.

			Je glissai les bras dans mon peignoir et m’apprêtais à le nouer quand mes muscles abandonnèrent la partie. Je me contentai de le tenir fermé au niveau de ma taille en titubant jusqu’à ma chambre. Je me demandai, une fois de plus, qui était Lacey et où nous allions.

			J’avais à peine fait deux pas dans ma chambre quand je remarquai Ivan, assis au bord de mon lit, tout près de ma table de nuit. Je réalisai que le tiroir de ma table de nuit était ouvert, qu’Ivan tenait des feuilles de papier blanches qu’il n’aurait pas dû voir, dont il n’aurait pas dû connaître l’existence. Il leva la tête et je vis que son visage avait pris une teinte que je n’avais jamais vue chez lui.

			Ce fut à ce moment-là qu’il explosa.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça, Jasmine ? me demanda-t-il en agitant les feuilles avec colère, tellement de colère, tellement soudainement que je me sentis coupable.

			Pour une seconde seulement, mais je me sentis coupable malgré tout.

			Je repris mon souffle, qui avait quitté mes poumons sans que je ne m’en rende compte, avant de réussir à lui dire :

			—	Pourquoi est-ce que tu fouilles dans mes affaires ?

			Il ne parvint pas immédiatement à me répondre, une preuve de plus de sa colère.

			C’était ma faute. Je savais qu’Ivan était curieux, je le savais, parce que je l’étais aussi. Mais merde ! Ces papiers étaient là depuis des années, en sécurité.

			Ivan ignora ma question et froissa les feuilles dans sa main si violemment qu’elles devinrent presque des boules de papier.

			—	Qui… qui ? bégaya-t-il – un autre signe de sa colère.

			Ivan ne bégayait jamais, n’hésitait jamais. Même son cou rougissait ! Il agita de nouveau les feuilles.

			—	Qui a fait ça ?

			—	Ivan…

			Il secoua la tête et la main qui tenait les feuilles se baissa jusqu’à ce que son poing heurte sa cuisse, sa tête penchée sur le côté. Il paraissait tellement en colère qu’elle en était presque palpable.

			—	N’essaie même pas de me mentir. D’où est-ce que ça vient ?

			Merde.

			Merde, merde, merde.

			Je ne pensais même pas pouvoir jouer l’innocente et prétendre que les notes cachées dans mon tiroir n’étaient qu’une blague faite à ma maman. Elle ne fouillait plus dans mes affaires, nous avions dépassé cette étape. Je connaissais trop bien Ivan, je savais qu’il ne laisserait pas tomber avant que je ne lui aie expliqué tous les détails. Et je ne pouvais pas lui en vouloir.

			Si j’avais trouvé des photos d’hommes nus avec son visage collé sur les corps, des cœurs tout autour, ainsi que des flèches tracées en direction de son sexe, accompagnés de mots comme « Miam » et « Oui », j’aurais peut-être ri une seconde… mais je me serais ensuite inquiétée comme jamais.

			Merde, merde, merde.

			—	Jasmine, recommença-t-il à s’emporter.

			La rougeur qui avait envahi son visage et son cou s’étalait désormais jusqu’à la pointe de ses oreilles. Mon Dieu, je ne l’avais jamais vu autant en colère. Je ne le pensais même pas capable d’être aussi énervé, sauf quand il sortait de la glace et que son programme s’était mal déroulé.

			Je retins mon soupir, regrettant amèrement d’avoir eu confiance en mes cachettes et de ne pas avoir enfoui ces feuilles au fond de mon tiroir à sous-vêtements… ou ailleurs, où elles auraient été plus compliquées à trouver. J’aurais pu les jeter, mais je n’étais pas stupide ; si quelque chose finissait par m’arriver un jour, j’aurais besoin de preuves.

			J’agitai les mains, mes paumes contre le sol, et essayai de lui dire de ma voix la plus apaisante – qui n’était probablement pas assez apaisante au vu de la situation :

			—	Ivan, calme-toi.

			Ce fut la pire chose que j’aurais pu faire. Il secoua de nouveau les feuilles.

			—	Ne me dis pas de me calmer !

			Et merde.

			—	Jasmine, tu as un putain de harceleur ! cria-t-il de nouveau.

			Heureusement que ni Ben ni ma maman n’étaient présents. Je grimaçai, réfléchissant à ce que je pouvais répondre, avant de décider :

			—	Il ne m’a jamais menacée…

			Ivan pencha la tête en arrière et grogna. C’était du moins un bruit qui s’en rapprochait. Ou était-ce un rugissement ?

			—	Jasmine, bordel, sérieusement ?

			—	Ne me crie pas dessus ! finis-je par craquer.

			Si son regard avait pu tuer, je serais morte.

			—	Si, je te crie dessus quand je vois que tu reçois des choses comme ça ! Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ?

			Oh. Mon. Dieu. Je n’étais pas d’humeur à gérer sa colère. Je ne serais jamais d’humeur à gérer cette réaction, mais aujourd’hui n’était vraiment pas un bon jour.

			—	Je ne t’ai rien dit parce que ça ne te regarde pas !

			—	Ça me regarde, ce qui t’arrive me regarde !

			—	Non, ça ne te regarde pas !

			—	Si !

			—	Non ! Ça a commencé avant qu’on patine ensemble !

			Je n’aurais pas dû dire ça. Une fois de plus, j’avais parlé sans réfléchir et étais allée trop loin. Le visage d’Ivan devint littéralement rouge tomate, si rouge que je craignis pour sa santé.

			—	Je vais te tuer, dit-il d’une voix plus basse que jamais, ses yeux écarquillés posés sur moi. Sérieusement, je vais te tuer.

			Je ne pus même pas répondre par une blague.

			—	Ivan, arrête, d’accord ? Je ne suis pas d’humeur.

			Ivan secoua la tête et leva un poing avant de laisser tomber les feuilles sur mon lit, fait au carré.

			—	Je me fous complètement que tu ne sois pas d’humeur, Jasmine, annonça-t-il.

			Avant que je ne puisse protester, il me dit, d’un ton de voix que je n’avais jamais entendu :

			—	Depuis combien de temps ça dure ?

			Je levai les yeux au plafond et haussai les épaules, en colère contre ma propre stupidité. J’aurais dû m’y attendre, me préparer au pire, surtout avec ce connard têtu qui ne lâchait jamais rien.

			—	Depuis trois ans, marmonnai-je, tellement énervée que je parvins à peine à faire passer les mots dans ma gorge douloureuse.

			Ses yeux bleus se fermèrent et il ouvrit la bouche en secouant la tête.

			—	Depuis trois ans, répéta-t-il brusquement. Combien est-ce que tu en as reçu ?

			—	Je n’ai pas envie d’en parler.

			Il ouvrit un œil qui se braqua sur moi.

			—	Dommage. Combien tu en as reçu ?

			Je grognai, protestai et penchai une fois de plus la tête en arrière, frustrée. Je ne pourrais pas y échapper, n’est-ce pas ? Merde.

			—	Je ne sais pas…

			Il s’apprêta à me couper, mais je ne lui en laissai pas l’occasion.

			—	Non, sérieusement, je ne sais pas. Quand j’ai commencé à les recevoir, j’ai jeté les premières à la poubelle. J’en ai peut-être reçu… vingt ?

			Ça se rapprochait plutôt de trente, mais je n’allais certainement pas le lui avouer.

			Il respirait si bruyamment que je n’avais presque pas envie de le regarder. Je n’étais cependant pas une poule mouillée, surtout pas dans ce contexte.

			—	Est-ce que ta famille est au courant ? me demanda-t-il d’une voix calme et terrifiante.

			Aurais-je pu lui mentir ? Non. Ce connard me connaissait trop bien.

			—	Ils savent pour certaines lettres que j’ai reçues il y a des années, admis-je difficilement.

			—	C’est-à-dire ? voulut-il savoir, son regard toujours fixé sur moi.

			—	J’ai arrêté d’en recevoir quand j’ai supprimé mes comptes en ligne, expliquai-je en rêvant de pouvoir m’arrêter là. Ils savent pour certaines lettres que j’ai reçues avant de supprimer mes comptes.

			Son autre œil s’ouvrit et il me fixa.

			—	Tu en reçois encore aujourd’hui ?

			Je détournai le regard et haussai les épaules, toujours en colère.

			—	Je ne sais pas. Je n’ouvre plus mon courrier.

			C’était vrai, je ne voulais pas me laisser distraire ni trop réfléchir à la situation. J’avais donc décidé d’ignorer ce qui m’arrivait peut-être, mais ne l’admis pas devant lui. Je refusais également de parler des commentaires et messages privés que j’avais reçus. Je venais à peine d’y penser quand la mâchoire d’Ivan se tendit et il me demanda :

			—	Et sur Picturegram et Facebook ? Tu as reçu des messages ?

			Merde. Mon visage dut laisser paraître la réponse puisqu’il fit tomber sa tête en avant et la roula sur le côté en soupirant bruyamment.

			—	Ce n’est pas…

			—	Où est ton téléphone ?

			—	Pourquoi ? hésitai-je.

			—	Je veux voir ce que tu as reçu.

			—	Ça ne te regarde pas…

			Ce fut à son tour de me fixer après avoir penché la tête.

			—	Ne recommence pas, me dit-il lentement. Je veux voir ton téléphone. S’il n’y a rien à cacher, ça ne devrait pas être un problème.

			Je le détestais quand il avait raison.

			—	Montre-moi ton téléphone, répéta-t-il d’un ton que je ne l’avais jamais entendu utiliser.

			Merde. Il ne laisserait pas tomber.

			—	Il est sur la table de nuit, marmonnai-je, en colère contre moi-même. Dans ce cas, je veux voir ton téléphone aussi.

			Je ne savais pas pourquoi je venais de dire ça et pourtant… Il me jeta un autre regard meurtrier avant de se lever pour me lancer son portable puis de se pencher pour saisir le mien.

			—	Il est déjà déverrouillé, m’annonça-t-il méchamment.

			Je lui rendis son expression, même s’il ne pouvait pas la voir.

			—	Mon mot de passe, c’est…

			—	Je connais ton mot de passe. Je t’ai vue le rentrer, marmonna-t-il en prenant mon téléphone sur la table de nuit.

			—	Sale harceleur.

			Une fois de plus, il me lança un regard menaçant, mais resta silencieux, assis sur le bord de mon lit à tapoter sur l’écran de mon téléphone.

			Même si je tenais son téléphone dans les mains, j’observai plutôt Ivan. Des rides apparurent sur son front à deux reprises, sa main gauche se posa à l’arrière de son crâne et ne bougea plus. Puis il recommença à respirer bruyamment.

			Merde.

			—	Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? cracha-t-il, les yeux sur mon téléphone.

			—	Des photos de bites et des messages de connards.

			—	Ce mec se branle.

			—	Je n’ai pas regardé la foutue vidéo qu’on m’a envoyée, Ivan. C’est bon, tu as fini maintenant ? m’énervai-je.

			Il me fixa quelques secondes puis me dit :

			—	Oui, j’ai fini.

			Sa bouche rose s’ouvrit puis se ferma de nouveau. Ivan hésita. Il rougit de plus belle et me dit :

			—	Prépare tes affaires. Tu ne dors pas ici ce soir.

			Ce fut à mon tour d’hésiter.

			—	Pardon ?

			—	Tu ne dors pas ici ce soir. Soit tu prépares tes affaires, soit je m’en occupe. À toi de décider.

			—	Tu ne vas certainement pas préparer mes affaires et je ne vais pas te suivre. Je reste ici, lui dis-je.

			Il cligna des yeux si rapidement que c’en était presque effrayant. Cela me rappelait Hannibal du Silence des agneaux, quand il portait le masque qui avait donné des cauchemars à Ruby pendant des mois. Sebastian avait fini par m’en acheter un pour Halloween après des semaines de supplications.

			—	Je refuse que tu restes seule chez toi, clama Ivan en me tirant de mes souvenirs. Soit tu viens avec moi, soit tu passes la nuit chez un de tes frères. À toi de voir. De toute façon, tu allais déjà passer la journée chez moi.

			—	Tu n’es pas mon père. Tu n’as pas le droit de…

			—	Tu viens chez moi, me coupa-t-il, ou j’appelle tes frères tout de suite et je leur explique pourquoi je ne veux pas que tu dormes ici jusqu’au retour de ta maman.

			Cette fois-ci, ma mâchoire se décrocha. Jusqu’au retour de ma maman ? Elle ne reviendrait pas avant deux semaines, ce que j’expliquai à Ivan. Sa réaction ? Il haussa les épaules, toujours aussi tendues.

			—	À toi de choisir, bébé. C’est moi ou tes frères.

			Sérieusement ?

			—	Non !

			—	Si ! cria-t-il en retour.

			Que se passait-il ?

			—	Non !

			Il me fixa, terriblement immobile, respirant à peine, avant de hausser les épaules une fois de plus.

			—	Très bien.

			Puis il reprit mon téléphone dans ses mains. Quand je réalisai ce qu’il s’apprêtait à faire, il était trop tard pour m’en emparer, ce qui ne m’empêcha pas de me précipiter vers lui.

			—	Ivan ! m’exclamai-je en me dressant sur mes orteils.

			Face à moi, Ivan s’était levé et tenait mon téléphone au-dessus de sa tête. Il était si grand que je n’avais aucune chance de le récupérer.

			—	Tu as trois secondes, tête de mule. Trois secondes pour décider ou je les appelle. Et si tu me mets un coup de pied dans l’entrejambe, je les appellerai tous.

			Et il serait prêt à le faire, évidemment.

			Quel idiot. Quel idiot, quel idiot. Merde.

			Je serrai les dents et ravalai un cri avant de lui cracher :

			—	Très bien. D’accord.

			Quel connard.

			—	Donc, qu’est-ce que tu choisis ? s’impatienta-t-il, peut-être encore plus en colère que moi.

			Je refusai cependant de l’admettre. Je me retins de lui adresser un doigt d’honneur et grognai :

			—	Je choisis de venir chez toi, connard. Je passe la nuit chez toi.

			Je préférais ne pas m’installer chez un de mes frères si je pouvais l’éviter. Rien que d’y penser, ma colère ressurgit.

			—	Quelle connerie.

			—	Oh oui, se moqua-t-il, fâché, quelle connerie de voir que j’en ai quelque chose à faire de toi. Serre les dents et prépare tes affaires, tu as beaucoup de choses à m’expliquer. Tu m’énerves tellement que je ne veux plus te voir.

			J’aurais pu protester ; du moins, j’aurais pu essayer. Mais il y avait bien une chose que j’avais apprise ces derniers mois : Ivan n’était pas du genre à briser ses promesses. Au cours des dernières semaines, j’avais également réalisé que, si je n’acceptais pas ce qu’Ivan me proposait, il mettrait ses menaces à exécution et je finirais par le regretter.

			Heureusement pour lui, et malheureusement pour moi, j’avais passé la nuit chez James et Jonathan à deux reprises. Les deux fois, j’avais réalisé que leurs murs étaient fins, bien trop fins. Et, apparemment, James était pourvu d’un pénis géant.

			Donc non merci. J’adorais mon frère et James, mais il y avait certaines choses que je n’avais absolument pas besoin de savoir.

			Quant à Sebastian, s’il apprenait que j’avais reçu ce genre de courriers, il ne me lâcherait plus jamais. Avoir affaire à Ivan était une chose, mais Jojo appellerait Tali et Seb à la rescousse et je me retrouverais avec trois personnes à mes basques qui me traiteraient de sombre idiote et me feraient culpabiliser de ne leur avoir rien dit.

			Non merci.

			J’allais devoir choisir la pire des punitions… Ivan était probablement plus cruel que mes frères, mais moins que mes frères et Tali.

			Merde.

			—	C’est tellement stupide, râlai-je.

			Mon partenaire haussa les épaules sans aucun regret.

			—	Ce qui est stupide, c’est de n’en avoir parlé à personne. Va préparer tes affaires, Boulette.

			—	Connard, murmurai-je juste assez fort pour qu’il puisse m’entendre.

			Cela dit, s’il m’entendit, et c’était sans doute le cas, il ne laissa rien paraître. Il était plus que probable qu’il s’en fichait totalement. Mon Dieu. Était-ce toujours comme ça de passer du temps avec moi ?

			Je lui tournai le dos et ouvris mon armoire pour saisir un de mes sacs. En me dressant sur la pointe des pieds, j’essayai de m’en emparer, en vain. Sans un coup d’œil supplémentaire à Ivan, je quittai la pièce pour me diriger vers le placard dans le couloir, où se trouvait un escabeau.

			Cependant, quand je revins dans ma chambre, le sac que j’avais tenté d’atteindre était posé sur mon lit. Quant à Ivan, il était de nouveau assis sur le matelas et faisait face au mur, qu’il fixait avec une expression terriblement tendue, si tendue que les os de sa mâchoire n’avaient jamais été aussi visibles.

			Très bien. S’il ne voulait pas me parler, ça ne me dérangeait certainement pas. Je n’avais pas vraiment envie de lui parler, moi non plus. Certes, je n’avais pas été ravie à l’idée de rester seule chez moi quand j’étais malade, je n’étais pas complètement stupide, mais devoir suivre les ordres d’Ivan, vraiment ?

			Nous restâmes tous les deux silencieux alors que j’emballais presque tout ce qui était noir ou blanc, sans oublier d’emporter un uniforme pour le travail au cas où. Je ne pouvais pas me permettre de prendre congé au travail, tout comme je ne pouvais me permettre d’arrêter de m’entraîner. Il ne me fallut pas plus de dix minutes pour préparer mes habits et mes affaires de toilette. Je m’emparai ensuite d’une autre tenue que j’enfilai avant de glisser mes pieds dans des chaussures.

			—	Je suis prête, marmonnai-je avec un coup d’œil à Ivan, qui n’avait toujours pas bougé.

			Il se leva sans me regarder et quitta immédiatement ma chambre, comme s’il ne me voyait pas.

			Quel con. 

			Je le suivis de près et éteignis les lumières avec un soupir de frustration. L’atmosphère entre nous était silencieuse, tendue. Ivan descendit l’allée devant ma maison alors que j’enclenchais l’alarme et fermais la porte à clé. Pourquoi avais-je été stupide au point de laisser mon courrier traîner dans ma table de nuit ? Et pourquoi donc avait-il jugé utile de fouiller dans mes affaires ?

			Merde.

			Merde.

			Ma tête me faisait mal et j’avais de nouveau la nausée. Je pris mon temps pour me retourner et soupirai en cherchant la voiture d’Ivan. Je trouvai Ivan, mais pas sa voiture.

			À la place de sa Tesla habituelle, il se tenait à côté d’un monospace blanc.

			Je clignai des yeux.

			—	Tu viens, ou tu comptes recommencer à me compliquer la vie ? me demanda-t-il d’un ton détestable et condescendant.

			J’étais trop fatiguée pour lui adresser un doigt d’honneur et j’espérais qu’il s’en rendrait compte.

			—	Où est ta voiture ?

			Sa main fit un geste sur le côté, en direction du monospace, et il haussa les sourcils. Je clignai de nouveau des yeux.

			Sa main ne bougea pas.

			—	Je suis sérieuse.

			—	Moi aussi. C’est ma voiture. Monte.

			C’est… C’était… sa voiture ?

			Je n’avais rien contre les monospaces. Ma maman en conduisait un, à l’époque, avant que le reste de la famille ne déménage, mais… Ivan ? Que foutait Ivan avec un monospace ?

			Il était impossible qu’il ait un enfant, il m’avait clairement dit qu’il ne savait pas quoi faire avec les petits de Ruby. Je connaissais ses parents depuis longtemps et ils ne possédaient pas de monospace non plus.

			Donc…

			—	C’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

			Je le fixai et ne bougeai toujours pas.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ? lui demandai-je lentement.

			Il leva les yeux au ciel et ouvrit la portière.

			—	Une voiture.

			—	Quelle voiture ?

			—	Ma voiture, répondit-il en montant.

			—	Mais pourquoi ?

			Il garda la portière ouverte en m’expliquant :

			—	Elle ne consomme pas beaucoup d’essence, est proche du sol et il y a beaucoup de place.

			Une ébauche de sourire apparut sur ses lèvres l’espace d’une seconde, jusqu’à ce qu’il paraisse se souvenir de sa colère.

			—	Et c’est une Honda. Monte.

			Il n’était pas le seul à temporairement oublier sa colère.

			—	C’est… ta voiture ?

			—	C’est la mienne, confirma-t-il. Monte. Je ne suis pas d’humeur, m’ordonna-t-il avant de claquer la portière bruyamment.

			Pourquoi donc était-il de mauvaise humeur ? Il était insupportable.

			Son monospace gronda doucement lorsqu’il tourna le contact et, avant que je ne puisse bouger, la fenêtre du côté conducteur s’abaissa. Ivan me pressa :

			—	Je n’ai pas toute la journée.

			Je fronçai le nez et lui jetai un regard assassin tout en observant la Honda comme s’il s’était agi d’une navette spatiale. Alors que j’ouvrais la bouche pour dire quelque chose qu’il n’aurait pas pu entendre et auquel il n’aurait pas pu réagir, je vis un mouvement à l’arrière de la voiture. Une seconde plus tard, une tête brune apparut… et se posa sur l’épaule d’Ivan. Deux grands yeux me fixèrent. Et je perdis de nouveau toute capacité de m’exprimer.

			Ivan ne jeta même pas un coup d’œil à la tête qui s’était posée sur son épaule avant de claquer des doigts dans ma direction.

			—	On ne va pas dans un club de strip-tease et je ne m’apprête pas à me débarrasser de ton cadavre. Pas aujourd’hui. Monte, Jasmine. Même Russell en a assez d’attendre. Ça fait une demi-heure qu’ils t’attendent ici.

			J’ouvris la bouche, la fermai, puis la rouvris pour lui demander :

			—	Tu as un chien ?

			Il hocha la tête et celle du chien suivit son mouvement.

			—	Russell. Monte. Je ne suis toujours pas d’humeur.

			Qui était donc cette personne ? Qu’avait-elle fait d’Ivan ? Ivan avait un chien et un monospace ? Je l’avais toujours vu au volant de sa Tesla, jamais au volant de… cette chose.

			Je n’étais même pas certaine d’avoir un jour aperçu des poils de chien sur ses vêtements.

			—	Jasmine, on n’a pas toute la journée. Monte avant que je te jette à l’intérieur et que quelqu’un appelle la police en pensant que je t’ai kidnappée, me jeta-t-il en remontant ses lunettes sur son nez d’un mouvement saccadé. Si tu montes maintenant, je pourrai peut-être te pardonner un jour.

			Comme s’il comprenait tout ce qu’Ivan disait, le chien lui lécha la joue et me fixa avec des yeux qui, j’en étais presque sûre, étaient de la couleur d’une noisette dorée.

			J’entendis ensuite un aboiement aigu à l’arrière du monospace et Ivan tourna le torse dans cette direction avant de dire :

			—	Ce n’est pas le moment, Lacey, on en a déjà parlé.

			Puis, comme s’il ne venait pas de s’adresser à ce qui était très probablement un petit chien, à en juger par son aboiement, il se retourna vers moi et haussa les sourcils.

			—	Quelle drama queen. Tu es prête ?

			Prête.

			Étais-je prête ? Prête à monter dans un monospace avec lui et deux chiens ? Deux chiens dont je ne connaissais même pas l’existence. Sans oublier qu’il s’était adressé à l’un des deux comme s’il réprimandait un enfant humain. Et que ses deux chiens portaient des noms humains.

			Lacey. Il m’avait parlé de Lacey.

			J’avais envie de monter dans le van. Mon énergie s’amenuisait de seconde en seconde et ma colère la suivait de près. Voilà qui ne me mettait pas à mon avantage.

			—	Je compte jusqu’à quatre et ensuite je sors de la voiture et je te traîne ici par tes sous-vêtements, me menaça Ivan.

			Je fronçai le nez et, sans vraiment réaliser que j’avais pris une décision, lui dis :

			—	Tu peux essayer, mais je ne porte pas de sous-vêtements.

			Une seconde plus tard, je contournai le capot et ouvris la porte côté passager. Je fus accueillie par l’air frais de la ventilation puis, quand je me glissai dans le siège, par la truffe brune qui, quelques secondes plus tôt, était posée sur l’épaule d’Ivan. Elle flottait désormais au-dessus de mon siège.

			Le chien avait effectivement des yeux couleur noisette. Et il paraissait… très intéressé et curieux de faire ma connaissance.

			—	Salut, murmurai-je, principalement parce que ma gorge était douloureuse après que j’avais crié sur Ivan.

			—	Il ne mord pas, mais il bave, m’informa ce dernier. Tu peux le caresser si tu veux.

			À quelques centimètres à peine de mon visage, le chien me fixait toujours. Ivan avait cependant raison : il ne montrait pas le moindre signe d’agressivité. À en juger par le battement régulier de sa queue, il semblait mourir d’envie que je le caresse.

			C’est donc ce que je fis ; je levai la main, poing serré, et le laissai me sentir. Quand tout se passa bien, j’ouvris la main et caressai le haut de sa tête gentiment. Il se laissa faire et je fis courir mes doigts sur les poils tout doux de ses oreilles.

			Il se mit alors à me lécher. Je ne pus retenir mon sourire, malgré la douleur dans ma tête et ma gorge. Je me sentis en revanche mal de m’être fait repérer.

			Ivan n’ajouta rien alors que je fixais son chien, mes lèvres étirées dans un grand sourire idiot, le premier depuis de longs mois. Enfin, après quelques secondes, il me demanda froidement, calmement :

			—	Attache ta ceinture. Je ne paierai pas d’amende pour toi.

			Je regardai une dernière fois son chien, Russell, lui caressai l’oreille puis me retournai dans mon siège avant d’attacher ma ceinture. À la seconde où elle trouva sa place, le même aboiement que tout à l’heure retentit de nouveau et j’entendis Ivan grogner en démarrant la voiture.

			—	Lacey, sérieusement, ne commence pas, lança-t-il par-dessus son épaule.

			Il avait déjà démarré lorsque je me retournai pour observer le siège arrière, face à face avec Russell une fois de plus, jusqu’à ce que je me décale pour voir qui faisait de tels bruits. Russell était debout entre les sièges, mais, comme je l’avais deviné, un petit chien blanc aux poils courts, aux oreilles pointues et au nez écrasé était attaché par un harnais rose croché dans la ceinture de sécurité.

			—	Est-ce que c’est…, demandai-je lentement.

			J’avais l’impression d’être dans un rêve. Si ce n’était pas un rêve, alors je ne connaissais absolument rien d’Ivan. Rien. Tout ce que j’avais cru connaître de lui n’était qu’un mensonge et je n’étais pas sûre de savoir quoi en penser.

			—	Est-ce que c’est un bouledogue français ?

			Nous étions déjà sur la route, en direction de l’autoroute la plus proche, quand Ivan acquiesça, ses yeux sur le rétroviseur.

			—	Oui. Cette diva à l’arrière, c’est Lacey. Elle est punie. J’aurais dû la laisser à la maison, mais elle ne peut pas être dans la voiture avec qui que ce soit d’autre que Russell et c’était son tour de me rejoindre.

			Il venait de me dire que son chien était puni. Je n’avais pas halluciné, n’est-ce pas ?

			Oh mon Dieu.

			Je n’arrivai presque pas à poser ma question tant sa deuxième vie et sa deuxième personnalité me rendaient perplexe. Je n’avais aucune idée que cette personne, avec qui je passais six jours par semaine à m’entraîner, était capable d’un tel comportement. Pourtant, je parvins à articuler dans un murmure :

			—	Pourquoi est-ce qu’elle est punie ?

			—	Parce qu’elle a été insolente ce matin. Elle a embêté ses sœurs, a essayé de voler de la nourriture et a pissé dans le lit quand je l’ai grondée, m’expliqua-t-il, comme si c’était la chose la plus normale du monde.

			Je ne sus pas quoi dire. Cette chienne avait été insolente, avait embêté ses sœurs, volé de la nourriture puis avait pissé dans le lit, par revanche. Tout simplement. Je n’ajoutai donc rien ; qu’aurais-je bien pu dire d’autre ?

			Je ne connaissais pas cet homme-là, je ne le connaissais pas du tout, et je me sentais atrocement coupable. Encore plus qu’auparavant.

			Comment avais-je pu ne pas réaliser qu’il avait des chiens ? Pas seulement deux, à en juger par ce qu’il venait de me dire, puisque Lacey avait des sœurs.

			Merde. Je ne connaissais vraiment pas Ivan.

			Mais peut-être que personne ne le connaissait réellement. Si les jeunes filles dans le vestiaire avaient su qu’Ivan avait un bouledogue français, j’en aurais déjà entendu parler. Mince, ses fans lui auraient probablement jeté des jouets pour chiens à la fin de ses performances s’ils avaient su.

			Personne ne savait, c’était impossible.

			Personne… sauf moi.

			J’entendis un grognement presque silencieux tant il était aigu qui me fit jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule, en direction de la petite bête blanche. Elle ne me regardait même pas ; elle paraissait honnêtement foudroyer des yeux le siège d’Ivan. Je n’arrivais pas à me remettre du harnais rose accroché à son corps et sécurisé par la ceinture.

			J’étais également presque sûre qu’elle portait un collier rose pâle serti de strass. Du moins, je pensais qu’il s’agissait de strass.

			Ce fut alors à mon tour de regarder Ivan, consciente que je ne pouvais pas rester silencieuse.

			—	Ta chienne porte une ceinture de sécurité, lui dis-je, comme si quelqu’un d’autre qu’Ivan l’avait attachée.

			Il se contenta de pencher légèrement le menton en avant, concentré sur la route.

			—	Elle bouge trop en voiture. Elle ne sait pas rester tranquille, ajouta-t-il avec un coup d’œil dans ma direction. Ça me rappelle quelqu’un, d’ailleurs.

			J’ignorai son commentaire et jetai un nouveau regard à la chienne. Elle foudroyait toujours du regard le siège d’Ivan. Je sentais d’ici toute sa tension et sa théâtralité.

			Intéressant.

			—	Je ne veux pas qu’elle se blesse si j’ai un accident, poursuivit-il sans remarquer que j’observais sa chienne. Russ ne se lève que quand je m’arrête, expliqua-t-il ensuite. C’est un bon chien.

			Ses mots me firent regarder Russ. Je pensais qu’il s’agissait d’un labrador brun, sans certitude. Il était couché sur le sol de la voiture, entre les sièges, sa tête sur ses pattes avant. Sa queue battait de gauche à droite.

			—	Je n’ai pas vu de chien chez toi, commenta soudainement Ivan.

			Je me tournai de nouveau pour me concentrer sur la route.

			—	Non. Ma maman est allergique, précisai-je avant d’ajouter, sans vraiment le vouloir : Ma sœur avait un chien.

			—	Quelle sœur ? La rousse ou Ruby ?

			—	Ruby, lui répondis-je avec un coup d’œil. C’était le chien d’Aaron. Il est mort il y a quelques années.

			J’avais pleuré, mais je ne l’avais jamais avoué à personne.

			Ivan hocha lentement la tête, comme si ça expliquait tout.

			—	Est-ce que c’est la plus jeune ? me demanda-t-il de son ton toujours arrogant.

			—	Dans notre famille ? 

			—	Oui, répondit-il en conduisant.

			—	Non.

			Ce n’était pas évident ?

			—	C’est moi la plus jeune. Ruby a cinq ans de plus que moi.

			Il tourna la tête pour m’adresser un regard incrédule.

			—	Sérieusement ?

			—	Oui, confirmai-je sans même me vexer.

			—	C’est toi la plus jeune ? insista-t-il, surpris.

			—	Pourquoi tu dis ça comme ça ? Tu me donnes l’impression qu’il va falloir que je trouve une place dans un établissement pour personnes âgées…

			—	C’est pas ça, c’est juste que…

			Il fronça le nez et secoua même la tête.

			—	Je ne sais pas.

			Il me regarda et secoua de nouveau la tête.

			Je comprenais ce qu’il voulait dire ; ma maman et tous mes proches avaient toujours dit la même chose. Physiquement, je paraissais plus jeune que Ruby, qui avait hérité des traits de ma maman. Mais j’avais l’âme d’une vieille grand-mère grincheuse.

			—	Je vois ce que tu veux dire.

			À en juger par sa grimace, il était toujours dans le déni.

			—	Tu as vraiment cinq ans de moins qu’elle ?

			Je glissai mes mains sous mes cuisses et retins un soupir en posant ma tête contre le dossier.

			—	Oui. Elle a eu des problèmes au cœur pendant plusieurs années. On a toujours été très protecteurs avec elle.

			—	Je ne savais pas. Elle est mignonne, dit-il soudainement et mon cœur s’emballa.

			Mon cou pivota sans effort alors que je me tournai pour le foudroyer du regard.

			—	N’y pense même pas. Ma sœur est mariée.

			Ivan rigola, moqueur.

			—	Je le sais bien. Combien de fois est-ce que j’ai déjà vu son mari ? J’ai juste dit qu’elle était mignonne, pas que je voulais sortir avec elle.

			—	Tant mieux, elle mérite mieux que toi, lui crachai-je, mes yeux toujours posés sur lui.

			—	Ah !

			—	C’est vrai, poursuivis-je lentement sans me laisser atteindre par son rire.

			—	Tu sais, Jasmine, beaucoup de personnes penseraient que je mérite mieux qu’eux, me dit-il d’une voix… étrange.

			Je levai les yeux au ciel et me blottis dans mon siège, les bras croisés sur mon torse.

			—	Probablement. Mais tu ne mériterais pas ma sœur, petit con. Donc contrôle ton ego.

			—	Si ta sœur m’intéressait, ce qui n’est pas le cas, j’ai juste dit qu’elle était mignonne et il y a beaucoup de filles mignonnes dans le monde…

			—	Ma sœur est la plus belle. Mes deux sœurs sont magnifiques. Ne les compare pas au reste des femmes.

			—	Compris, rigola Ivan. Mon Dieu. Tout ce que j’essaie de dire, c’est que, si j’étais intéressé par l’une de tes sœurs, et je ne le suis pas, tu ne me laisserais vraiment pas sortir avec elles ?

			Cette émotion étrange refit son apparition et me tordit l’estomac, mais je l’ignorai.

			—	Certainement pas.

			Sa réaction vexée me fit sourire, ravie.

			—	Tu es sérieuse ?

			—	Totalement, insistai-je.

			—	Pourquoi ?

			—	Par quoi est-ce que je commence ?

			Il se tut quelques secondes.

			—	Je suis un bon parti.

			—	Ça, c’est toi qui le dis.

			Il grogna et je ne pus m’empêcher de l’observer du coin de l’œil.

			—	Il y a beaucoup de femmes qui rêveraient de sortir avec moi. Tu sais combien de messages je reçois sur Picturegram chaque semaine ?

			—	Des messages d’adolescentes qui ne sont pas encore assez matures pour réaliser que tu es un sombre idiot ? Ça ne compte pas. Et les vieilles femmes qui commencent à perdre la vue ne comptent pas non plus, l’informai-je.

			Visiblement, il avait choisi de ne pas écouter mes commentaires puisqu’il poursuivit.

			—	Je suis riche.

			—	Et donc ?

			—	Je ne suis pas moche.

			—	C’est ce que tu crois.

			Ivan rit et je décidai d’ignorer ses lèvres qui s’étiraient légèrement vers le haut.

			—	J’ai deux médailles d’or olympiques.

			Je soufflai et me penchai pour regarder Ivan.

			—	Une des deux, tu l’as gagnée en équipe, et machin en a presque vingt.

			Ivan ouvrit la bouche une seconde, sur le point de dire quelque chose, avant de la refermer puis de hausser les épaules, celles qui me portaient la moitié du temps. Ses épaules étaient fortes, mais fines, bien plus fortes que n’importe qui le pensait. Je n’étais pas vraiment un poids plume. J’étais lourde pour ma taille, mais ce n’était que du muscle. J’étais certaine d’être plus lourde que de nombreuses filles et malgré cela, il me portait toujours comme si de rien n’était.

			Sa tête se pencha sur le côté et ses mains se contractèrent sur le volant. Puis il m’adressa un sourire moqueur, sans se tourner vers moi.

			—	Tu n’as pas tort, admit-il, et ça ne parut pas le rendre heureux. Mais toi, combien tu as de médailles ?

			Je n’aurais jamais pu prédire ce qui suivit, et pourtant…

			Nous nous exclamâmes tous les deux, un « Ooooooh ! » sorti du cœur, comme si nous étions encore au collège et qu’il venait de faire une blague de mauvais goût. Un bruit si sincère, si inattendu, qu’il dura peut-être trois secondes avant que nous n’éclations de rire tous les deux. Ma tête protesta, mon dos était douloureux, mais je ne pus me retenir.

			Était-ce étrange de l’entendre me dire que je n’avais pas remporté de médailles d’or alors qu’il savait que c’était un sujet sensible ? Évidemment. Mais c’était Ivan, à quoi d’autre aurais-je pu m’attendre ?

			De plus, j’aurais probablement fait la même remarque si nos rôles avaient été inversés. Il m’avait fait rire et il s’était fait rire.

			Malgré tout, malgré mon rire, malgré ma migraine, je lui marmonnai :

			—	Connard. Va te faire foutre.

			—	Je t’ai eue, rigola-t-il, ses lèvres étirées en un sourire si large qu’il semblait ne pas pouvoir le contenir.

			—	Ferme-la, répondis-je en secouant la tête. Tu me fatigues.

			—	Je ne m’en lasserai jamais, dit-il en riant.

			—	Va te faire foutre.

			—	Non merci.

			Je ne pus m’empêcher de recommencer à rire et Ivan me suivit, même si je le vis me jeter un regard par deux fois, un sourire sur sa bouche rose pâle. Il m’observa à plusieurs reprises.

			—	Qu’est-ce que tu regardes ? lui demandai-je sans comprendre ni apprécier son attention.

			Son sourire ne changea pas quand il répondit :

			—	Je te regarde, toi.

			—	Pourquoi ?

			Après tout, il me fixait quotidiennement.

			—	Parce que.

			Est-ce que j’avais un truc sur le visage ?

			—	Parce que quoi ?

			—	C’est rare de te voir rire.

			Je fis rapidement disparaître mon sourire.

			—	C’est pas vrai, je ris souvent.

			—	Je ne t’ai vue rire que quelques fois.

			J’essayai de ne pas soupirer, mais ne pus me retenir. Ce n’était pas le premier à me dire ça.

			—	Je ne rigole que quand quelque chose est drôle, mais ça m’arrive. Je ris tout le temps avec ma famille, j’ai ri des millions de fois avec Karina. Je ne vais juste pas prétendre qu’une blague pourrie ou une déclaration stupide est drôle. Je suis honnête.

			Étais-je sur la défensive ou n’était-ce qu’une impression ?

			Ivan souriait toujours quand il me dit :

			—	Tu es probablement la personne la plus honnête que je connaisse, Boulette, sérieusement. J’aime ton rire, même s’il me fait un peu peur.

			Je clignai des yeux.

			—	Il te fait peur ?

			—	Tu parais complètement dingue quand tu rigoles. Une vraie psychopathe.

			Mon dos se tendit et ce n’était pas seulement à cause de la fièvre.

			—	Je suis censée rigoler comment ? Comme une petite fille ?

			Il souriait toujours largement.

			—	Non. Ton rire te ressemble et je te supplie de ne jamais rire comme une enfant. Ce serait terrifiant. Ça me causerait des cauchemars. Mon Dieu. Ça te donnerait l’air d’une poupée possédée ou d’une bête qui ricane dans un coin sombre en attendant que je m’endorme.

			Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire de nouveau, malgré ma migraine.

			Il ruina ensuite notre moment de complicité en me jetant un regard par-dessus son épaule et en effaçant son sourire.

			—	Je suis toujours en colère contre toi. Ne pense pas que j’ai oublié.

			Moi, j’avais oublié.

			J’avais oublié que j’étais en colère contre lui et que son comportement était inexcusable.

			Maintenant qu’il me l’avait rappelé, je m’éloignai de lui et me tus. Quand je posai mon front sur la vitre en repensant à toutes mes erreurs, je ne m’attendais pas à m’endormir, mais je ne pus lutter.

			*

			Nous étions assis côte à côte après un dîner où nous avions échangé quatre mots : « Le repas est prêt. »

			Il m’avait réveillée quand nous étions arrivés chez lui – un endroit où je ne l’aurais jamais imaginé vivre – et m’avait à peine adressé une dizaine de mots. Cerise sur le gâteau, il n’avait pas fait une seule blague. Ça me convenait parfaitement ; je n’étais pas non plus d’humeur.

			Heureusement, j’avais été trop occupée à observer sa maison. De style ranch, elle était peinte en bleu, avec des volets blancs, très éloignée du loft ou de la villa que j’avais imaginés. Je croyais qu’il vivait dans un quartier chic, protégé par un garde, avec un centre communautaire et un parc aquatique incroyable. C’était loin d’être le cas. Tout ce que j’avais pu voir en observant sa propriété était de l’herbe verte et des arbres. Ivan possédait du terrain, tellement de terrain que je n’avais aperçu aucune maison et entendu aucune voix dans les environs.

			—	Ne panique pas quand j’ouvre la porte, m’avait-il marmonné.

			Il m’avait paru toujours énervé, frustré, ou les deux. Et après, on venait me dire que c’était mon attitude qu’il fallait changer.

			Je ne lui avais pas demandé pourquoi je pourrais paniquer. Il était sorti du véhicule qu’il avait contourné jusqu’à la porte passager coulissante, qui s’ouvrait toute seule.

			—	Allez, Russ, l’avais-je entendu murmurer, avant d’ajouter une phrase qui avait ressemblé à : Lacey, sois sage.

			Il avait ensuite décroché sa petite chienne blanche et elle avait immédiatement sauté du siège et de la voiture pour partir à toute vitesse en direction de la porte d’entrée dès sa liberté retrouvée.

			J’étais sortie à mon tour, attrapant mon sac – son poids m’avait presque fait gémir – avant de le traîner jusqu’à la maison, regrettant de ne pas avoir demandé à Ivan de m’aider. Il aurait probablement refusé vu son humeur, mais j’aurais au moins pu essayer.

			J’avais gardé mes yeux fixés sur la maison et le garage, pouvant contenir trois voitures, qui la bordait, ainsi que l’herbe à perte de vue.

			C’était magnifique.

			Je ne le lui dirais évidemment jamais, surtout pas maintenant. 

			—	Ne panique pas, m’avait-il rappelé de nouveau, une seconde avant que je ne l’entende ouvrir sa porte alors que je lui tournais le dos.

			Tout avait alors dérapé.

			Une minute plus tard, cinq animaux – trois chiens, un cochon et un lapin géant – s’étaient précipités dehors comme s’ils venaient de s’échapper de prison. Deux des chiens étaient attachés ensemble et le dernier n’avait que trois pattes, ce qui ne le ralentissait pas. Ils s’étaient agglutinés autour de moi, secouant la queue en rejoignant Russ et la petite insolente, Lacey. Ils étaient branchés sur cent mille volts et m’avaient encerclée en me reniflant partout, comme s’ils ne pouvaient pas croire que j’étais enfin là.

			Un minuscule cochon rose avait marché sur mes orteils et mon cœur… mon cœur avait bondi. C’était totalement indescriptible.

			Je ne savais pas ce qui était arrivé au lapin que j’avais aperçu, mais j’avais été trop occupée à observer toutes les truffes et les queues qui frétillaient.

			J’étais la première étonnée d’avoir ensuite joué deux heures dehors avec cinq chiens et un petit cochon. À peine dix secondes plus tôt, j’avais été prête à m’écrouler, mais c’était impossible de penser à ma fatigue quand tous ces animaux se pressaient contre mes jambes et mes mains.

			Quelques heures plus tard, lorsque Ivan était sorti pour nous demander de rentrer, je ne m’étais pas trop plainte, surtout quand j’avais remarqué qu’il était toujours d’aussi mauvaise humeur.

			Toujours d’aussi mauvaise humeur et avec un lapin serré contre son torse.

			Je ne m’étais définitivement pas plainte quand il était resté de mauvaise humeur en s’approchant d’une cuisine que ma maman aurait qualifiée de rustique.

			Ivan avait accroché un tableau sur son frigo, sur lequel étaient inscrits ses plans de repas. Comme nous étions samedi, qu’il avait attrapé un paquet de poitrines de poulet et que le tableau indiquait « poulet, riz au jasmin, betterave », j’avais deviné que c’était ce qu’il s’apprêtait à préparer. J’avais toujours pensé qu’il vivait avec un cuisinier, mais je commençais à comprendre que je le connaissais très mal.

			J’avais trouvé le riz au jasmin dans une armoire après avoir fouillé dans sa cuisine, et observé du coin de l’œil un pot en verre rempli de chocolats sur son comptoir, puis avais déniché la bonne casserole. Il avait continué à m’ignorer pendant mes recherches. Nous avions alors commencé à cuisiner ; je l’avais laissé s’occuper de la betterave, puisque je ne savais pas quoi en faire. Sans oublier que je n’étais de toute façon pas très bonne cuisinière, principalement parce que, si ça n’avait tenu qu’à moi, j’aurais pu me nourrir exclusivement de viande assaisonnée de sel et de poivre, de ce que je pouvais préparer dans un cuiseur à riz et de légumes cuits à la vapeur.

			Alors que je mesurais la bonne quantité de riz à servir dans chaque assiette – suivant les instructions qui étaient évidemment inscrites sur le tableau d’Ivan –, son téléphone avait sonné. Il m’avait frôlée pour l’attraper sur le comptoir et avait répondu tout de suite.

			—	Allô ?

			J’avais fini de mesurer le riz en l’écoutant discuter.

			—	Oui, elle est là… Elle va mieux, mais elle est toujours malade…

			Clairement, c’était de moi qu’il parlait. Du moins, c’était ce que je pensais. La question était donc : à qui pouvait-il bien parler ?

			—	Demain… Ça dépend ce qu’on a de prévu… Oui, ça ira… Très bien. Ça me va. On se voit demain, alors… Je t’aime aussi. À plus tard.

			Je m’étais répété que savoir qui était au bout du fil ne me regardait pas. Mais s’il laissait traîner son téléphone et que je pouvais deviner son mot de passe, j’irais chercher la réponse.

			Ivan ne m’avait pas expliqué où nous allions nous rendre ni ce que nous allions y faire, et je n’allais certainement pas lui poser la question. J’étais donc restée silencieuse et avais fait un pas en arrière pendant qu’Ivan finissait de préparer nos assiettes. Je n’avais toujours pas prononcé un mot en mangeant.

			Je venais d’avaler la dernière bouchée de poulet au citron, qu’il avait frit dans de l’huile de coco, quand il repoussa son assiette et se tourna enfin vers moi, toujours aussi en colère que deux heures plus tôt. Même ses stupides épaules étaient tendues.

			Je lui adressai un regard nonchalant en m’attendant au pire. Puisque je m’attendais au pire, ce qu’il dit me prit au dépourvu.

			—	Je veux que tu supprimes tes comptes en ligne.

			—	Pardon ?

			—	Je veux que tu supprimes tes comptes, répéta-t-il. Ça ne vaut pas la peine de recevoir ce genre de messages pour quelques fans.

			Qu’est-ce qu’il se passait ?

			—	Ivan, commençai-je à protester, confuse. Je ne sais pas si j’en reçois toujours par courrier ou pas, mais les messages privés et les commentaires ne sont pas un problème…

			—	On peut supprimer le compte de notre duo. Lee comprendra, ajouta-t-il, de plus en plus agité.

			Je n’étais certainement pas du genre à balancer les autres, mais, mais…

			—	Lee est au courant pour les messages. En tout cas, elle a une vague idée. On en a parlé il y a plusieurs mois.

			Ses yeux bleu clair auraient pu être des lasers tant son regard me mit mal à l’aise.

			—	Pardon ?

			—	Quand j’ai accepté d’être ta partenaire, on en a parlé. Je ne lui ai pas raconté dans les détails, je lui ai juste donné une petite explication pour qu’elle comprenne pourquoi j’avais supprimé mes comptes.

			—	Attends…

			J’ignorai Ivan :

			—	Elle m’a dit que si cela recommençait, je devais lui dire, mais je ne lui ai rien dit. J’ai simplement arrêté de lire mon courrier.

			Il cligna des yeux.

			—	Tu lui as dit, à elle. Mais tu ne m’as rien dit, à moi.

			Pourquoi sa voix était-elle si étrange, comme celle d’un robot ?

			—	C’est ça, confirmai-je. Je ne pensais pas que tu avais besoin d’être au courant.

			Et voilà qu’il recommençait à se mettre en colère.

			—	Tu ne pensais pas que j’avais besoin d’être au courant ?

			—	Exactement. On ne se parlait pas vraiment à l’époque, je n’en voyais pas l’intérêt. Est-ce que ça t’aurait vraiment intéressé ? lui demandai-je en haussant les épaules, refusant de me sentir coupable.

			—	Est-ce que ça m’aurait intéressé ? murmura-t-il pour lui-même, son regard toujours aussi meurtrier.

			—	Maintenant, je comprends. On est amis, on est partenaires. Mais calme-toi, tout va bien. Je n’ai jamais reçu de messages agressifs ou de menaces. Je ne reçois que… ces photos et ces vidéos. Si ça se trouve, je ne les reçois même plus.

			Pendant que je parlais, il avait penché la tête vers le plafond. Il ne me regarda pas en demandant, toujours aussi robotique :

			—	C’est pour ça que tu ne voulais pas faire le shooting photo nue ?

			—	Oui, avouai-je même si je n’en avais pas envie. C’était aussi pour ça. Mais je ne mentais pas quand je t’ai dit que je ne voulais pas que tu te moques.

			Il grogna et continua à fixer les poutres qui ornaient son plafond. Il soupira à deux reprises puis secoua la tête.

			Ce fut à mon tour de soupirer :

			—	Arrête ça. Tout va bien. Je sais ce que je fais.

			—	C’est ça, railla-t-il en baissant la tête. Tu es têtue et tout ne va pas bien.

			Je grognai, exaspérée. Ivan me fixa. Il n’avait peut-être pas tort.

			—	Écoute, je ne veux pas inquiéter qui que ce soit. Mes proches sont déjà assez stressés, ils n’ont pas besoin que j’en rajoute. Je ne peux pas… Je ne vais pas arrêter de vivre ma vie, de porter ce que je veux juste pour quelques connards. Ils m’atteignent déjà suffisamment comme ça.

			Il continua à me fixer.

			—	Si j’ai besoin d’aide, je demanderai.

			Il rit – un son brutal et faux. Un son qui voulait dire qu’il savait que je mentais de toute mon âme.

			—	Même si tu avais besoin d’un rein, tu ne demanderais d’aide à personne, Jasmine, grimaça-t-il en secouant la tête. Tu penses vraiment que je ne te connais pas ?

			Merde.

			—	Tu es tellement têtue, tellement têtue que ça me rend dingue. Est-ce que tu sais combien de fois j’ai déjà eu envie de t’étrangler ? me demanda-t-il en secouant la tête, clairement exaspéré.

			Je clignai des yeux.

			—	Probablement pas aussi souvent que moi.

			Il ne réagit pas à ma blague.

			—	Ce partenariat entre nous, c’est plus important qu’un mariage.

			Je levai les yeux au ciel et ignorai son choix de mots.

			—	C’est vrai et tu le sais. J’ai besoin que tu sois en bonne santé et que tu restes concentrée.

			Une émotion inconfortable s’installa dans mon ventre.

			—	Je comprends, Ivan. Sans moi, tu ne peux pas concourir. Crois-moi, je sais, je comprends. Je n’ai pas prévu de te laisser tomber. Je n’avais pas prévu de tomber malade et de foutre en l’air notre chorégraphie. Tu sais que je suis désolée.

			Le regard qu’il me jeta…

			—	Tu es mon amie, Jasmine, pas juste ma partenaire, bordel. Arrête de me sortir ces conneries.

			Je tiquai et observai son expression furieuse.

			—	Je veux que tu sois en sécurité parce que tu es importante pour moi. Tu penses que j’emmène mes partenaires chez moi, que je les laisse entrer dans ma vie ? Tu penses que je passe du temps avec leurs familles ? Ce n’est pas le cas, ça n’a jamais été le cas. J’ai appris ma leçon quand j’étais ado et que ma partenaire a essayé de faire chanter ma famille en affirmant qu’ils avaient payé le jury pour que nous gagnions. C’est pour ça que je fais signer des contrats maintenant, pour que ça reste professionnel. Je ne veux plus être aussi malheureux qu’après que ma première partenaire nous a fait subir tout ça. Mais toi…

			Il ne m’en avait jamais parlé. Soudainement, je mourais d’envie de mettre une raclée à cette ancienne partenaire, mais j’y repenserais plus tard.

			—	Tu. Es. Importante. Pour. Moi. Toi, Jasmine. Je ne pourrais jamais me le pardonner si quelque chose t’arrivait à cause de moi, poursuivit-il en haussant le ton. Je te connais depuis que tu es gamine, quand tu aidais ma sœur à quitter la glace après ses chutes. Tu ne la traitais pas comme si elle était différente juste à cause de son nom de famille. Tu ne lui as jamais posé de questions sur moi. Karina et toi vous êtes simplement choisies. Je sais ce que tu as fait pour elle, elle m’a raconté. Elle nous parlait toujours de Jasmine Santos, qui n’a peur de rien. De Jasmine, qui n’aime pas les licornes, elle préfère Pégase parce qu’il peut voler. Ça fait des années que je veux patiner avec toi, idiote. Quand Karina m’a dit que tu songeais à commencer le patinage en couple, je pensais que tu m’en parlerais, même pour blaguer. Je pensais que tu me menacerais de me battre à plate couture, et j’avais prévu de te proposer de travailler avec moi. Mais tu ne m’en as jamais parlé. Et quelques semaines plus tard, tu avais trouvé un partenaire, un abruti loin d’être aussi doué que toi.

			M’avait-on de nouveau droguée ?

			—	Tu te souviens de ça ? Tu te souviens que je ne t’ai pas parlé pendant six mois quand tu as commencé à patiner avec Paul ? me demanda-t-il en m’accordant toute son attention.

			J’acquiesçai ; en effet, je m’en souvenais. Je me souvenais qu’il m’était ensuite tombé dessus plus violemment que jamais, qu’il m’avait tant critiquée et insultée pendant les deux années suivantes que je ne comprenais toujours pas pourquoi mes oreilles ne s’étaient jamais mises à saigner et comment j’avais résisté à l’envie d’endommager sa voiture.

			—	Ça fait treize ans que tu es dans ma vie. Comment peux-tu penser que tu n’es pas importante à mes yeux ? On se taquine continuellement parce qu’on aime ça tous les deux. Parce qu’il n’y a personne d’autre qui peut le supporter comme nous.

			Honnêtement… il avait raison. Il me rendait dingue, il m’avait toujours rendue dingue, mais c’était la seule personne à qui je pouvais parler comme je le faisais. Il me taquinait depuis des années.

			Mais…

			Mais…

			Ma bouche s’ouvrit et je restai silencieuse.

			Je…

			Il…

			Nous…

			Sa main se tendit pour saisir la mienne, posée, immobile, sur la table… j’étais surprise. Choquée. Prise totalement et complètement au dépourvu.

			—	Je n’ai pas envie que quelque chose t’arrive, peu importe que tu sois têtue, insolente et cruelle avec moi. Que tu sois ma partenaire ou pas, tu es importante à mes yeux. Est-ce que c’est clair ?

			Que m’arrivait-il ?

			—	Mais je ne vais pas te laisser prétendre que tout va bien. Je veux que tu sois en sécurité, que tu sois heureuse. Par contre, je refuse d’accepter tous tes secrets, tous tes mensonges, donc il va falloir t’y habituer. Tu aurais pu me parler de l’accident de ta maman, des lettres, des commentaires. Tu aurais pu me dire que tu étais malade, Jasmine. Aujourd’hui, c’est fini. On va être honnêtes désormais, d’accord ?

			En sécurité. Heureuse. Il n’accepterait plus mes secrets.

			Je ne dis pas un mot, mais il dut interpréter mon silence comme un signe d’acceptation puisqu’il lâcha ma main et se redressa, mettant un terme à la conversation avec un regard que je ne sus interpréter.

			—	Maintenant que c’est décidé, je vais promener les chiens. Tu veux venir ? Si tu te fatigues sur le chemin, ils te tireront jusqu’ici.
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			— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

			Derrière le volant de sa Tesla, Ivan haussa une épaule et m’adressa sa deuxième phrase du jour :

			—	Tu ne vas pas les contaminer, tu n’es plus contagieuse.

			S’il le disait.

			J’avais passé la majeure partie de la journée à somnoler dans la chambre d’amis où Ivan avait déposé mes affaires la veille. Ses animaux m’avaient tellement distraite que je n’avais même pas remarqué qu’il m’avait rejointe à l’extérieur pour récupérer le sac que j’avais laissé tomber.

			Après le repas, nous avions rassemblé les chiens pour une longue promenade. Apparemment, Ivan possédait plus de quarante hectares de terrain à une demi-heure de la ville et promenait ses chiens, et son cochon, dès qu’il le pouvait. Deux fois par jour, une femme du nom d’Ellie passait chez lui pour nourrir tous ses animaux, leur donner leurs médicaments et les laisser se défouler pendant qu’il s’entraînait avec moi.

			Qui aurait pu s’en douter ?

			J’aurais aimé lui demander pourquoi il avait autant d’animaux, mais, pour être honnête, après notre discussion de la veille, je ne savais plus comment lui adresser la parole. Personne ne m’avait jamais parlé ainsi, à part peut-être ma maman.

			Il m’avait dit qu’il voulait que je sois heureuse et en sécurité, et que ce n’était pas seulement parce que nous patinions ensemble.

			Alors pourquoi ? Voilà ce que je voulais savoir, mais je craignais trop sa réponse pour le lui demander. Et si elle ruinait tout ce que nous avions construit ?

			Connaître la vérité ne valait sans doute pas le risque.

			Après notre promenade, où nous avions probablement marché plus de deux kilomètres, je l’avais donc suivi en silence jusqu’au salon et m’étais installée à l’autre bout du canapé, loin de lui. J’avais rapidement été entourée par Russ et une chienne husky tripode de huit ans, Queen Victoria, qui avait décidé qu’elle m’adorait. Après dix minutes sur le canapé, un chien sur les genoux et un autre pressé contre mes côtes, je m’étais effondrée et ne m’étais réveillée que quelques heures plus tard, quand Ivan m’avait tapoté le front et m’avait emmenée, à moitié endormie, dans ma chambre, une main sur ma nuque.

			Je n’avais cependant pas été assez endormie pour ne pas me souvenir que je m’étais glissée sous la couette et qu’Ivan m’avait bordée puis avait déposé sa main sur mon front avant d’éteindre la lumière et de quitter la chambre.

			Le lendemain matin, je m’étais réveillée tard, peu avant midi, ce qui prouvait bien que je n’étais toujours pas en forme. Ivan n’était plus là, mais il avait laissé un mot sur le frigo pour m’avertir qu’il était à la patinoire et serait de retour vers 13 heures. Il ajoutait que je ne devais pas m’inquiéter si une femme entrait chez lui, que c’était la dog-sitteuse, Ellie, qui passait habituellement vers 7 heures du matin – évidemment, je dormais encore à cette heure-là.

			J’avais donc profité de son absence. Pendant une heure, j’avais fouillé dans sa maison et y avais trouvé d’autres éléments qui m’avaient surprise.

			Le lapin possédait une aire de jeux spacieuse et une cabane, plus agréables que ma propre chambre, aménagées dans une des cinq chambres de la maison.

			Dans la gigantesque chambre principale, Ivan avait installé quatre grands lits pour chien et un légèrement plus petit. J’étais presque certaine que tous les cinq étaient des lits orthopédiques fabriqués sur mesure. Je m’étais assise sur l’un d’entre eux avec Russ, auparavant couché avec Queen Victoria, la husky, à l’extérieur de la chambre dans laquelle j’avais passé la nuit. J’avais rapidement réalisé que leurs lits étaient plus confortables que mon propre matelas à la maison.

			Dans l’une des tables de nuit, j’avais découvert une bouteille de lubrifiant et avais prétendu ignorer la façon dont mon ventre s’était noué.

			Sa maison était extrêmement propre et rangée.

			Aucun produit de beauté ne traînait dans sa salle de bains et j’en avais donc déduit que sa peau parfaite était totalement naturelle – une réelle injustice. En revanche, j’étais tombée sur du gel pour cheveux bio dans un des tiroirs.

			Je n’avais trouvé aucun préservatif. En ouvrant une porte, j’étais cependant entrée dans une pièce remplie de trophées, de plaques et de deux médailles olympiques.

			Son ordinateur était protégé par un mot de passe et je n’avais pas pu le déverrouiller.

			Les rares photos affichées sur les murs représentaient Ivan avec sa famille ou ses animaux. J’avais réalisé que j’étais présente sur deux des photos.

			Tout cela était très intéressant.

			La seule et unique chose qui ne m’avait pas totalement surprise était l’animosité dont Lacey, la petite bouledogue blanche, faisait preuve à mon égard. Elle me foudroyait du regard dès que nos yeux se croisaient. Je l’aimais bien. C’était intelligent de sa part de se méfier de moi.

			Quand Ivan était rentré, j’avais eu le temps de découvrir toute sa maison, d’ouvrir toutes les portes et tous les tiroirs. Pourtant, je n’avais aucun regret ; Ivan me connaissait, il avait dû s’y attendre. Et s’il ne s’y était pas attendu, c’était sa faute, il était bien trop crédule.

			Ma fièvre avait réapparu pendant que je fouillais et j’étais retournée dans ma chambre pour me reposer alors qu’Ivan promenait les chiens et le cochon. Il était près de 18 heures quand quelque chose d’humide s’était pressé sur mon visage et m’avait réveillée. J’avais découvert le petit cochon rose, assis sur ma poitrine alors qu’Ivan me regardait, près du lit, son immense lapin dans les bras.

			—	Quoi ? avais-je grogné en tendant la main pour caresser le cochon, comme si j’avais déjà caressé un cochon des milliers de fois et que ce n’était rien de nouveau pour moi.

			Ses yeux bleu-gris étaient posés sur mon visage lorsqu’il m’avait répondu :

			—	Tu es presque mignonne quand tu dors.

			J’avais cligné des yeux.

			—	J’ai bien dit presque.

			Caressant toujours le cochon sans savoir si je m’y prenais correctement, j’avais adressé un regard prudent à Ivan, dont la main caressait la fourrure de son lapin.

			—	Pourquoi est-ce que tu me regardes dormir, pervers ?

			Les yeux d’Ivan s’étaient posés sur le cochon avant qu’il ne réponde :

			—	Je suis venu te réveiller. On va manger chez mes parents, habille-toi.

			—	Je ne me sens pas très bien.

			—	On va simplement manger. Tu es capable de rester assise pendant une heure. Ma maman s’inquiète pour toi.

			Merde.

			—	Je ne veux pas les contaminer.

			C’était vrai, je n’avais absolument pas envie de les rendre malades. Les Lukov avaient toujours été incroyablement gentils avec moi. Ils étaient riches, très riches pour être exacte, et venaient d’une famille qui avait probablement compté un membre de la famille royale russe à une certaine époque, à en croire Karina. Pourtant, ils faisaient partie des personnes les plus attentionnées et polies que je connaissais.

			Sans oublier qu’ils m’accordaient un important rabais sur mes frais d’inscription à la patinoire, près de 90 %. Depuis presque dix ans, je ne payais que mes entraîneurs et mes chorégraphes. Ils avaient insisté pour que j’accepte.

			—	Ne t’inquiète pas pour eux, m’avait-il dit en tenant toujours son lapin, comme si c’était une seconde nature chez lui. En plus, c’est la fête des Pères aujourd’hui, j’ai envie de voir mon père.

			C’était la fête des Pères ?

			—	Quoi ? Tu ne savais pas ? m’avait demandé Ivan, lisant dans mes pensées.

			J’avais été tellement occupée ce mois-ci que je n’avais jamais eu le temps de regarder la télévision…

			—	Non, je ne savais pas.

			Il avait froncé les sourcils.

			—	Tu veux téléphoner à ton père avant de partir ?

			Je n’avais pas hésité avant de secouer la tête, même si elle me paraissait toujours aussi faible et lourde.

			—	Tu es sûre ?

			—	Certaine.

			Ce n’était pas comme si mon père en avait quelque chose à faire que je le contacte ou pas. Il ne remarquerait peut-être même pas que je ne lui avais pas écrit.

			Pourtant…

			Sois mature.

			Peut-être que c’était ça, être mature. Je pouvais au moins lui envoyer un message. Lui rappeler que j’étais sa fille, même si ça le décevait.

			—	Je lui écrirai sur la route, avais-je annoncé à Ivan en haussant les épaules.

			Mon père était probablement occupé avec ses beaux-enfants. Cette émotion étrange avait ressurgi dans mon ventre l’espace d’une seconde, mais je m’en étais rapidement débarrassée.

			—	J’enverrai aussi un message à mon frère et à Aaron.

			—	Donc tu es d’accord pour venir ?

			Pour M. Lukov, j’accepterais, même si j’avais toujours l’impression d’être au fond du gouffre. Ivan m’avait promis que nous ne resterions qu’une heure, je pourrais survivre une heure chez eux.

			Il avait mis un moment à acquiescer, mais fini par le faire quand son regard s’était déplacé pour m’observer, moi et le petit cochon qui s’était blotti contre mon cou.

			—	Elle prendrait une douche avec toi si tu la laissais faire, avait-il souri.

			Le petit animal avait bruyamment soupiré contre ma peau et j’avais senti mon cœur se serrer.

			—	Vraiment ?

			Ivan avait peut-être hoché la tête, mais je l’avais seulement entendu confirmer :

			—	Vraiment.

			—	Ça te dérange ?

			Cette fois-ci, j’avais levé les yeux et constaté qu’il me regardait toujours.

			—	Non, pas du tout.

			Soudainement, alors que j’avais eu l’impression de ne plus avoir aucune énergie et que ma migraine n’avait toujours pas disparu, je m’étais débarrassée des draps, avais reposé Charlotte sur le lit, basculé mes jambes sur le côté et m’étais levée.

			—	Si tu as toujours mal à la tête, j’ai posé des aspirines sur la table de nuit, m’avait informée Ivan.

			J’étais parvenue à acquiescer avant d’attraper les médicaments, que j’avais avalés avec le reste d’eau dans mon verre. Je n’avais réalisé qu’il m’avait apporté mes médicaments qu’après les avoir pris.

			J’avais jeté un œil à Ivan, qui n’avait toujours pas bougé et qui se tenait près du lit avec son lapin, tout près de moi, avant de le remercier, des mots que j’avais réussi à lui dire plus facilement que jamais :

			—	Merci, Ivan.

			Il n’avait pas paru surpris, mais s’était contenté de me regarder, son lapin géant dans les bras.

			Après une douche, sans Charlotte, trois minutes à m’habiller sans aucun enthousiasme, un autre verre d’eau et quelques minutes en voiture, nous étions arrivés chez ses parents. J’étais déjà prête à me rendormir.

			Leur maison se trouvait dans un quartier protégé au sud de Houston. Chaque propriété bénéficiait de quelques hectares de terrain qui séparaient les différentes demeures. Les Lukov vivaient dans une énorme maison de stuc au toit en tuiles de plus de 550 m², pourvue d’une incroyable piscine dans laquelle Karina et moi avions passé des heures quand nous étions adolescentes. Très bien, peut-être pas des heures, mais en tout cas plus de temps que je n’en avais passé ailleurs qu’à l’école, qu’à la patinoire ou que chez moi.

			Ivan gara sa voiture dans la longue allée qui menait à l’arrière de la maison, à l’extérieur du garage pouvant accueillir quatre voitures. Je soupirai, épuisée, en sortant de la voiture et en me dirigeant vers la porte arrière, que j’avais toujours empruntée. Ivan la déverrouilla avec sa clé et je pris enfin le temps de le regarder. Il portait des chaussures en cuir noires qui ressemblaient presque à des bottes et une chemise coincée dans son pantalon gris. J’étais presque certaine que ce dernier était fait sur mesure – il était impossible que ses fesses musclées rentrent dans un pantalon qui n’était pas élastique. Je baissai ensuite les yeux vers mon tee-shirt et mon legging, et haussai intérieurement les épaules. Les Lukov m’avaient vue porter pire. Ils savaient que j’étais malade. Ce n’était pas comme si je m’apprêtais à rencontrer les parents de mon nouveau petit ami.

			Je n’avais d’ailleurs jamais dû rencontrer les parents de mes petits amis. Avant de commencer à patiner en couple, j’avais eu quelques rendez-vous avec des hommes, mais ils s’étaient tous rapidement révélés être des idiots. Il n’y avait eu qu’un seul homme que j’avais fréquenté plusieurs mois, mais je ne me souvenais même plus à quoi il ressemblait.

			—	Vous êtes là ? demanda Ivan à la seconde où il mit un pied dans la cuisine.

			Je fermai la porte derrière nous et m’y adossai l’espace d’une seconde quand une vague d’épuisement m’assaillit de nouveau. La cuisine n’avait pas changé depuis la dernière fois que j’y avais mis les pieds, il y avait presque une année de cela, pour l’anniversaire de Karina, juste après que ce connard de Paul m’avait abandonnée. Karina était ensuite partie pour une nouvelle année de médecine et maintenant, j’étais là avec Ivan.

			—	Nous sommes au salon ! nous répondit la voix de Mme Lukov.

			Ivan me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et fit la moue.

			—	Tout va bien ?

			Je hochai la tête et ce simple mouvement me coûta bien trop d’énergie. Il dut le lire sur mon visage puisque sa moue s’accentua encore.

			—	On aurait dû rester chez moi.

			—	Ça ira, me défendis-je en m’éloignant de la porte.

			Il ne sembla pas me croire, mais n’ajouta rien quand je me rapprochai de lui. Au lieu de ça, il me tendit la main et je ne réfléchis presque pas avant d’y glisser la mienne et de me reposer contre lui. J’y étais habituée, voilà ce que je pouvais me dire. J’étais habituée à me reposer sur lui. C’était un geste plus naturel qu’il n’aurait dû l’être.

			—	Tu te sens de nouveau mal ? me demanda-t-il gentiment en soutenant mon poids sans se plaindre.

			Je secouai la tête contre son épaule.

			—	Je suis juste fatiguée.

			—	Tu veux de l’eau ? proposa-t-il en me serrant la main.

			—	Non, ça va.

			—	Où est-ce que tu as mal ?

			Je déglutis et fermai les yeux quelques secondes.

			—	Partout.

			—	Tu veux un câlin ? proposa-t-il sans hésiter. Ça t’a fait du bien hier.

			Je hochai la tête.

			Ivan resta silencieux en se retournant et en m’entourant de ses longs bras musclés. Il m’attira contre lui jusqu’à ce que mon visage repose entre ses pectoraux. Je soupirai instantanément. Une de ses mains se posa contre mon dos et il le caressa lentement avant de s’arrêter juste en dessous de ma nuque et de me masser gentiment une épaule puis l’autre. Ses petits cercles parvinrent à apaiser ma douleur, presque comme par magie.

			—	C’est agréable, murmurai-je en essayant de me rapprocher encore de lui.

			Quand j’étais malade, j’avais simplement envie d’être touchée et soutenue, et Ivan était le meilleur des soutiens. Il était assez grand pour me serrer contre lui, et me montrer de l’affection ne le dérangeait pas. J’imaginais qu’il en avait l’habitude, lui aussi.

			Une de ses mains se posa sur ma nuque et commença à masser mes muscles. Je ne pus honnêtement retenir un gémissement.

			Ivan rit, sa bouche posée sur le haut de ma tête.

			—	Ça fait du bien ?

			—	Tellement, chuchotai-je, et j’étais consciente que je faisais reposer presque tout mon poids contre lui. Je pourrais m’endormir comme ça.

			—	Je peux continuer de te masser le dos quand on rentre, me proposa-t-il, une main sur ma nuque, l’autre massant mes épaules.

			—	C’est promis ?

			—	Promis, rigola-t-il. Mais quand je tomberai malade, tu devras me rendre la pareille.

			—	D’accord, pas de problème.

			—	C’est promis ? me demanda-t-il doucement, amusé.

			—	Promis.

			Je soupirai contre son torse, percevant son parfum discret.

			—	Oh, ma pauvre, pauvre Jasmine, me parvint une voix familière près de nous.

			Je me figeai, réalisant soudainement où j’étais et ce que Mme Lukov voyait. Qu’allait-elle penser ? Je m’apprêtais à faire un pas en arrière quand les bras qui m’entouraient se resserrèrent sur moi. Ils me tenaient si fort que je savais que je n’avais aucune chance de me retirer. Cela aurait été ma première réaction. Même si Ivan me tenait simplement dans ses bras et me massait le dos, j’avais l’impression que Mme Lukov venait de nous voir nous embrasser dans sa cuisine. Honnêtement, sachant que je m’étais tenue nue devant lui quelques semaines plus tôt et que ses mains s’étaient posées partout sur mon corps, j’aurais dû réagir plus calmement.

			Pourtant, savoir que l’on me voyait dans les bras d’Ivan me paraissait plus menaçant et plus intime que si nous avions été en train de nous embrasser.

			Du moins, c’était ce que je pensais.

			—	Elle ne se sent pas très bien, murmura directement Ivan dans mes cheveux.

			—	Tu as pris ton aspirine ? me demanda Mme Lukov, qui semblait se tenir juste derrière moi.

			Je ne bougeai toujours pas en lui répondant :

			—	Bonjour. Oui, je l’ai prise. Ivan s’assure que je n’oublie pas.

			Comment savait-elle que j’avais eu de la fièvre ?

			—	Ne sois pas égoïste, Vanya, laisse-moi lui faire un câlin, lui ordonna Mme Lukov.

			Ses bras chauds me serrèrent une dernière fois contre lui puis il me lâcha. Je me sentis immédiatement rougir et priai pour qu’ils l’interprètent comme un symptôme de ma fièvre, si j’étais encore fiévreuse, et non comme de l’embarras d’avoir été prise la main dans le sac. À la seconde où Ivan me laissa me dégager, je me retournai lentement et fis face à Mme Lukov, qui se tenait effectivement juste derrière moi.

			Elle me souriait déjà. Mme Lukov était légèrement plus âgée que ma maman et ressemblait à un mélange parfait de ses deux enfants, en plus vieux. Ses cheveux étaient d’un noir profond – elle les teignait depuis que je la connaissais – et elle était grande, mince, avec une peau pâle et des yeux bleu clair qu’elle avait transmis à Ivan. Elle était presque aussi belle que ma mère.

			En revanche, elle n’était pas aussi dingue.

			—	Tu as mauvaise mine, Jasmine, m’annonça-t-elle juste avant de me prendre dans ses bras.

			Du haut de son mètre soixante-dix, elle était bien plus grande que moi.

			—	Je me sens vraiment mal, lui avouai-je en lui rendant son étreinte. Merci de m’avoir invitée. J’espère que je ne vous contaminerai pas.

			—	Oh, chut. Depuis que Vanya m’a raconté qu’il partageait des repas avec ta famille, je lui demande de t’inviter, mais il fait semblant de ne pas m’entendre, m’expliqua-t-elle en me berçant contre elle. J’étais tellement ravie d’apprendre que vous alliez patiner ensemble. Petr et moi avons toujours pensé que ce n’était qu’une question de temps.

			Oui, ses parents étaient vraiment adorables. Et un peu naïfs. Je les aimais beaucoup malgré cela.

			—	Il y a quelques années, j’ai rêvé que vous veniez tous les deux de gagner l’or olympique, me dit-elle en me berçant comme si j’étais un bébé – j’adorais ça, même ma maman ne le faisait pas. Peut-être que c’était un signe, qu’est-ce que tu en penses ?

			Je ne pus m’empêcher de me tendre. C’était quelque chose que je ne vivrais jamais, du moins pas avec Ivan. Mais je l’avais su en acceptant sa proposition, n’est-ce pas ? Je n’avais aucune raison d’être déçue. Gagner une compétition était mieux que rien. Avec un peu de chance, nous finirions ensemble sur un podium… Ce ne serait simplement pas un podium olympique, mais je devrais m’en contenter.

			—	Ce serait génial, lui dis-je, ma voix étrange et pas seulement parce que j’étais malade. Je suis sûre qu’Ivan aura de super résultats avec sa future partenaire.

			Ce fut au tour de Mme Lukov de se tendre. Je sentis sa tête bouger, mais ne l’entendis pas ajouter un mot, à part un murmure que je ne sus déchiffrer.

			J’avais beau me répéter de me détendre, c’était impossible.

			Je savais que je ne serais plus la partenaire d’Ivan quand il participerait aux Jeux olympiques dans deux ans et j’allais devoir l’accepter. J’en étais simplement incapable actuellement.

			La réaction étrange de Mme Lukov m’empêcha de savoir à quoi elle pensait. Quelques secondes plus tard, elle me tapota le dos et y traça des cercles, tout comme Ivan plus tôt, avant de me dire :

			—	Je sais exactement de quoi tu as besoin pour te sentir mieux.

			Quelques années auparavant, elle m’avait fait goûter à ses thés alors que j’avais mes règles. J’avais failli vomir. Elle m’avait juré que son thé aiderait à faire disparaître les crampes ; au lieu de ça, il avait fait disparaître mon appétit.

			—	Il te faut du jus d’orange frais pour la vitamine C…

			Dieu merci. Je me détendis dans son étreinte.

			—	Et de la vodka. La vodka tue tous les microbes.

			Je me tendis de nouveau.

			—	Euh…

			—	Vanya m’a dit que tu ne prenais pas d’antibiotiques, me dit-elle comme si je n’étais pas au courant. Vous n’avez pas d’entraînement demain. Ça te fera du bien, Jasmine.

			Où était donc Ivan et pourquoi ne lui disait-il pas que je n’osais pas boire ? Je ne voulais pas boire. Je n’aimais pas le goût de la vodka, mais…

			—	Tu vas vraiment refuser ? me demanda Mme Lukov d’un ton presque menaçant.

			Avais-je le courage de lui dire non ?

			Je ne pouvais plus compter le nombre de fois où je m’étais disputée avec d’autres personnes. Je n’étais même pas prête à réfléchir au nombre de fois où j’avais insulté quelqu’un. Cela faisait bien longtemps que je n’en avais plus rien à faire de ce que l’on pensait de moi – ma famille était la seule exception. Même quand il s’agissait de ma famille, ils ne réussissaient jamais à me forcer à faire ce que je ne voulais pas faire.

			Si ça avait été ma maman, je n’aurais eu aucun problème à lui dire non. Mais ce n’était pas ma maman. Et, à en juger par le ton de sa voix, je la blesserais probablement si je refusais d’accepter son aide.

			Merde.

			—	Non, madame Lukov, je ne vais pas refuser, répondis-je une seconde avant qu’Ivan ne me mette un coup de pied dans le tibia.

			Je levai une jambe pour tenter de lui rendre son coup, mais il se tenait trop loin de moi.

			—	Excellent, me dit-elle en s’éloignant de moi avec un sourire, gardant ses mains sur mes épaules. Vanya ?

			Soudain, elle regarda autour d’elle, comme si elle venait de se souvenir de quelque chose et était confuse.

			—	Où sont les bébés ?

			Les bébés ?

			—	Je les ai laissés chez moi, lui expliqua Ivan.

			Oh. Oh.

			—	Tu n’as pas emmené ma petite Lacey ? insista tristement Mme Lukov.

			—	Oh non, surtout pas elle.

			Ses épaules s’affaissèrent. Elle était clairement déçue et elle grimaça même avant de m’observer et de secouer la tête.

			—	Il vient toujours avec au moins deux de ses bébés. Au moins. Ils salissent tout, perdent des poils partout et maintenant, ils me manquent. C’est bête, non, Jasmine ?

			Elle adressa un regard plein d’amour à Ivan, un regard dont seule une maman était capable.

			—	Vanya et ses sauvetages. Il a toujours pris sous son aile ceux dont personne ne veut, depuis qu’il est petit.

			Un sentiment étrange parcourut ma poitrine et je ne pus m’empêcher de lancer un regard à Ivan, qui s’était adossé au comptoir de la cuisine et avait croisé les bras pendant que je parlais à sa maman. Ses yeux trouvèrent les miens et ne les lâchèrent plus.

			—	Bon, j’imagine qu’ils viendront la prochaine fois. La soupe est prête, je vous prépare à boire et on peut manger ! s’exclama Mme Lukov.

			*

			Je me réveillai, consciente que je n’étais pas dans ma chambre. Je le savais, car il n’y avait aucune chance que je me réveille presque nue dans mon lit. Sans oublier que ma chambre n’était pas peinte en bleu. Mais l’indice principal, c’était surtout que je ne dormais jamais presque nue. Je ne faisais pas assez confiance à ma famille ; ils étaient parfaitement capables de se faufiler dans ma chambre pendant que je dormais pour me jouer un tour. Et je refusais de les traumatiser à vie en les exposant à des parties de mon corps que je préférais ne pas voir chez eux.

			Alors que je clignais lentement des yeux dans la pénombre de la chambre, un autre élément me confirma que je n’étais ni dans ma chambre ni même chez moi.

			Il n’y avait absolument aucune chance que je me réveille dans ma chambre, en culotte, avec un bras drapé sur ma taille.

			J’aurais pu paniquer à la seconde où je réalisai que le poids sur ma hanche et mon ventre était couvert de poils. J’aurais pu crier quand je sentis le premier souffle sur ma nuque. J’aurais pu faire tout cela à mon réveil.

			Mais je n’en fis rien.

			Après tout, je reconnaissais le bleu de ces foutus murs. Je l’avais vu quand j’avais fouillé dans la maison la veille. Quand je baissai les yeux et les fronçai, je reconnus également la couleur de la peau posée sur mon ventre. Une peau plus pâle que la mienne, parsemée de poils foncés. Un avant-bras musclé. Si ce n’était pas suffisant, j’aurais pu reconnaître à l’aveugle les doigts posés sur mon ventre.

			Malgré cela, je ne pus m’empêcher de me figer, couchée dans le lit d’Ivan sans tee-shirt ni soutien-gorge, dans les bras du seul et unique homme au monde que je laisserais me toucher ainsi – je lui faisais confiance, même si je ne le lui avouerais pas. Je ne savais pas exactement quand j’avais commencé à lui accorder ma confiance, mais ça avait fini par arriver. Ça m’était tombé dessus sans prévenir.

			Bordel, que s’était-il passé ?

			—	Bonjour, Boulette, me murmura une voix bien connue, calme et rauque.

			Son souffle me caressa la nuque, rejoint par ses lèvres douces qui formèrent les mots contre ma peau.

			—	Bonjour ? lui demandai-je avec une grimace horrifiée.

			Que s’était-il passé ? J’essayai de réfléchir, mais mon corps sut seulement reconnaître que je me sentais mal et que je ne me souvenais de rien. Mes derniers souvenirs remontaient à notre arrivée chez les parents d’Ivan, quand sa maman avait commencé à me servir de la soupe et ce qu’elle refusait d’appeler des cocktails. C’en était pourtant et elle n’avait pas arrêté de remplir mon verre alors qu’Ivan lui avait demandé de se calmer après le deuxième.

			Rien n’y avait fait : comme avec ma mère, personne ne pouvait dicter à Mme Lukov ce qu’elle devait faire, surtout pas son propre fils.

			Ensuite, tous mes souvenirs avaient disparu.

			Que s’était-il passé ? me demandai-je alors qu’Ivan soupirait contre ma nuque.

			—	Arrête de paniquer. Tu t’es renversé un verre dessus en sortant de la voiture et tu m’as rejoint dans mon lit au milieu de la nuit.

			Mon Dieu. Je grognai, horrifiée, complètement horrifiée. Comment avais-je réussi à me renverser un verre dessus, et avais-je vraiment été ivre au point de décider que la meilleure solution était de me déshabiller plutôt que de me doucher ? Il y avait bien une raison pour laquelle je buvais rarement et ce n’était pas parce que l’alcool était calorique.

			Ivan avait dû se rendre compte de mes pensées puisqu’il rigola, sa bouche sur ma nuque.

			—	Je t’ai dit de retourner au lit, mais tu répétais que tu étais mourante…

			J’aurais voulu être surprise, mais ce n’était pas le cas.

			—	Et tu m’as affirmé que tu t’étais cassé quelque chose, je t’ai demandé quoi…

			Sa voix s’éteignit alors que son souffle devenait plus rapide et léger contre ma peau.

			Quel con.

			Il riait, à moitié endormi, même s’il essayait de se retenir.

			—	Et tu m’as dit que tu t’étais cassé le… le…

			Il soufflait de plus en plus rapidement et je savais qu’il riait. Comme si les tremblements de son torse n’étaient pas suffisants pour que je m’en rende compte.

			—	Ferme-la, grognai-je.

			—	Tu m’as affirmé que tu t’étais cassé le foie, souffla-t-il en riant toujours.

			Génial. C’était vrai, j’avais définitivement l’impression de m’être cassé quelque chose. Je ne me souvenais de rien. J’avais beaucoup trop bu et je ne boirais plus jamais autant. Mais quelle quantité de vodka m’avait vraiment versée Mme Lukov ? Je n’avais pas eu l’impression que mon cocktail en contenait tant que ça, pourtant…

			Merde.

			Ivan poursuivit sans hésiter :

			—	Tu voulais que je te conduise à l’hôpital.

			Je grognai. Je grognai intérieurement.

			—	Tu m’as demandé de tenir ton foie dans mes mains…

			Mon Dieu.

			—	Juste un petit moment, Vanya, juste un petit moment, s’étrangla-t-il. Il est cassé.

			Je l’avais appelé Vanya ? Intéressant. Je m’ébrouai et me concentrai sur l’aspect le plus important.

			—	Et donc, tu m’as laissé m’installer dans ton lit ? Sans tee-shirt ? Pour pouvoir tenir mon foie ?

			Ses bras se resserrèrent autour de moi.

			—	Tu as insisté.

			—	Sans soutien-gorge.

			—	Tu étais déjà comme ça quand tu m’as rejoint. Qu’est-ce que j’aurais pu faire ? Te forcer à t’habiller ? Tu sais que tu es têtue, même quand tu es sobre.

			—	Tu aurais pu t’habiller, toi.

			—	J’étais dans mon lit, parfaitement bien installé, et je dormais. C’est toi qui as débarqué.

			Je penchai la tête pour essayer de l’observer par-dessus mon épaule avant de réaliser que je ne m’étais probablement pas brossé les dents.

			—	Rassure-moi, tu portes un bas de pyjama ?

			—	Non.

			—	Tu n’aurais pas pu en mettre un ?

			—	Et sortir de la couette ?

			—	Tu aurais pu m’enfiler un tee-shirt.

			—	Et poser mes mains sur toi alors que tu ne m’en avais pas donné l’autorisation ?

			Je retins mon souffle puis levai les yeux au ciel quand la main pâle sur mon ventre bougea légèrement.

			—	Idiot, tu as les mains sur moi maintenant.

			Son rire était lent, incroyable, sans aucun regret – typiquement Ivan.

			—	Ou tu aurais pu enfiler un tee-shirt, toi.

			Il resta silencieux, puis me dit :

			—	Nan.

			J’allais le tuer.

			—	Donc tu t’es juste dit que ce n’était pas un problème qu’on dorme ensemble ?

			Je le sentis hausser les épaules.

			—	Pourquoi est-ce que tu n’es pas sorti du lit ?

			—	Pourquoi est-ce que je serais sorti du lit ? soupira-t-il. C’est le mien.

			Son petit rire retentit contre ma nuque.

			—	Ce n’est pas comme si je ne t’avais jamais vue nue…

			Je grognai.

			—	Et c’est mon rôle de m’assurer que tu vas bien.

			C’était une façon de voir les choses. Peut-être.

			—	Ce n’est pas ton rôle quand je suis nue.

			—	Je l’ai déjà fait, tu as oublié ?

			Il n’avait pas tort, évidemment. Mais peu m’importait.

			—	Sale pervers, tu laisses toutes tes partenaires te rejoindre au lit quand elles sont ivres et nues ?

			Il s’arrêta de rire et sa respiration se bloqua, mais sa tension disparut tout aussi rapidement et il répondit :

			—	Non. Et toi, tu laisses tes partenaires te voir nue ?

			—	Non.

			Ma réponse aurait dû être véhémente, mais ma tête me faisait si mal que je n’en avais pas l’énergie.

			Nous restâmes tous les deux silencieux quelques secondes avant qu’Ivan ne décide de me poser une question à laquelle je ne m’attendais pas.

			—	Est-ce qu’il te manque ?

			Je sentis quelque chose me toucher le dos et fis de mon mieux pour l’ignorer, comme si je ne venais pas de sentir son pénis à peine couvert d’une fine couche de tissu. C’était pourtant totalement le cas. Normalement, on ne se touchait pas le sexe entre amis, n’est-ce pas ? Entre amants-amis, oui, me murmura une voix dans mon esprit avant que je ne la fasse taire et demande plutôt :

			—	Qui ?

			—	Paul, précisa-t-il après un court silence.

			Cette fois-ci, je réussis à répondre avec véhémence :

			—	Absolument pas !

			Ce qui était peut-être son pénis me touchait toujours quand il insista :

			—	Tu es sûre ?

			—	Certaine.

			Je ne pus ensuite m’empêcher de regarder par-dessus mon épaule. Ivan était juste là. Tant pis pour mon haleine matinale.

			—	Est-ce que tes anciennes partenaires te manquent ? lui demandai-je comme une idiote, alors qu’une partie de moi se rendait compte que c’était une question stupide.

			—	Absolument pas.

			Intéressant.

			—	Tu regrettes que Mindy ait dû prendre une année de pause et que tu te retrouves coincé avec moi ? l’interrogeai-je cette fois-ci, toujours aussi stupidement, le regrettant instantanément.

			Il me fixa. Il me fixa si longuement, à quelques centimètres à peine de mon visage, alors que nous étions presque nus tous les deux, que j’étais presque certaine qu’il ne répondrait jamais. Pourtant, il le fit – un mot rempli de sous-entendus.

			—	Non.

			Non.

			Très bien.

			Nous restâmes tous les deux silencieux, une minute, puis cinq, à en juger par l’horloge posée sur la table de nuit, que je pouvais voir par-dessus l’épaule d’Ivan.

			L’organe à la fois mou et dur que j’étais sûre de sentir dans mon dos sembla bouger et j’étais prête à jurer que mon clitoris réagit avec enthousiasme. C’était apparemment le moment de m’occuper de moi. Je ne m’étais plus masturbée depuis que j’étais tombée malade – c’était presque un record pour moi.

			—	Ivan ? lui demandai-je innocemment.

			—	Quoi ?

			Sa voix était de nouveau paresseuse, endormie.

			—	Tu comptes bouger ton pénis ou on va être ce genre d’amis bizarres ? tentai-je de blaguer.

			Il rit doucement en répondant :

			—	On va être ce genre d’amis bizarres.

			Si je fus envahie par un sentiment de déception, je me dis que ce devait seulement être la gêne de l’avoir rejoint dans son lit.
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			Été / automne

			Petite puce : On se retrouve au restaurant à 19 h avec papa.

			Seb : O.K.

			Jojo : Ça me va. On sera là avec James.

			Tali : Super.

			Maman : Ben m’accompagne.

			Petite puce : D’accord, maman.

			Maman : Je sais que tu grimaces, Rubella. Arrête.

			Maman : Je suis mariée. Il le sait. Il est marié. Je le sais.

			Petite puce : J’ai rien dit !

			Maman : Mais je sais que tu n’approuves pas.

			Petite puce : -_-

			Maman : Je serai sage.

			Petite puce : Promis ? Tu ne vas pas le chercher ?

			Maman : Promis. Je ne dirai pas un mot.

			Petite puce : N’oublie pas que tu as promis.

			Petite puce : Jas, tu viens avec nous ?

			Je soupirai et me frottai les sourcils du dos de la main. Je savais que mon père était arrivé quelques jours plus tôt, je n’avais pas oublié.

			J’avais simplement choisi de ne pas lui rendre visite chez Ruby, où il était hébergé.

			Nos deux entraînements par jour, mes séances de ballet, de Pilates, de gym, mes joggings quotidiens, sans oublier le travail, m’épuisaient. Il ne nous restait plus que deux semaines avant notre première compétition ; nous n’avions plus une seule seconde à perdre. Nous n’avions plus beaucoup de temps et, comme depuis les deux derniers mois, j’étais extrêmement stressée. Dès que je m’étais remise de ma grippe et qu’Ivan m’avait « autorisée » à rentrer chez moi, nous avions commencé à apprendre les chorégraphies de nos programmes court et libre. À la différence de nombreux couples, nous avions préféré ne pas perdre de temps à préparer des programmes pour les galas, qui se déroulaient après les compétitions les plus importantes. Ivan et moi avions décidé qu’à nous trois, Coach Lee comprise, nous parviendrions à improviser une chorégraphie.

			Nous avions tous beaucoup ri en choisissant notre musique.

			Apprendre une chorégraphie était compliqué pour tout le monde, mais encore plus pour moi, même si je n’avais rien dit ou montré à Ivan. J’avais repris l’habitude de m’entraîner cinq cents fois de plus quand ni ma coach ni mon chorégraphe n’étaient présents.

			S’ils avaient trouvé étrange de me voir arriver avec ma caméra et son pied pour filmer nos entraînements, ils n’avaient fait aucun commentaire. Coach Lee apportait toujours sa propre caméra pour analyser tout ce que ses simples yeux ne pouvaient voir. Quant à mes yeux, ils avaient besoin de ces enregistrements pour décortiquer nos mouvements et tous les éléments de notre programme, le soir dans ma chambre ou dans mon salon. Pendant la semaine, j’invitais ma maman, Tali ou Jojo à m’accompagner à la patinoire au beau milieu de la nuit, de 22 heures à minuit, et leur demandais de m’observer et de corriger mes erreurs. Je répétais nos programmes encore et encore, pour m’assurer que ma mémoire musculaire ne les oublie pas.

			Depuis près d’un mois, je survivais avec trois heures de sommeil à peine, six jours par semaine. C’était l’enfer, c’était douloureux et ça me mettait de mauvaise humeur. Mais je ne pouvais pas me plaindre et je ne me plaindrais jamais. Même si je devais me maquiller avant nos entraînements pour cacher mes cernes.

			Peu importait ; j’avais survécu à l’été et nous étions désormais en septembre.

			Nos moindres mouvements étaient analysés et perfectionnés grâce à de nombreuses répétitions et énormément de patience. C’était difficile de toucher à la perfection, mais nous voulions tous y arriver. C’était notre objectif.

			Pour y parvenir, nous n’avions pas d’autre option que de persévérer.

			J’accordais du temps à ma famille les samedis soir et Ivan me rejoignait souvent, à moins que l’un de ses « enfants » ne soit malade. Durant les rares occasions où l’un d’entre eux ne se sentait pas bien, je me rendais chez lui le dimanche et nous passions du temps ensemble à promener les chiens ou à regarder la télévision, installés sur son grand canapé confortable. À deux reprises, j’avais emmené Jessie et Benny avec moi, ce qui avait été tout aussi drôle. Lacey n’était peut-être qu’une petite insolente à l’impressionnant regard meurtrier, mais elle adorait les enfants.

			Je travaillais, je m’entraînais, encore et encore, je suivais des cours de danse avec ou sans Ivan. Puis c’était le Pilates, sans Ivan, mais parfois avec ma maman. J’allais courir, accompagnée ou non de Jojo. Plusieurs fois par mois, j’allais grimper avec Tali. Ruby et Aaron s’arrêtaient de temps en temps à la maison pour manger.

			Chaque petite minute de ma vie comptait désormais. Elles étaient toutes mesurées, planifiées et remplies avant même que la journée ne commence. Mais j’adorais ça, de tout mon cœur. Tous ces moments volés étaient nécessaires à mes yeux.

			J’avais trouvé comment tout concilier. J’étais heureuse, plus heureuse que jamais.

			La dernière chose dont j’avais besoin ou envie était donc de voir mon père.

			Malgré cela…

			—	Pourquoi tu grimaces ? me demanda Ivan, qui venait de lâcher son sac près de moi.

			Nous étions à la salle de gymnastique dans laquelle nous nous rendions pour nos entraînements de l’après-midi. Nous essayions de parfaire un quadruple lancer – après tout, pourquoi pas ? Ça avait été ma réaction quand Coach Lee nous avait expliqué que nos triples lancers étaient devenus trop faciles et qu’elle pensait que nous pouvions aisément ajouter une rotation supplémentaire. Au moins, nous entraîner à la salle de sport nous permettait de commettre des erreurs sans risquer que je ne m’ouvre le crâne sur la glace.

			Apparemment, mes examens médicaux leur avaient révélé que j’avais déjà souffert de cinq commotions cérébrales et que je devais éviter à tout prix de répéter l’expérience. Je leur avais proposé de patiner avec un casque de cycliste, mais ils s’étaient contentés de me fixer sans un mot.

			Seul le regard d’Ivan avait mérité un doigt d’honneur.

			Ils n’avaient que très peu apprécié m’entendre blaguer en leur demandant si nous pouvions tenter l’impossible pamchenko.

			Voilà donc où nous en étions.

			Je ne lâchai pas mon téléphone en fixant Ivan. Il portait un tee-shirt blanc fin, si vieux qu’il paraissait usé à la corde, et un pantalon de survêtement noir délavé que je n’avais jamais vu auparavant, même chez lui, quand il était habillé pour se détendre et portait malgré tout les mêmes vêtements qu’aux entraînements. Il était beau. Je ne savais pas pourquoi ça me surprenait encore.

			—	Mon père est ici pour les vacances.

			Il cligna des yeux.

			—	Je pensais que tu ne voyais jamais ton père.

			Le rire que je ne pus retenir était plus triste qu’amusé.

			—	Non, répondis-je en fronçant le nez et en détournant le regard.

			Je le voyais, parfois.

			Ivan souffla, pensif, et je savais d’expérience que ça n’annonçait jamais rien de bon.

			—	Il me semble que tu ne m’as jamais parlé de lui, sauf à la fête des Pères, quand tu m’as dit que tu n’allais pas l’appeler. J’ai cru que…

			Je jetai un coup d’œil à mon téléphone, posé par terre, et vis que ma jambe tremblait. Quelques mois plus tôt, j’aurais changé de sujet. Mais Ivan était devenu… une personne à laquelle je ne voulais pas mentir, jamais. Malgré cela, je ne lui avouai qu’une petite partie de la vérité. Tout lui dire m’en aurait trop demandé. J’étais heureuse, je ne voulais pas tout ficher en l’air.

			—	On n’est pas très proches. Il vit en Californie, expliquai-je.

			—	Et donc ? C’est un con ? Il ne payait pas la pension alimentaire ? me demanda-t-il sans aucun tact.

			Je secouai la tête, me forçant à être plus honnête et réalisant par la même occasion que c’était moins difficile que je l’aurais cru.

			—	Non, ce n’est pas ça. Il a toujours payé la pension alimentaire et il nous rendait souvent visite quand Rubes, Seb et Tali étaient encore ados. Il vient toujours ici une fois par an, nous appelle pour nos anniversaires, nous envoie des cartes pour Noël…

			Des Noëls qu’il passait avec ses beaux-enfants, ce que je ne précisai pas. Pourquoi en aurais-je parlé ?

			Une expression étrange s’installa sur le visage d’Ivan, mais il ne dit rien et je ne pus que soupirer. Je pouvais voir qu’il essayait de comprendre quel était mon problème. Soit il réussissait à me faire cracher le morceau maintenant, soit il continuerait d’insister jusqu’à ce que je cède.

			—	C’est juste qu’il n’est pas très fan de mes choix de vie. Il ne comprend pas pourquoi je patine toujours, haussai-je les épaules. Tu imagines bien que ça ne me plaît pas. Bref, il est ici cette semaine, ma famille a organisé un repas, et je n’ai aucune envie d’y aller.

			Ivan se pencha en avant et me tapota le front.

			—	Alors, n’y va pas. Dis-leur qu’on doit s’entraîner.

			Je lui jetai un regard en coin, mais me retins de répliquer.

			—	C’est ce que j’ai toujours fait quand il nous rendait visite.

			—	Et donc ?

			—	Donc, j’essaie de changer, répétai-je. Et ça ne me plaît pas de penser que je le fuis juste parce que je ne veux pas l’entendre me dire que je le déçois.

			Ivan cligna lentement des yeux. Il serra la mâchoire plus lentement encore et baissa la voix. La dernière fois qu’il m’avait parlé ainsi, c’était deux mois plus tôt, quand il s’était assis près de moi alors que je supprimais mon compte Picturegram, après avoir reçu d’autres messages et commentaires. Lorsqu’il m’avait demandé de m’accompagner quand je relevais mon courrier, je n’avais même pas essayé de protester. Je n’avais rien dû recevoir d’étrange puisque Ivan ne m’avait plus parlé de lettres bizarres.

			—	Il t’a déjà dit que tu le décevais ?

			Merde.

			—	Non, mais certaines personnes sont très douées pour dire les choses sans vraiment les dire.

			Je soupirai de nouveau et me frottai le front une fois de plus. Devais-je me rendre au repas ? Ou plutôt mentir, rester chez moi ou faire quelque chose avec Ivan ? Je savais ce que j’avais le plus envie de faire, sans aucune hésitation. Pourtant… Bordel.

			—	Ça va aller. J’ai grandi. Je suis capable de me taire et de rester calme pendant deux heures.

			Du moins, c’était ce que je me disais.

			Ivan poussa mon bras du sien, qu’il utilisait pour me faire un câlin plusieurs fois par semaine. Il me serrait contre lui sans raison en général, mais toujours quand nous réussissions un saut ou un entraînement.

			—	Je suis libre ce soir.

			—	Tu es libre tous les soirs, me moquai-je.

			C’était le cas. À part sa famille et moi, les seuls autres êtres vivants avec lesquels il passait du temps, c’étaient ses bébés, chez lui. Il m’avait un jour dit qu’il avait passé tant de temps loin de chez lui quand il était ado qu’il aimait rester à la maison autant que possible aujourd’hui.

			Il me poussa de nouveau.

			—	Si tu commences à t’énerver, je pourrai te pincer, me proposa-t-il.

			Je ne pus retenir mon sourire.

			—	Je suis sûre que tu me pincerais même si je ne m’énervais pas.

			Le sourire qui apparut sur son visage m’illumina de l’intérieur ; je mémorisai cette émotion et la mis de côté pour plus tard, comme toujours.

			—	Tu veux que je prévienne Lacey que je ne serai pas là ce soir ?

			Oh, Lacey. Ce mignon petit monstre, plein de rancœur et sans aucune confiance, commençait à peine à me laisser la toucher. Seulement quand elle en avait envie, seulement une seconde, et jamais sur sa tête. 

			—	Tu n’es pas obligé. Je sais que tu préférerais passer du temps avec tes animaux, chez toi.

			—	Évidemment, c’est le seul moment où on ne me regarde pas et qu’on ne parle pas de moi, me répondit-il avec une honnêteté qui me déstabilisa. Mais je déteste te voir craindre de passer du temps avec ton père et c’est encore plus important.

			Il m’adressa un nouveau sourire resplendissant.

			—	Tu sais que je vais te forcer à bien te tenir.

			Je ris et levai les yeux au ciel.

			—	Tu peux toujours essayer.

			Ivan se pencha en avant, la tête sur les mains, et son sourire s’élargit.

			—	Boulette, tu sais que j’en suis capable. Tu ne me fais pas peur. Tu aimes trop mon visage pour l’abîmer.

			Quel idiot. Quel idiot. Je le taquinai encore plus en gloussant, moqueuse ; je refusais de lui donner la satisfaction de m’entendre rire franchement.

			—	Un de ces jours, je vais te mettre le pied aux fesses pour te faire redescendre sur terre.

			Il rit bruyamment :

			—	Tu peux toujours essayer.

			Je levai les yeux et tentai de cacher mon sourire.

			—	Tu as déjà reçu ton édition du magazine ? me demanda-t-il soudainement.

			Je le fixai.

			—	Elle est sortie ?

			—	Hier, confirma Ivan en tendant la main vers son sac pour le rapprocher de lui.

			Il ne lui fallut que quelques secondes pour en tirer un magazine brillant et le laisser tomber sur mes genoux ; sur la couverture, un joueur de football connu.

			—	Page 208.

			Je feuilletai le magazine sans m’attarder sur les cuisses, biceps et autres dos musclés, jusqu’à trouver notre page. Je fixai la photographie ; je m’étais attendue à ce qu’ils choisissent une des photos prises lors du porté étoile, où Ivan me tenait au-dessus de lui, sa main sur ma hanche, alors que j’avais les jambes écartées et semblais avoir la tête à l’envers. La photographe nous l’avait montrée à la fin de la séance.

			Mais le magazine n’avait pas choisi cette image.

			À la place, ils avaient opté pour une photo parfaite où nous effectuions une spirale légèrement modifiée. Plutôt que de tenir mon bras sur le côté, presque parallèle à la glace, Ivan couvrait mes seins et les deux éléments que je refusais de montrer, mes tétons. Il était en position de pivot et semblait assis sur une chaise imaginaire, une jambe légèrement en arrière avec les orteils ancrés dans la glace, une main dans les miennes. En mouvement, il me faisait tourner en cercles autour de lui, mon corps parallèle à la glace, ma tête au niveau de mon genou ; je frôlais presque la glace.

			Cette spirale était un de mes éléments préférés.

			En revanche, nous voir dans le magazine… c’était autre chose.

			Les muscles qui se détachaient sur les cuisses et les mollets d’Ivan étaient impressionnants. Le bras qui tenait le mien était long et fort, son épaule et sa nuque aussi gracieuses que possible. Ivan était incroyable. Un parfait exemple de tout ce qu’était le patinage artistique : de l’élégance, de la force et de la souplesse.

			Quant à moi, je ne pouvais nier que la photo me mettait en valeur. Jojo ne se plaindrait pas trop ; l’angle sous lequel la photo avait été prise ne montrait que mes cuisses, le profil d’une fesse, la peau de mes hanches, mes abdominaux, mes côtes et une étendue de peau jusqu’à la main qui tenait celle d’Ivan.

			Le résultat était une véritable œuvre d’art. Elle compenserait toutes les hypothétiques lettres d’insultes, désormais lues par Ivan. Cette photo était magnifique.

			Il fallait que j’en achète une copie et que je l’encadre.

			—	Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Ivan à côté de moi.

			J’observais les muscles qui s’enroulaient autour de ses côtes et descendaient dans son dos quand je réagis :

			—	Pas trop mal.

			Je ne fus même pas surprise quand il me répondit par un coup de coude.

			*

			J’avais fait une terrible erreur.

			Une horrible, terrible erreur.

			J’aurais dû rester chez moi, passer du temps chez Ivan ou m’entraîner à la patinoire.

			J’aurais dû faire n’importe quoi d’autre plutôt que de rejoindre ma famille pour partager un repas avec mon père.

			C’était facile d’oublier que l’amour était un sentiment compliqué, qu’un proche pouvait vous aimer et vous souhaiter le meilleur tout en vous détruisant. Qu’il était possible de mal aimer quelqu’un, de trop aimer quelqu’un, d’aimer trop fort.

			C’était un art que mon père maîtrisait, grâce à moi.

			Assise à l’autre bout de la table, je faisais de mon mieux pour ne pas attirer l’attention. J’avais serré mon père dans mes bras pour la première fois en une année, ce qui m’avait mise mal à l’aise. Cela dit, tous mes frères et sœurs et même ma maman l’avaient serré dans leurs bras, j’avais donc suivi leur exemple.

			Mon objectif avait été de rester aussi silencieuse que possible pour éviter d’envenimer la situation, ce qui finissait toujours par arriver quand nous passions du temps ensemble.

			Pourtant, malgré mes efforts, je n’avais rien pu empêcher et c’était la faute de Ruby.

			C’était Ruby qui avait mentionné mon super nouveau partenaire, assis entre Benny et moi, et les compétitions auxquelles nous prendrions part durant les sept prochains mois.

			Mon père ne m’avait même pas félicitée de patiner avec un homme qui, il ne le savait probablement pas, était un médaillé olympique et un champion du monde qui avait une belle communauté de fans et sur lequel on avait même écrit une biographie non officielle. Au lieu de ça, il avait sauté sur l’occasion pour lancer une conversation qui ne se finissait jamais bien.

			Mon père, au physique charmant, à la peau et aux cheveux des mêmes couleurs que les miens, s’était penché vers moi et m’avait demandé avec un sourire condescendant :

			—	Je suis ravi pour toi, Jasmine, mais j’aimerais savoir, qu’est-ce que tu as prévu pour le futur ?

			Merde.

			Plus tard, je me répéterais que j’avais fait de mon mieux. J’avais fait de mon mieux pour prétendre ne pas le comprendre et lui donner une chance de changer de sujet, même si je détestais mentir. Je détestais n’avoir d’autre solution que de lui donner une chance.

			—	Après la saison ? m’étais-je forcée à clarifier.

			J’espérais de tout mon cœur qu’il ne m’embarrasserait pas ou n’insulterait pas Ivan en se foutant complètement qu’il représente le patinage artistique à lui tout seul.

			Pourtant, comme chaque fois, mon père avait choisi d’ignorer toute ma famille, qui essayait de lui faire comprendre de se taire. Ou peut-être n’en avait-il simplement rien à faire.

			—	Non, quand tu auras pris ta retraite, avait-il précisé, une expression toujours détendue sur le visage. Ta mère m’a dit que tu travailles dans un restaurant. C’est super que tu gagnes ta vie, surtout après toutes ces années où tu as dit que tu en étais incapable parce que tu devais t’entraîner, se moqua-t-il gentiment.

			Comme si ça n’avait pas été ce que je disais quand j’avais seize, dix-sept ou dix-huit ans et que je peinais à combiner les cours et le patinage artistique. Chaque minute de ma vie avait été occupée ; à l’époque, je gagnais tous mes concours. J’étais la meilleure patineuse junior. Je n’avais alors absolument aucune envie de trouver un emploi, puisque travailler à plein temps aurait voulu dire mettre un terme à mon rêve.

			Ma maman l’avait toujours su et compris. Pas mon père, en revanche.

			Quand j’avais dix-huit ans, j’avais commis une erreur et lui avais demandé de me prêter de l’argent, même si je savais que ce n’était pas une bonne idée.

			« Tu es un peu vieille pour tes rêves de patinage, Jasmine, non ? Concentre-toi sur les cours, sur des matières où tu excelleras toute ta vie. Tous ces rêves te font perdre beaucoup de temps. »

			Je n’étais pas superstitieuse, pas du tout. Mais la saison qui avait suivi avait été la pire de toutes mes saisons. Et les suivantes n’avaient pas été plus reluisantes.

			Les entraînements se passaient toujours bien, tout ce qui menait aux différentes compétitions n’était pas un problème. Mais à la minute où mes performances comptaient vraiment… je me figeais, je me plantais. Je perdais confiance chaque fois. Parfois, c’était pire que d’autres, mais cela finissait toujours par mal se passer.

			Je n’avais jamais avoué à personne que je mettais la faute sur mon père. Concentre-toi sur des matières où tu excelleras toute ta vie. Selon mon père, je ne serais pas douée toute ma vie pour la seule chose dans laquelle j’excellais vraiment.

			Aujourd’hui, ses mots, alors que j’étais entourée de ma famille, furent un véritable coup de poing dans le plexus que je ne pus ni éviter ni encaisser.

			Et il ne s’arrêta pas là.

			—	Mais tu ne pourras pas être serveuse toute ta vie ni patiner jusqu’à tes vieux jours, tu sais, m’expliqua mon père.

			Il souriait toujours, comme si ses mots ne me donnaient pas l’impression qu’il m’enfonçait des centaines d’aiguilles dans la peau, de plus en plus profondément à chaque seconde, si profondément que je ne savais pas comment m’en débarrasser.

			Je serrai les dents et baissai les yeux en me forçant à rester silencieuse, à ne pas envoyer mon père se faire voir.

			À ne pas mettre la faute sur lui pour tous les dommages que m’avaient causés ses mots et ses actes.

			Je refusais de lui avouer que je ne savais absolument pas ce que je ferais après avoir arrêté le patinage artistique et ne pouvais admettre que ne pas savoir, n’en avoir aucune idée me faisait paniquer. Je ne savais même pas ce que je ferais dans une année, quand mon partenariat avec Ivan prendrait fin, mais je n’allais pas en parler. Même Ivan n’en avait plus parlé depuis des mois. Mon père n’avait certainement pas besoin de savoir qu’Ivan ne voulait pas de moi pour plus d’une année, même s’il était mon meilleur ami et quelqu’un avec qui j’aimais passer du temps.

			Ma fierté ne pouvait pas l’encaisser.

			—	Tu aurais peut-être dû aller à l’université comme Ruby. Elle a fait des études, mais a quand même pu faire ce qu’elle voulait, poursuivit mon père.

			Il ne réalisait pas qu’il me détruisait de l’intérieur et que ma maman, à côté de moi, s’agrippait à son couteau.

			—	Ce n’est jamais trop tard pour se remettre aux études et réussir. Tu sais que j’ai déjà pensé à repasser un diplôme ?

			Réussir. Réussir.

			Je déglutis et serrai ma fourchette plus fort dans ma main. Je la plantai rageusement dans mes raviolis et enfournai une bouchée avant de dire quelque chose que j’aurais pu regretter. Honnêtement, je ne l’aurais probablement pas regretté.

			Je sentis quelque chose me toucher sous la table, frôlant mon genou avant de se refermer sur ma jambe. Je n’avais pas réalisé que je tremblais jusqu’à ce qu’Ivan me force à m’arrêter. Je lui jetai un coup d’œil et pus voir que son bras était partiellement caché par la table. En revanche, je ne pus manquer son regard confus et ses joues roses. Pourquoi rougissait-il ?

			—	Il faut que tu te concentres sur ce qui te permettra de gagner ta vie en vieillissant, quand tu ne pourras plus patiner, ajouta mon père sans se rendre compte de la tension ambiante.

			Je tenais ma fourchette si serrée que mes doigts blanchissaient. La main sur mon genou se tendit avant de remonter de quelques centimètres, au niveau de ma rotule. Devait-il vraiment me dire ça devant quelqu’un qui avait dédié toute sa vie au patinage artistique ? C’était une chose de m’insulter, c’en était une autre de sous-entendre que tout le travail qu’avait effectué Ivan était inutile.

			—	Tu n’as pas eu que des bonnes notes en cours, mais je sais que tu peux y arriver, insista mon père.

			Il paraissait si enthousiaste à l’idée de me voir reprendre des études que ce fut la goutte de trop.

			« Jasmine n’a pas de difficultés d’apprentissage, avait-il affirmé à ma maman, dans la cuisine, quand j’avais huit ans et que j’aurais dû être au lit, mais m’étais faufilée au salon. Il faut juste qu’elle se concentre. »

			Quand je levai les yeux vers lui, cet homme que j’aimais et que je voulais, de tout mon cœur et depuis des années, voir m’aimer, je ne ressentis que de la colère. C’était une émotion dont je n’avais jamais réussi à me débarrasser depuis plus de vingt ans, quand il était parti après avoir divorcé. Il m’avait abandonnée, nous avait abandonnés. Il était tout simplement parti, du jour au lendemain. Je déglutis gentiment, acceptant le fait qu’il ne me connaissait absolument pas et qu’il ne m’avait jamais vraiment connue. C’était peut-être ma faute, c’était peut-être celle de mon père.

			Ça ne voulait pas dire que j’allais me taire comme je l’avais promis à tout le monde.

			—	Effectivement, je n’ai jamais eu de bonnes notes. Je détestais étudier, lui expliquai-je lentement en faisant attention à chacun de mes mots. Et je m’en voulais de détester étudier.

			Les yeux sombres de mon père se posèrent sur moi avec une étincelle de surprise.

			—	Oh…

			—	J’ai des difficultés d’apprentissage, papa. Ça a toujours été compliqué pour moi et je m’en suis toujours voulu, poursuivis-je en gardant mes yeux posés sur lui.

			Je décidai d’ignorer les regards que se lançaient certainement mes frères et sœurs.

			—	Je détestais devoir aller… Comment tu appelais ça, déjà ? Aller « suivre un traitement spécial » pour apprendre mon alphabet alors que tout le monde savait déjà lire. Je détestais devoir trouver des manières différentes d’apprendre à orthographier des mots, tout ça parce que mon cerveau n’arrivait pas à aligner des lettres. Je détestais ne pas réussir à me souvenir du code de mon casier et devoir l’écrire sur ma main chaque jour. Je détestais savoir que les autres pensaient que j’étais stupide.

			Même s’il était assis à l’autre bout de la table, je pus le voir déglutir, mais il l’avait cherché. Il était parti sur ce sujet alors que tout le monde, sauf Ivan et peut-être Aaron, était au courant.

			—	Mais tu pourrais suivre des cours spéciaux, trouver des solutions pour t’aider.

			Je me retins de soupirer, mais relâchai ma frustration sur ma fourchette, que je tenais toujours dans une poigne de fer.

			—	Je sais lire et écrire, et ce n’est pas tout. J’ai appris à le faire. Je n’aime pas les études, je n’aimerai jamais ça. Je n’aime pas qu’on me dise quoi faire et quoi apprendre. Je ne vais pas être diplômée d’une université, ni demain, ni dans cinq ans, ni même dans cinquante ans.

			Le visage de mon père s’effondra quelques secondes et il parcourut la table du regard, comme s’il cherchait quelque chose. Je ne sus pas ce qu’il crut voir ou pourquoi il décida de dire ce qu’il dit quelques secondes plus tard, mais il avait forcé son propre destin en prenant cette décision. Sa voix était trop légère, presque blagueuse, alors que pour moi, ce moment était très loin d’être drôle. 

			—	Jasmine, c’est ce que dirait quelqu’un qui baisse les bras.

			J’entendis mon frère Jojo inspirer bruyamment, et la fourchette d’Ivan tapa contre son assiette. Plus que tout, je fus accaparée par ma colère, qui gronda en enregistrant ses mots.

			—	Tu penses que moi, je suis du genre à baisser les bras ? lui demandai-je.

			J’étais consciente que je lui adressais le regard qui signalait que je m’apprêtais à exploser.

			—	Jas, on sait tous que ce n’est pas le cas, s’interposa enfin Jojo.

			Nous l’ignorâmes tous les deux.

			—	Tu ne veux pas finir tes études parce que c’est trop compliqué pour toi. C’est ce qu’on dit quand on baisse les bras, insista-t-il, me brisant le cœur par la même occasion.

			N’avait-il vraiment rien écouté ?

			À côté de moi, Ivan s’éclaircit la gorge et ses doigts glissèrent plus haut encore sur ma cuisse avant de me serrer la jambe. Ce n’était pas une expression de colère, mais je n’arrivais pas à savoir ce qu’il ressentait. Avant que je ne puisse commencer à me défendre, à crier sur mon père pour lui faire comprendre qu’il se trompait, Ivan prit la parole :

			—	Je sais que je ne fais pas partie de la famille, mais il faut que j’intervienne, dit-il calmement.

			Je ne le regardai pas ; j’en étais incapable. J’étais… j’étais tellement en colère, tellement déçue, que ça me rendait malade.

			Ivan ne s’arrêta pas :

			—	Monsieur Santos, je ne connais personne qui travaille aussi dur que votre fille. Elle n’abandonne jamais. Si quelqu’un lui dit qu’elle ne doit pas faire quelque chose, ça l’encourage seulement à le faire encore plus souvent. Je ne crois pas que qui que ce soit d’autre soit tombé plus qu’elle, se soit relevé plus souvent que Jasmine, sans jamais se plaindre, sans jamais pleurer, sans jamais abandonner. Elle va s’en vouloir d’avoir fait une erreur, mais elle en voudra toujours à elle-même seulement. Elle est intelligente et elle est obstinée.

			Sa main se resserra sur ma jambe.

			—	Jasmine arrive à la patinoire à 4 heures du matin toute la semaine et s’entraîne avec moi jusqu’à 8 heures. Ensuite, elle part travailler sans prendre de pause et elle reste debout jusqu’à midi. Elle mange ses petits déjeuners et son déjeuner dans sa voiture avant de revenir à la patinoire et de s’entraîner avec moi jusqu’à 16 heures. Trois fois par semaine, elle suit des leçons de ballet toute seule et une autre leçon de deux heures avec moi. Chaque semaine, elle a un cours de Pilates de 18 à 19 heures. Quatre fois par semaine, elle va courir et faire du sport après nos entraînements. Elle rentre chez elle, elle mange, elle passe du temps avec sa famille et elle se couche à 21 heures. Puis elle se lève à 3 heures du matin et elle recommence. Depuis des mois, elle retourne à la patinoire pour s’entraîner seule, de 22 heures à minuit, parce qu’elle est trop fière pour m’avouer qu’elle a besoin d’aide. Ensuite seulement, elle rentre chez elle pour dormir trois heures et recommencer. Six jours par semaine.

			Sa main sur ma jambe me serrait fort, pas douloureusement, mais pleine de désespoir. Et Ivan poursuivit :

			—	Si Jasmine avait envie de faire des études, elle obtiendrait son diplôme avec mention. Si elle voulait devenir médecin, elle y arriverait. Mais elle voulait devenir patineuse professionnelle et c’est la meilleure partenaire que j’aie jamais eue. D’après moi, quand on décide de se lancer dans quelque chose, il faut devenir le meilleur, et Jasmine est la meilleure. Je comprends que les études sont importantes, mais Jasmine a un don. Vous devriez être fier de savoir qu’elle n’a jamais abandonné ses rêves. Vous devriez être fier de votre fille, qui reste fidèle à ses valeurs.

			Ivan se tut quelques secondes et conclut de ces mots qui m’achevèrent :

			—	Moi, je serais fier.

			Merde. Merde.

			Je ne réalisai même pas que j’avais repoussé ma chaise avant de me lever, faisant tomber ma serviette, mon couteau et ma fourchette à côté de mon assiette. Ma poitrine me brûlait.

			Comment était-ce possible qu’Ivan me connaisse si bien alors que mon propre père ne me connaissait pas ?

			Comment Ivan pouvait-il tout savoir de moi alors que je décevais mon propre père ? Je savais que je n’avais pas l’intelligence d’une étudiante. Quand j’étais plus jeune, j’aurais voulu que cela soit le cas. Terminer mes années de lycée avait déjà été compliqué, mais c’était principalement parce que je n’en avais rien à faire, parce que j’aimais ce sport et rêvais d’être comme les autres athlètes, d’apprendre à la maison ou grâce à des tuteurs privés. Je ne mentais pas quand je disais que je détestais l’école et n’avais aucune envie d’y retourner.

			C’était suffisamment compliqué de n’avoir jamais réussi dans le sport pour lequel j’étais douée. C’était impossible de parvenir à digérer la déception de mon père en me découvrant telle que j’étais.

			Mon visage se mit à me brûler à son tour et j’eus honnêtement l’impression de ne plus pouvoir respirer. C’était comme si je me noyais. Je me frayai un chemin parmi les clients qui attendaient à l’entrée du restaurant, avant de pousser la porte en haletant. Mes paumes couvrirent mes yeux et j’inspirai désespérément en faisant de mon mieux pour ne pas pleurer. Voilà que j’avais envie de pleurer à cause de mon père, à cause d’Ivan. À cause de cette piqûre de rappel de ma stupidité et de mes échecs. Peu importait que j’essaie de voir le bon côté, peu importait que je sois heureuse. Mon bonheur était encore trop fragile pour encaisser ses remarques, ou peut-être reconnaissais-je enfin que les avis, les désirs et les actes de mon père me touchaient.

			Mais bordel, qu’est-ce que c’était douloureux et triste.

			Même si je gagnais toutes les compétitions de cette saison, à ses yeux, je ne serais toujours que cette Jasmine stupide et inutile. Décevante, à la grande gueule, froide, constamment en colère, aux rêves qui n’étaient qu’une perte de temps et d’argent.

			Je n’avais pas été suffisante à ses yeux quand il était parti et je ne l’étais toujours pas aujourd’hui. Mais j’avais envie de le devenir, c’était tout ce que j’avais toujours voulu. J’avais toujours voulu être suffisante aux yeux de mon père. Même aujourd’hui, après tout ce qu’il avait fait, je rêvais qu’il me voie. Qu’il m’aime. Comme toutes les autres personnes dans ce restaurant.

			Je voulais que ma personnalité soit suffisante pour mon père, sans qu’Ivan ne doive lui dire tout ce qu’il aurait dû savoir à mon sujet.

			Mes paumes étaient moites et j’inspirai difficilement, un souffle qui résonna comme un sanglot et qui me donna l’impression qu’on me plantait une lame de rasoir dans le sternum.

			Le seul homme que je voulais voir me respecter et m’apprécier à ma juste valeur en était incapable.

			Quant à Ivan, alors que je m’étais répété pendant si longtemps que peu m’importait s’il m’appréciait et me respectait, il semblait ne penser que du bien de moi.

			Pourquoi mon père ne comprenait-il pas à quel point j’étais prête à travailler tous les jours pour obtenir ce que je voulais ?

			Je pressai la paume de mes mains plus fort contre mes yeux, sachant parfaitement que j’étais sans doute en train de ruiner mon maquillage, tout en m’en fichant complètement. J’inspirai si bruyamment que tout le voisinage avait dû m’entendre.

			Les portes s’ouvrirent près de moi et j’entendis mon frère dire « Tu devrais peut-être la laisser seule un moment », avant que la porte ne se referme.

			Quand je sentis que quelqu’un était près de moi, il était trop tard, et deux bras entourèrent mes épaules. Je n’eus besoin de humer l’air qu’une seule seconde pour savoir de qui il s’agissait.

			Mes sanglots me compressèrent les poumons et presque toute ma poitrine se contracta dans un hoquet. Les bras qui me tenaient me tirèrent contre un torse que je connaissais trop bien et je laissai tomber mes propres bras, qui pendirent à mes côtés. Je me laissai faire. Ma tête tomba en avant jusqu’à ce qu’elle repose entre des pectoraux que j’avais vus, touchés des centaines de fois, et que j’admirais de plus en plus au fil des jours. Je serrai les dents pour retenir mes sanglots.

			Sans succès.

			J’entendis Ivan jurer au-dessus de moi, mais enregistrai à peine ce qu’il venait de dire. Sa joue se pressa contre mon crâne et il me demanda, d’une voix si basse que je le compris à peine :

			—	Pourquoi est-ce que tu t’infliges ça ? Tu peux m’expliquer ?

			Le souffle saccadé, je hoquetai – un bruit étranglé qui me fit d’autant plus mal.

			—	Tu sais que tu es douée, tu sais que ton talent est rare. Tu sais à quel point tu travailles dur dans tout ce que tu fais. Tu sais que tu es forte, me chuchota-t-il, ses bras croisés sur mes omoplates. Ton père ne connaît rien au patinage artistique, Jasmine. D’après ce que j’ai entendu, il ne te connaît absolument pas. Tu sais que tu ne devrais pas te laisser atteindre. Tu le sais.

			—	Je sais, murmurai-je, ma bouche contre l’os entre ses pectoraux.

			Je fermai les yeux pour éviter la honte de me mettre à pleurer contre lui.

			—	Tu m’avais prévenu, mais je ne te croyais pas, poursuivit-il, une partie de son visage toujours pressée contre mon crâne.

			—	Je te l’avais dit, confirmai-je, en me sentant de plus en plus mal chaque seconde. Je te l’avais dit. Je n’avais même pas envie de venir. Je savais ce qui allait se passer, mais je suis stupide, j’espérais que ce serait différent cette fois-ci. Peut-être que j’arriverais à me taire et qu’il pourrait faire semblant que je ne sois pas là, comme il le fait toujours. Peut-être que, cette fois-ci, il ne me critiquerait pas et ne me listerait pas tout ce que je pourrais faire différemment dans ma vie. Mais non. C’est ma faute, je suis une idiote. Je ne sais même pas pourquoi je me donne encore la peine de le voir. Je ne serai jamais ingénieure comme Sebastian, je ne suis pas une soldate devenue pro du marketing comme Jonathan. Je ne vais pas devenir manager comme Tali et je ne suis pas Ruby. Je ne serai jamais à la hauteur de mes frères et sœurs. Je n’ai jamais…

			Ma voix se brisa soudainement.

			Ce fut à ce moment-là que la première vague de larmes envahit mes yeux et j’inspirai pour les retenir. Je voulais les retenir ; je refusais de craquer. Aucune chance, surtout pas à cause de mon père.

			Mais mon corps n’écoutait pas toujours ce que je lui disais, j’en étais consciente. J’eus malgré tout l’impression qu’il me trahissait quand il ne retint pas mes larmes.

			Les bras d’Ivan se resserrèrent encore sur moi et m’attirèrent plus près de lui, jusqu’à ce que nos corps se touchent des cuisses aux torses en passant par nos hanches.

			—	Ils n’avaient pas prévu de m’avoir, tu le savais ? Leur couple flanchait déjà, puis ma maman est tombée enceinte et mon père est resté quelques années, en espérant que ça s’améliorerait, mais ça ne s’est jamais amélioré. Je n’étais pas assez bien à ses yeux pour qu’il reste à mes côtés, donc il est parti. Il nous a abandonnés et il nous rendait visite une fois par an. Mes frères et sœurs l’aimaient, il les aimait, et… J’étais non désirée. Une erreur.

			—	Jasmine, ne dis jamais que tu es une erreur, flancha la voix d’Ivan dans mon oreille.

			Mes épaules se tendirent si violemment que je me mis à trembler. Moi, je tremblais. Et je continuai de pleurer, parce que mon père était parti de la maison quand j’avais trois ans. Plutôt que de me voir grandir, plutôt que d’être présent pour m’apprendre à rouler à vélo comme avec mes frères et sœurs, il m’avait abandonnée. Ma maman avait dû reprendre son rôle.

			—	Le divorce de tes parents n’avait rien à voir avec toi, et c’est la faute de ton père s’il est parti. Ce n’était pas à toi de les réconcilier, poursuivit Ivan.

			La colère dans sa voix venait renforcer la douceur avec laquelle il s’adressait à moi. Je ne pouvais plus m’arrêter de pleurer. Ses bras étaient serrés autour de moi comme une armure, son visage, sa bouche et toute sa tête pressée contre la mienne. Il était penché sur le côté, comme s’il pouvait me bloquer de l’extérieur et me protéger.

			—	Tu es qui tu es, Jasmine, et tu n’as pas besoin de plus que ça. Tu n’en auras jamais besoin, tu m’entends ?

			Je continuai à pleurer contre son torse, et sa chemise devint humide sous mon visage. J’étais incapable de m’arrêter, je ne pouvais rien faire. Je pleurais comme je n’avais jamais pleuré.

			J’avais des millions de défauts, mais la seule chose dont j’étais fière était l’une des choses qui décevaient le plus mon père… et tous ceux que j’aimais.

			Ivan jura, me serra plus fort, puis jura encore.

			—	Jasmine, tenta-t-il de me calmer. Jasmine, arrête. Tu trembles, m’informa-t-il comme si je ne l’avais pas senti. Un jour, dans une interview, tu as dit que tu patinais parce que ça te permettait de te sentir spéciale. Mais tu seras toujours spéciale, que tu patines ou pas, que tu gagnes des médailles ou pas. Ta famille t’aime. Galina t’aime. Tu penses que Galina perd son temps à aimer des personnes qui ne le méritent pas ? Lee t’admire tellement qu’elle m’écrit depuis sa voiture pour me dire à quel point tu es talentueuse. Tu penses qu’elle dit ça de tout le monde ? Tu as plus de cœur que n’importe qui que je connaisse. Ton père aussi t’aime, à sa façon.

			Sa tête se pencha vers mon oreille et il me murmura :

			—	Et quand on gagnera une médaille d’or, il sera là, à te regarder et à penser qu’il ne pourrait pas être plus fier de toi. Il va annoncer à tout le monde que sa fille a gagné une médaille d’or et tu sauras que tu y es arrivée sans lui. Que tu y es arrivée alors que tant de personnes ne t’en pensaient pas capable, même si toutes ces personnes n’ont aucune importance. Celles qui sont importantes, ce sont celles qui ont toujours su ce dont tu étais capable.

			Il déglutit si bruyamment que je l’entendis.

			—	Je crois en toi. En nous. Peu importe ce qui se passe, tu seras toujours la meilleure partenaire avec qui j’aie jamais patiné. Tu seras toujours la personne qui travaille le plus dur. Ce sera toujours toi.

			Je sanglotai contre lui, ces foutues larmes me purgeant. Son affection, ses mots, sa confiance en moi étaient… trop. C’était beaucoup trop. Pourtant, je ne l’arrêtai pas. J’avais besoin de l’entendre comme j’avais besoin de respirer.

			—	Je serais prêt à te donner tous mes rubans, mes trophées, mes médailles, tout ce que tu peux trouver chez moi ou à la patinoire, si c’était important pour toi, m’affirma-t-il. Je te donnerai tout ce que tu veux si tu arrêtes de pleurer.

			Mais j’en étais incapable et je ne m’arrêtai pas. Toutes les médailles du monde ne m’auraient pas empêchée de pleurer. Aucun honneur rendu aux athlètes, ces honneurs dont j’avais rêvé toute ma vie, n’aurait pu m’arrêter.

			Je continuai de pleurer, pour mon père, pour ma maman, pour mes frères et sœurs. Pour moi-même.

			Parce que je pensais n’être pas assez bien. Parce que je pensais n’être pas assez, tout simplement. Parce que j’avais persisté dans la voie qui me faisait rêver, malgré tous les refus, malgré tout ce que j’avais dû sacrifier au fil du temps, tout ce que j’avais perdu, que je finirais peut-être par regretter encore plus que je ne le regrettais déjà.

			Plus que tout, je pleurais parce que, même si peu m’importait ce que pensaient de moi des inconnus, j’accordais beaucoup trop d’importance à l’avis de mes proches.

			Ivan me tint contre lui et me serra sans s’arrêter alors que je ne bougeais pas, extériorisant toutes ces choses que je ne savais même pas avoir eues en moi. Ça ne dura peut-être que quelques minutes, mais, étant donné que je n’avais pleuré que deux fois en une décennie, nous restâmes sûrement dehors pendant une demi-heure, devant le restaurant, ignorant les clients qui entraient ou sortaient. Peut-être nous observaient-ils, peut-être pas.

			Ivan ne bougea pas.

			Quand mes sanglots se calmèrent, quand je commençai finalement à m’apaiser et à pouvoir respirer de nouveau, un des bras posés le long de mon dos se déplaça. La paume d’Ivan descendit vers le bas de mon dos et remonta en formant des petits cercles, encore et encore.

			Je détestais pleurer, mais je n’avais pas réalisé que je détestais encore plus être seule. Et je refusais de passer trop de temps à penser au fait que c’était Ivan qui pouvait me réconforter, puisqu’il me comprenait mieux que personne.

			Lentement, bien plus timidement que nécessaire sachant qu’il n’y avait plus de notion d’espace personnel entre Ivan et moi – il avait vu bien plus de parties de moi que n’importe quel autre homme, m’avait touchée bien plus souvent et serrée dans ses bras plus que nul autre avant lui –, j’enroulai mes bras autour de sa taille et le serrai contre moi à son tour.

			Je ne le remerciai pas. Je me dis qu’il devait comprendre que mon geste d’affection était un remerciement, si énorme et pur que mes mots n’auraient pas pu lui faire honneur. Parler me causait souvent des ennuis, mais mes actes ne pouvaient pas mentir.

			Alors qu’il massait mon dos de sa main, Ivan affirma :

			—	Tout va bien.

			Je hochai la tête contre son torse, le bout de mon nez touchant le pectoral devant moi. Tout allait bien, en effet. Tout ce qu’Ivan avait dit était vrai. Et j’allais bien principalement parce que Ivan croyait en moi. Ivan. Quelqu’un. Enfin.

			J’inspirai – une respiration étranglée et toujours triste, mais plus totalement désespérée. Une partie de mon cerveau tenta de dire à mon système nerveux que j’aurais dû avoir honte, mais j’en étais incapable. Je n’avais jamais pensé que ma sœur était fragile simplement parce que la moindre petite chose la faisait pleurer.

			Mon père m’avait blessée et ni bébé Jasmine ni la Jasmine d’aujourd’hui n’avaient su comment réagir.

			—	Tu veux partir ou tu veux y retourner ? me chuchota-t-il en me frottant le dos.

			Je n’eus pas besoin d’y réfléchir, encerclée par les bras d’Ivan, toujours sans bouger, mes bras autour de sa taille fine. Quand je lui répondis d’une voix rauque et fatiguée, je ne m’autorisai pas à avoir honte. Peut-être était-ce en partie ma faute, mais c’était celle de mon père également.

			—	On y retourne.

			Ivan rit doucement, son visage toujours pressé contre mon crâne.

			—	C’est bien ce que je pensais.

			—	Ça doit déjà être gênant autour de la table, autant empirer encore les choses, lui dis-je brusquement, sans vraiment croire en mon humour.

			La poitrine sous mon visage trembla et, une seconde plus tard, Ivan s’était penché en arrière. Ses mains se posèrent sur mes tempes, ses longs doigts derrière mon crâne. Il ne cligna pas des yeux, ne sourit pas. Il se contenta de me regarder droit dans les yeux, sérieux comme jamais, et me dit :

			—	J’ai peut-être envie de te frapper parfois, et peut-être que je te dis que tu es nulle quand tu fais des erreurs, ou même quand tu n’en fais pas, mais tu sais que c’est seulement parce que quelqu’un doit t’aider à garder les pieds sur terre. N’oublie pas que je pensais ce que j’ai dit. Tu es la meilleure partenaire que j’aie jamais eue.

			L’ébauche d’un sourire, un petit, minuscule sourire, apparut sur mes lèvres, du moins jusqu’à ce qu’il ajoute :

			—	Mais je ne l’admettrai plus jamais, donc garde ce souvenir en tête pour quand tu en auras besoin, Boulette.

			Et, soudainement, le minuscule sourire sur mon visage disparut. Ivan secoua gentiment ma tête et sa bouche s’ouvrit en un franc sourire.

			—	Et si ton père recommence à te parler comme ça, ou nous fait comprendre qu’il pense que nous ne sommes pas de vrais athlètes, on va avoir un problème. J’ai été poli avec lui seulement parce que c’est ton père.

			Je hochai la tête – c’était la seule chose dont j’étais capable. Il laissa tomber ses mains sans jamais quitter mon regard et je baissai également les bras. Nous n’étions séparés que de quelques centimètres.

			—	Je serai toujours là pour toi, il faut que tu le saches, m’affirma-t-il sincèrement.

			J’acquiesçai de nouveau. C’était la vérité, mais Ivan devait aussi savoir que je serais là pour lui, toujours. Même dans une année, quand il patinerait avec quelqu’un d’autre. Toujours.

			Je n’eus pas besoin de lui dire que nous pouvions retourner à table. Il connaissait mon langage corporel mieux que quiconque, je ne fus donc pas surprise lorsque nous nous tournâmes en même temps vers la porte. Je me frottai les yeux quand il m’ouvrit la première porte, puis la deuxième. Mon visage laissait-il paraître que j’avais pleuré pendant près d’une demi-heure ? Totalement.

			Mais peu m’importait.

			Quand l’hôtesse nous adressa un large sourire qui disparut immédiatement, je ne baissai pas les yeux. Je me contentai de la regarder. Mon maquillage avait probablement coulé, mes yeux devaient être gonflés et rouges, et mon visage était sans doute dans le même état. Pourtant, je ne m’arrêtai pas.

			Quand la main d’Ivan se glissa dans la mienne l’espace de deux secondes et la serra avant de disparaître, comme s’il ne m’avait jamais touchée, je déglutis et me tins la tête haute.

			Évidemment, même de loin, nous pouvions voir que tout le monde était gêné à table. La seule personne qui parlait était Ruby et, à en juger par l’expression sur son visage, elle n’était même pas consciente de ce qu’elle disait. À part elle, tout le monde, mon père compris, fixait son assiette. Sans surprise, je n’étais pas ravie d’avoir ruiné leur repas.

			Ce n’était pas ce que j’avais voulu.

			Je reniflai avant qu’ils ne puissent m’entendre et me repris en main en atteignant la table.

			—	Je suis de retour, les gars, annonçai-je d’une voix toujours aussi rauque en tirant ma chaise.

			Tous les yeux se tournèrent vers moi, surpris, alors que je m’installais, Ivan faisant de même à côté de moi.

			—	Je me suis assuré qu’elle se contente de voler des bonbons aux enfants et évite de les frapper, expliqua-t-il, pince-sans-rire, en avançant sa chaise avant de placer sa serviette sur ses genoux. Elle n’a fait pleurer qu’un gamin.

			Je ne pus retenir un sourire, malgré la sécheresse dans mes yeux et la rougeur de mon visage.

			Personne ne dit rien pendant une minute, puis deux.

			Jusqu’à ce que…

			—	Une guêpe t’a piqué les yeux pendant que tu étais dehors, c’est ça ? intervint Jonathan avec une expression loin d’être ravie.

			Je le fixai, ignorai la douleur dans ma poitrine et répondis :

			—	Oui, mais pas avant qu’elle t’attaque, vu ta tête.

			Jonathan pouffa sans vraiment y croire.

			—	Tu ressembles à un raton laveur.

			Je reniflai et saisis ma fourchette sans m’attarder sur le regard que m’adressait mon père à l’autre bout de la table.

			—	Au moins, maman ne m’a pas récupérée dans une poubelle, moi.

			Mon frère s’étrangla à l’instant où une main se posa sur ma cuisse pour la deuxième fois de la soirée et la serra.

			Quelqu’un s’éclaircit la gorge et, une seconde plus tard, mon père tenta de me dire :

			—	Jasmine, je…

			Mais Ruby le coupa en criant :

			—	Je suis enceinte !

			*

			—	Tu veux que je te raccompagne chez toi ? me demanda Ivan alors que nous attendions que le reste de ma famille sorte du restaurant.

			Mon visage était toujours gonflé et j’étais certaine que je ne ressemblais à rien, mais je le regardai droit dans les yeux et secouai la tête.

			—	Non, ce serait idiot. Je sais que tu dois aller te coucher. Je rentrerai avec ma maman.

			Ivan, qui était resté silencieux tout le reste du repas, hocha la tête sans s’attarder sur mon sarcasme. C’était une preuve immanquable qu’il était toujours en colère. Je ne savais pas si sa colère se portait sur mon père ou moi, en revanche. C’était possible que je m’imagine des choses, puisque je pensais toujours que le monde tournait autour de moi.

			Sans réfléchir, je tendis la main et saisis une des siennes, que je serrai.

			—	Merci de m’avoir accompagnée et d’avoir dit tout ce que tu m’as dit, lui dis-je en serrant sa main une fois de plus. Tu n’étais pas obligé de…

			Ses yeux étaient posés sur moi et ne bougeaient pas.

			—	Bien sûr que oui, j’étais obligé.

			—	Non.

			—	Si, répondit-il en me serrant la main en retour. Bien sûr que oui.

			Je le fixai droit dans les yeux. Il faisait trop sombre pour voir qu’ils étaient bleu clair, mais, au fond de mon cœur, je le savais.

			—	Si tu as un jour des problèmes de famille et que tu as besoin que je m’en mêle, je serai là.

			Ce qui se rapprochait d’un sourire fit apparaître ses fossettes et il secoua la tête.

			—	Non, pas de problème de famille. Ils sont tous là pour moi. Mais mon grand-papa serait fan de toi, tu sais.

			Il hésita et ses fossettes devinrent plus claires.

			—	Mes anciennes partenaires, en revanche… J’ai de la chance qu’elles aient signé des contrats qui leur faisaient promettre de ne rien divulguer. Garde ton énergie pour elles.

			Je clignai des yeux, tentant de digérer cette explication qui ne répondait à aucune de mes questions. Je me notai d’y repenser plus tard, préférant conserver le ton léger de notre conversation.

			—	Je serai là pour toi, confirmai-je avec un hochement de tête.

			Il me serra de nouveau la main. Au même moment, les portes s’ouvrirent derrière lui et j’entendis une dispute entre mon frère et James, puis ma maman qui expliquait à ma sœur qu’on ne devait rien cacher à sa mère. Quelle hypocrite.

			—	Je vais y aller, me dit mon partenaire – mon ami – en retirant sa main, gentiment et sans effort. On se voit demain. Repose-toi. Appelle-moi si tu as besoin de moi.

			J’acquiesçai, une émotion étrange dans la poitrine. Avant de pouvoir trop y réfléchir, je me dressai sur la pointe des pieds et déposai un baiser sur la partie d’Ivan que je pouvais atteindre, son menton.

			Il baissa les yeux vers moi avec une expression que je ne lui connaissais pas, mais qui me ravit. Je lui tapotai la hanche et lui demandai :

			—	Sois prudent au volant, Satan.

			Il cligna des yeux une fois, puis deux, avant de hocher la tête. Ses yeux paraissaient s’être brouillés l’espace de quelques secondes avant de se reconcentrer sur moi. Sans un mot, il fit demi-tour et se dirigea vers sa voiture, me laissant là à l’observer… avant que je ne sente quelque chose de familier me claquer les fesses.

			Mon frère.

			Un bras se glissa autour de ma taille et m’attira contre un corps à peine plus grand que le mien. Jonathan me serra brièvement contre lui, un peu brusquement, avant de me chuchoter à l’oreille d’une voix rauque, comme s’il avait honte :

			—	Je t’aime, Grincheuse.

			Je penchai la tête sur le côté jusqu’à ce qu’elle touche la sienne et enroulai mon bras le long de ses côtes.

			—	Je t’aime aussi, idiot.

			Il soupira, mais ne me lâcha pas. Au lieu de ça, il me serra encore plus fort et murmura :

			—	Je n’aime pas voir ma petite sœur triste.

			Je grognai et tentai de m’éloigner, mais il ne me laissa pas faire.

			—	Mon bébé de petite sœur…

			—	Si tu m’appelles comme ça encore une fois…

			Il rit et je n’avais jamais entendu un son aussi peu convaincant venant de lui.

			—	Je t’aime, Grincheuse, et je suis fier de toi. Si j’avais des enfants et qu’ils devenaient aussi travailleurs et passionnés que toi, je serais plus heureux que n’importe qui.

			Je soupirai et le serrai contre moi.

			—	Je t’aime aussi.

			—	Ne laisse pas papa t’atteindre, d’accord ?

			Mon grand frère tourna la tête, déposa un baiser humide sur mon front et me lâcha, sans rien ajouter. Il me lâcha si soudainement que je faillis tomber.

			Du coin de l’œil, je vis mon père en pleine discussion avec James et Sebastian. Même si je n’avais pas envie de fuir, je n’avais aucune envie de lui parler.

			—	En route, Grincheuse, s’exclama ma maman en passant son bras dans le mien et en m’entraînant vers la voiture.

			Son mari, Ben, nous suivit, une main sur mon épaule en me poussant vers le parking.

			Qu’est-ce que j’aurais pu leur dire ? Non ? Arrêtez-vous ?

			Mes frères et sœurs me feraient probablement remarquer que j’étais partie sans leur dire au revoir, mais ils comprendraient. J’avançai à côté de ma mère, qui courait presque, et nous arrivâmes en un temps record près de la BMW de Ben. Je grimpai sur le siège arrière pendant que Ben s’installait au volant, ma maman sur le siège passager.

			À la seconde où nos trois portes claquèrent, ma maman hurla. Elle hurla littéralement, si longuement et bruyamment que Ben et moi nous couvrîmes les oreilles, la fixant comme si elle avait perdu la tête.

			—	Je ne supporte pas ton père ! cria-t-elle quand elle eut fini de hurler. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez lui ?

			Je regardai dans le rétroviseur au même moment que Ben, et nous haussâmes les sourcils avant qu’il ne démarre le moteur pour quitter le parking.

			—	Je suis désolée, Jasmine. Je suis vraiment désolée, s’excusa-t-elle en se retournant dans son siège pour me faire face.

			Mes sourcils étaient toujours levés.

			—	Tout va bien, maman. Mets ta ceinture.

			—	Mon Dieu ! m’ignora-t-elle. J’ai envie de l’égorger !

			Voilà qui avait pris un tournant dramatique rapidement.

			—	Tu es sûre que ça va ? s’inquiéta-t-elle en me faisant toujours face.

			Son expression était un mélange étrange de colère et de dévastation.

			—	Oui, ça va, répondis-je en me gardant de préciser que ça n’avait pas toujours été le cas. Mets ta ceinture.

			—	Il est toujours comme ça ? nous demanda Ben en conduisant.

			—	Est-ce que c’est toujours un con ? spécifia ma maman. Oui, surtout avec les enfants.

			J’adorais l’entendre nous appeler des enfants alors qu’elle parlait à un homme qui n’avait que quelques années de plus que mon frère.

			—	Mais te dire que tu es du genre à baisser les bras ? Il a de la chance que j’avais promis à Ruby de bien me tenir. Sinon, je lui aurais écrasé mon poing dans la tronche.

			J’étais incapable de me retenir de sourire.

			—	Elle me pinçait sous la table, m’informa Ben, comme si c’était censé me surprendre.

			Ce n’était pas le cas. C’était typiquement ma maman, à jamais ma plus grande supportrice.

			—	Désolée pour ton père, Jas, murmura le quatrième mari de ma mère.

			—	Ce n’est pas grave.

			—	Si, c’est grave.

			Elle se retourna pour me faire face de nouveau.

			—	Tu es une athlète de classe mondiale et à l’entendre, on dirait que tu es… une gamine qui fait ça pour s’amuser les week-ends. Et j’ai dû te regarder sortir de table, triste, sans rien pouvoir faire.

			—	Maman…

			—	Je ne veux plus le voir. Il n’a pas intérêt à se montrer ces prochains jours. Cette prochaine décennie. Ruby peut passer du temps avec lui si elle veut, mais il n’a pas intérêt à s’attendre à te voir.

			—	Maman, il ne veut de toute façon jamais passer du temps avec moi. Ce n’est rien de grave. Même manger ensemble était trop en demander et je le regrette, évidemment.

			Elle cligna des yeux, des yeux bleus qui avaient le pouvoir de mettre les hommes à genoux.

			—	Je suis stressée. Je ne sais pas pourquoi j’ai perdu les pédales, mais tout va bien. J’ai vécu tout ce temps en ne le voyant qu’une fois par an, je peux faire sans lui pour le reste de ma vie. Il n’est jamais là, de toute façon. Et ce n’est pas comme s’il allait le regretter, ce n’est que moi.

			Elle continua à me fixer. Je n’aimais pas la voir me regarder ainsi, surtout quand je savais que j’avais une sale tête.

			—	Maman, sérieusement, mets ta ceinture.

			Elle ne bougea pas, puis elle me dit :

			—	Jas… tu sais que ton père t’aime, n’est-ce pas ?

			D’où est-ce qu’elle tirait ça ?

			—	Il n’y a personne d’autre qu’il n’aime plus que toi, poursuivit-elle.

			Je faillis éclater de rire, mais je parvins à me contenter de la fixer, sans la contredire ni la soutenir. Je n’avais plus envie d’en parler, je n’avais plus envie de parler de mon père.

			Et je n’avais plus envie qu’on m’accorde de la pitié, plus maintenant.

			Ma maman tendit une main et me tapota le menton.

			—	Ce soir, il s’est comporté comme un con, mais il t’aime à sa façon. Ni plus ni moins que les autres. Il a juste… tort. C’est un idiot, étroit d’esprit.

			Cette fois-ci, je ne pus me retenir de lever les yeux au ciel.

			—	Tout le monde sait que Ruby est sa préférée, maman. Ce n’est pas grave, je l’ai toujours su.

			Elle grimaça.

			—	Pourquoi est-ce que tu crois ça ?

			Je ris, moqueuse.

			—	Quand est-ce qu’il m’a offert un billet pour aller le voir ? Chaque année, il offre des billets d’avion à Ruby, il en a aussi offert à Tali et Jojo. Mais moi ? Est-ce que c’est déjà arrivé ?

			Elle ouvrit la bouche comme pour me répondre, mais je secouai la tête.

			—	Ce n’est pas grave, vraiment. Je ne veux plus en parler. Tout va bien. Je sais qu’il est étroit d’esprit et je sais qu’il pense m’aimer à sa façon. Mais j’en ai assez. S’il ne peut pas m’accepter comme je suis, je ne peux pas le forcer et je ne vais pas changer mes rêves pour lui.

			Sa bouche s’ouvrit légèrement et elle secoua la tête.

			—	Oh, Jasmine…

			—	Je ne veux pas en parler, vraiment. Ce n’est pas ta faute, c’est entre lui et moi. On n’a plus besoin d’en parler, conclus-je en fermant les yeux.

			Et nous n’en parlâmes plus.

			Pourtant, je ne pus m’empêcher de constater que de la tristesse se mélangeait à ma détermination.
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			— On peut parler ? me demanda la voix de mon père derrière moi.

			Je me figeai, appuyée contre le mur. J’attendais Ivan et Coach Lee qui discutaient de la possibilité de changer un saut de notre programme. Peu m’importait si nous gardions ce saut ou non, je les laissais se disputer. J’étais trop fatiguée et trop émotionnellement épuisée après m’être effondrée la veille pour me donner la peine de me joindre à la conversation. Je patientais donc en les observant de loin et en m’hydratant.

			Je ne prêtais aucune attention à ce qui m’entourait. Je n’avais pas vu que mon père était présent à la patinoire et l’avais encore moins entendu s’approcher de moi.

			—	S’il te plaît, Jasmine, m’implora-t-il doucement quand je me retournai pour le regarder.

			Il faisait à peine plus d’un mètre cinquante et avait une silhouette mince et musclée dont j’avais hérité. J’avais ses yeux et ses cheveux sombres, et ma peau était bronzée comme la sienne. Notre teint hâlé aurait pu venir de n’importe où dans le monde. 

			Je ressemblais physiquement à mon père. Mais tout le reste venait de ma maman puisque mon père n’avait jamais passé de temps avec moi.

			—	Cinq minutes seulement ? insista-t-il gentiment, son regard plein de patience.

			Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis que je l’avais vu au restaurant et je savais qu’il s’apprêtait à quitter Houston. Quand il serait parti, je ne le reverrais pas avant un an, peut-être même plus. Il avait déjà visité Houston sans même venir me voir.

			Il ne s’en était jamais plaint et j’avais arrêté de m’en inquiéter quand j’avais compris que cela ne le dérangeait pas de ne pas me voir.

			J’avais envie de lui dire que j’avais mieux à faire, de lui demander de me laisser tranquille. Quelques années plus tôt, c’était peut-être ce que j’aurais fait s’il avait agi comme il l’avait fait la veille, devant Ivan et le reste de ma famille.

			Il y avait cependant bien une chose que j’avais apprise durant les dix-huit derniers mois : vivre avec ses erreurs était compliqué. J’avais compris qu’il était difficile d’admettre ses torts et plus lourd encore de les assumer. Tout le monde avait des regrets, des paroles que nous aurions préféré taire. La culpabilité était destructrice pour le moral.

			Je voulais être une personne plus mature pour moi, pas pour les autres.

			J’acquiesçai donc sans rien ajouter.

			Il soupira longuement, soulagé. Sa réaction ne me ravit cependant pas comme elle l’aurait fait quelques années plus tôt.

			Je quittai la glace, enfilai mes protège-lames et jetai un œil par-dessus mon épaule pour capter l’attention d’Ivan. Il était toujours trop occupé à discuter avec Coach Lee. Sur la terre ferme, je me dirigeai vers les gradins, m’assis au milieu d’un banc et étirai mes jambes devant moi. Je faisais face à la patinoire et regardai mon père s’installer près de moi, gardant tout de même une certaine distance entre nous.

			Sur la glace, Ivan s’était retourné et nous observait avec une moue inquiète.

			Il n’avait pas dit un mot durant notre entraînement et je lui étais reconnaissante de ne pas avoir parlé de mon père ou du fait que j’avais pleuré sur son épaule pendant une demi-heure. Ma fierté n’était pas capable de l’encaisser. Plutôt que d’en parler, Ivan avait agi comme si de rien n’était, comme si tout était normal.

			Ça me convenait très bien.

			—	Jasmine, soupira mon père.

			Je ne le regardai toujours pas.

			—	Tu sais que je t’aime, non ?

			« Aimer » était un mot étrange. Qu’est-ce qu’était l’amour, exactement ? Tout le monde avait un avis différent sur la question, il était donc compliqué de savoir comment utiliser ce mot. On pouvait aimer sa famille, ses amis, son mari…

			Quand j’étais plus jeune, la mère d’une autre patineuse avait vu ma maman me mettre une tape à l’arrière de la tête et en avait fait toute une histoire. Pour moi, c’était tout simplement ainsi que notre relation fonctionnait. Elle m’avait gentiment tapée parce que j’avais été insolente et que je l’avais cherché ; ça ne changeait rien au fait que je l’aimais et qu’elle m’aimait. Ma maman savait très bien que je ne réagissais ni aux soupirs exaspérés ni aux menaces.

			Galina avait toujours agi de la même façon. Elle m’avait appris à être responsable, à assumer mes erreurs. Elle ne tolérait pas que je la contredise et me tapait sur le crâne quand elle m’y prenait.

			Cela dit, je n’avais jamais eu le moindre doute quant à leurs intentions. Elles ne voulaient que le meilleur pour moi. J’attendais d’elles qu’elles soient honnêtes, que leur amour soit plus fort que mes propres émotions, parce que je voulais devenir une plus belle personne. Je voulais être la meilleure.

			Je n’avais jamais souhaité qu’on me traite comme un bébé. Je n’avais pas besoin de ça, ça me mettait mal à l’aise. Ça me donnait l’impression d’être fragile.

			L’amour, pour moi, c’était être honnête, être franche. Connaître les qualités et les défauts d’une personne. L’amour, c’était oser me pousser pour me dire qu’on croyait en moi quand je n’en étais pas capable.

			L’amour, c’était des efforts et du temps. Dans mon lit, la veille, il m’était apparu évident que c’était probablement pour ça que j’avais si mal réagi quand ma maman avait insinué que j’aimais le patinage artistique plus que je ne l’aimais, elle. Parce que je savais ce que c’était de ne pas être importante aux yeux de quelqu’un.

			Je m’étais accrochée à ma rancune de toutes mes forces, alors que j’étais une énorme hypocrite.

			—	Oh, Jasmine, chuchota mon père.

			Il paraissait souffrir de mon silence. Du coin de l’œil, je le vis tendre la main et couvrir la mienne.

			Je ne pus m’empêcher de me crisper et mon père s’en rendit compte, évidemment, et se figea à son tour.

			—	C’est vrai, je t’aime. Je t’aime beaucoup, déclara-t-il doucement. Tu es mon bébé…

			Je soupirai, ne me laissant pas attendrir par ses déclarations.

			—	Jasmine, tu es mon bébé, insista-t-il, sa main toujours posée sur la mienne.

			Techniquement, peut-être. Mais je n’étais pas vraiment son bébé et tout le monde le savait. Il était dans le déni, tentait de se réconforter.

			—	Je ne veux que le meilleur pour toi, Jasmine. Je ne vais pas m’en excuser, poursuivit-il quand je ne répondis pas.

			Je refusai toujours de le regarder quand j’intervins :

			—	Je sais que tu veux le meilleur pour moi, je l’ai bien compris. Ce n’est pas ça, le problème.

			—	Quel est le problème, alors ?

			Sur la glace, Ivan commença à patiner lentement, ses yeux toujours posés sur mon père et moi, où qu’il soit. Il m’observait pour être sûr que tout allait bien. Je n’en avais aucun doute : si j’avais besoin de lui, il s’interposerait rapidement.

			Mais je n’étais pas ce genre de personne. J’avais fait de mon mieux pour éviter cette conversation aussi longtemps que possible ; l’heure était venue de parler.

			—	Le problème, papa, c’est que tu ne me connais pas.

			Il s’indigna et je me tournai juste assez pour le regarder.

			—	Sérieusement, tu ne me connais pas. Je t’aime, mais tu ne me connais pas et tu ne me comprends pas. Pas du tout. Je ne sais pas si c’est parce que je suis pénible ou juste parce que tu n’aimes pas qui je suis.

			Il soupira, frustré, et je décidai de l’ignorer.

			—	Pourquoi est-ce que tu penses que je n’aime pas qui tu es ?

			Je clignai des yeux et tentai de repousser cette émotion répugnante, déçue, qui grandissait au creux de mon estomac.

			—	Parce que c’est le cas. Combien de temps est-ce qu’on a passé ensemble, rien que tous les deux ?

			Mon père resta bouche bée quelques secondes avant de réagir :

			—	Tu étais toujours occupée. Même aujourd’hui, tu es toujours occupée.

			La réponse à ma question était que nous n’avions jamais passé de temps ensemble, rien que tous les deux. Il avait passé du temps avec chacun de mes frères, chacune de mes sœurs, mais jamais avec moi.

			J’étais occupée, oui. Mais il n’avait jamais essayé. Il n’était jamais venu à la patinoire pour s’asseoir dans les gradins et me regarder m’entraîner, comme toute ma famille l’avait fait de nombreuses fois. S’il en avait eu quelque chose à faire, il serait venu.

			Je repris le contrôle sur ma respiration et me construisis une expression aussi neutre que possible pour pouvoir lui répondre sans m’énerver.

			—	C’est vrai, je suis toujours occupée, mais on n’a jamais fait d’efforts pour trouver du temps ensemble. Combien de fois est-ce que tu as assisté à mes compétitions depuis… six ans ?

			Pour une quelconque raison, je n’appréciai pas sa grimace.

			—	Tu ne m’invites plus, rétorqua-t-il.

			Une tristesse telle que je n’avais jamais connu envahit tout mon être.

			—	Je ne t’invite plus depuis que tu m’as fait culpabiliser parce que je t’ai demandé de l’argent. Je n’ai pas oublié. Je n’avais même pas dix-neuf ans quand tu as arrêté de venir voir mes compétitions. Je me souviens que la dernière fois où tu es venu, tu m’as demandé si je ne ferais pas mieux de me concentrer sur mes études. Tu te rappelles m’avoir dit ça, alors que je venais de décrocher la première place ? Parce que moi, je n’ai pas oublié, lui expliquai-je en tournant mon regard vers la glace.

			Ivan effectuait des figures, bien plus lentement que d’habitude. Ma tristesse grandit encore, s’épaissit et devint, en quelque sorte, de la résignation. Je m’étais faite à l’idée que la situation était ce qu’elle était et que je ne pouvais rien y changer.

			Mon père resta silencieux.

			—	Tu sais pourquoi j’ai commencé à patiner ?

			Il hésita, puis :

			—	Tu as commencé grâce à une fête d’anniversaire. Ta mère t’a forcée à y aller et tu t’es mise en colère parce que tu ne voulais pas lui obéir.

			Je clignai des yeux ; c’était exactement ce qu’il s’était passé. Je connaissais à peine la fille qui fêtait son anniversaire, mais sa mère était une amie de la mienne. Ce n’était que quand ma maman m’avait affirmé que la patinoire ressemblait à celle du film Les Petits Champions que j’avais accepté d’y aller, non sans me plaindre.

			J’avais finalement arrêté de râler quand j’avais mis un premier patin sur la glace et que mon corps avait semblé savoir instinctivement quoi faire. « Comme un poisson dans l’eau », avait affirmé ma maman depuis les gradins.

			—	Ça fait partie de l’histoire, mais ce n’est pas ce que je te demandais, lui répondis-je d’une voix aussi fatiguée que je l’étais.

			J’étais épuisée, complètement épuisée.

			—	J’ai commencé à patiner parce que j’adorais ça. Dès la première seconde sur la glace, je me suis sentie à ma place. Quand j’ai commencé à pouvoir patiner sans me tenir, je me suis sentie… libre. J’avais l’impression d’être spéciale. Ce jour-là, tous les autres enfants tenaient à peine debout, mais j’ai appris comme par magie, lui expliquai-je en claquant des doigts. Plus je prenais confiance, plus j’aimais patiner. Il n’y a rien qui ne m’a rendue plus heureuse que le patinage artistique. Ce sport me donne l’impression d’être à ma place. Tu comprends ?

			—	Oui… mais tu aurais pu choisir un autre sport, n’importe lequel.

			—	Mais je n’avais pas envie d’essayer un autre sport. Maman a tenté de m’inscrire à des leçons de natation, de gymnastique, de football, de karaté, mais je voulais simplement patiner. C’est la seule chose pour laquelle je suis douée et tu ne t’en rends pas compte, tu ne comprends pas. Je travaille tellement dur. Chaque jour, je me tue aux entraînements. Je dois répéter un mouvement un millier de fois pour y arriver décemment – et encore plus pour le perfectionner. Mais tu ne le vois pas. Tu ne le comprends pas.

			À côté de moi, mon père soupira, exaspéré, en retirant sa main qu’il posa sur son front.

			—	Je n’ai toujours voulu que le meilleur pour mes enfants, Jasmine, et tu en fais partie.

			—	Je sais. Mais je veux juste que tu me soutiennes. Tout le monde n’est pas capable de faire ce que je fais, papa ! C’est compliqué. C’est tellement compliqué…

			—	Je n’ai jamais dit que ce n’était pas compliqué.

			Je serrai le poing et le secouai. Patience. Sois mature.

			—	D’accord, mais tu me fais toujours comprendre que tu n’es pas fier de moi…

			—	Je n’ai jamais dit ça !

			—	Tu n’as pas besoin de le dire. Chaque fois qu’on se voit, tu me listes tout ce que je pourrais faire pour être… meilleure. Pour avoir plus de succès. Je sais que je n’ai pas réussi à la hauteur de mon potentiel, je ne l’oublie pas, jamais. Même pas une seconde. Je me mets assez de pression chaque jour. Tu imagines à quel point il est difficile de savoir que toi aussi, tu penses que j’ai échoué ?

			Mon papa jura et secoua la tête.

			—	Je ne pense pas que tu as échoué !

			—	Peut-être, mais tu ne penses pas non plus que j’en ai assez fait. Tu ne penses pas que je suis assez. Tu ne veux pas passer de temps avec moi, tu ne veux pas venir voir mes compétitions. D’accord, je ne t’appelle jamais, mais tu ne m’appelles pas non plus ! Tout ce que tu fais, c’est me répéter que je pourrais faire autre chose. C’est comme si j’étais un échec si je n’allais pas à l’université. Je ne suis pas désolée, papa. Je ne suis pas désolée d’adorer ce sport. Mais je suis désolée de ne pas avoir mieux réussi. Peut-être que tu serais fier de moi si j’avais gagné une compétition importante. Peut-être que tu comprendrais alors pourquoi j’aime tant patiner et que ça ne te dérangerait pas.

			Mon père jura de nouveau et se frotta le visage des deux mains. Il ne nia cependant pas qu’il aurait été davantage fier de moi si j’avais gagné plus de médailles. Que, peut-être, ma passion ne l’aurait pas dérangé si ça avait été le cas. Qu’il aurait arrêté d’insister pour que je reprenne mes études.

			Ma tête me lança et je me levai, consciente que notre conversation était finie et qu’il ne restait plus rien à ajouter. Je ne le regardai pas vraiment en face, mais me tins de telle façon qu’il puisse voir mon profil. Je gardai mon attention droit devant, sur l’un des murs où était peint le nom de la patinoire.

			—	Je t’aime, papa, mais je ne peux pas changer qui je suis et ce que je veux dans ma vie. C’est vrai, je ne sais pas du tout ce que je vais faire quand je ne pourrai plus participer à des compétitions, mais je trouverai. Je ne vais pas abandonner ma passion simplement parce que je ne pourrai pas patiner toute ma vie, lui dis-je, pleine de tristesse et de déception ainsi que d’une pointe de soulagement.

			Mon père avait posé ses mains sur sa tête. Il soupira puis marmonna doucement.

			J’avais envie de le toucher, de lui dire que tout irait bien, mais j’en étais incapable pour le moment.

			—	Rentre bien en Californie et salue Anise et les enfants de ma part, conclus-je en serrant le poing sur mon flanc.

			Il ne leva pas la tête et cela ne m’étonna pas vraiment. Ma maman m’avait toujours dit que je tenais ma fierté de mon père. Je ne le connaissais cependant pas assez bien pour en être sûre, ce qui en disait long sur notre relation.

			Légèrement nauséeuse, je repris le chemin de la glace, cherchant à savoir si je devais ou non dire à ma mère que mon père m’avait rejointe pour essayer de me parler.

			Alors que j’avançais vers la glace, j’entendis le bruit de patins se rapprocher avant de s’arrêter. Une seule personne pouvait produire ces bruits, je ne fus donc pas surprise quand j’entendis quelqu’un me dire « Bouh ».

			Je me tournai juste à temps pour voir un objet s’approcher de moi à toute vitesse. J’attrapai l’emballage brillant par instinct et ouvris la main pour y découvrir un chocolat. Je ne regardai pas Ivan en déballant le chocolat avant de le croquer.

			—	Merci, marmonnai-je.

			—	Volontiers, répondit-il. Tu veux aller chercher à manger avant notre leçon de danse ? Je paierai pour toi puisque tu n’as pas d’argent.

			Je ne pus retenir le sourire moqueur que je lui jetai, sans pouvoir m’empêcher de penser que j’aurais voulu que la conversation avec mon père se termine sur une meilleure note. Je hochai calmement la tête.

			—	Finissons-en. Ensuite, on ira manger.

			—	Très bien.

			Il acquiesça, ses yeux bleus toujours posés sur moi.

			—	Très bien.

			Tout irait bien, vraiment.

			Pourtant, je n’avais aucune idée de ce qui était sur le point de se passer.

			Je retournai sur la glace sans réussir à me débarrasser de cette émotion inconfortable au creux de mon estomac, causée par mon père. Peut-être que, si je gagnais une compétition cette saison, il changerait d’avis. Mais s’il n’était pas capable de changer d’avis, qu’allais-je faire ? Le supplier de m’accepter ? Aucune chance.

			—	On répète le triple combo côte à côte ? nous proposa Coach Lee quand je la rejoignis, Ivan à côté de moi.

			Il tapota ma jambe du dos de sa main et je lui rendis son geste.

			Je n’avais pas besoin que mon père m’aime, me répétai-je. Vraiment, je n’en avais jamais eu besoin. J’allais faire ce que j’avais toujours voulu faire, pour moi. Pour ma maman. Pour Sebastian, Tali, Jojo et Rubes. Voilà quel était mon projet.

			—	Tu es sûre que tout va bien ? me demanda Ivan alors que nous nous préparions.

			J’acquiesçai, pensant au fait que j’allais me démener pour Ivan aussi.

			—	Certaine ?

			Je hochai de nouveau la tête. Tout irait bien… et si ce n’était pas le cas, je ferais avec. Je saurais que j’avais fait de mon mieux et que certaines personnes n’étaient pas destinées à accomplir certaines choses.

			Ivan ne sembla pas exactement me croire, mais il me rendit mon hochement de tête. Je ne réfléchis pas trop longtemps au combo que nous nous apprêtions à faire, deux sauts avec trois pirouettes chacun, l’un après l’autre.

			Tout irait bien. Je ne pouvais pas me permettre de perdre de l’énergie à me morfondre, surtout que la saison était sur le point de débuter.

			La musique commença, quelques secondes avant l’instant où nous devions lancer notre saut. Je pouvais le faire. Tout irait bien.

			Ivan et moi allions tout casser. On serait super, géniaux.

			Nous reprîmes notre programme là où la musique s’était arrêtée, quelques secondes avant nos deux sauts, juste assez pour prendre l’élan nécessaire.

			La première triple rotation se déroula aussi bien que possible. J’avais un bon équilibre, une bonne vitesse et, du coin de l’œil, je vis Ivan qui patinait là où il devait. Tout allait bien se passer. J’étais née pour faire ça. Je plantai mon orteil dans la glace pour débuter la deuxième rotation de notre saut, posai l’autre lame fermement et me lançai.

			Mais je n’étais pas concentrée, pas assez. J’avais tenu pour acquises mes capacités en me répétant que j’étais capable de le faire les yeux fermés.

			Ce fut à ce moment-là que tout dérapa. Mon poids n’était pas là où il devait être… j’étais trop penchée sur la gauche… je n’avais pas assez de vitesse, je pensais être assez forte, j’étais certaine que tout se passerait bien… Pourtant, tout se passa mal. À la seconde où je me rendis compte que j’étais en mauvaise posture, je voulus me corriger. Mais j’avais attendu trop longtemps ; quand j’essayai de me rattraper et d’atterrir sur mon pied plutôt que de me laisser tomber, il était trop tard.

			Je le sentis.

			À l’instant où ma lame frôla la glace, je sus que j’avais commis une grave erreur.

			Je sus que mon atterrissage serait catastrophique.

			C’était impossible de savoir à quel point il allait être catastrophique, pas avant que mon poids ne me fasse tomber. À cet instant seulement, je réalisai la situation, pris conscience que mon corps n’avait plus aucun équilibre. Plus tard, je reverrais la vidéo et comprendrais que tout ce qui avait pu mal tourner avait mal tourné. Mon pied s’était retrouvé dans la mauvaise position, mon poids était parti dans la direction opposée et ma cheville avait fait de son mieux, mais n’avait pu accomplir l’impossible.

			Je sentis mon pied me lâcher, mon corps tenta de compenser, mais je heurtai immédiatement la glace. Bordel. Bordel de merde. Bordel de merde.

			Je ne ressentis la douleur qu’une fois assise sur la glace, tenant ma cheville juste au-dessus de mon patin. Tant d’adrénaline parcourait mes veines que j’étais sous le choc. Mais je savais, j’étais persuadée que quelque chose n’allait pas alors que la musique de notre chorégraphie continuait à retentir. Je restai assise, saisie d’une horrible douleur.

			Du coin de l’œil, je vis où Ivan s’était arrêté après son atterrissage ; il s’était probablement lancé dans la figure suivante avant de réaliser que je n’étais plus à côté de lui comme j’étais censée l’être. Comme j’étais toujours censée l’être.

			Dans ma tête, je réussis à m’imaginer son expression lorsqu’il comprit soudain que je n’étais pas près de lui comme nous l’avions répété un millier de fois. Je pouvais l’imaginer réaliser que j’avais commis une erreur. Je pouvais l’imaginer me regarder sans comprendre pourquoi je ne me levais pas pour le suivre comme je le faisais toujours après avoir raté un saut.

			J’étais tombée.

			Je ne souffrais pas atrocement, mais je savais que quelque chose ne tournait pas rond.

			Je le savais et je savais qu’il fallait que je me lève, que nous avions beaucoup de travail. Nous étions censés nous démener pour réussir notre chorégraphie. Nous étions censés perfectionner les petits détails.

			Il fallait que je me lève.

			Lève-toi, Jasmine. Lève-toi. Lève-toi, lève-toi, lève-toi, lève-toi. Serre les dents et lève-toi. Finis ce que tu as commencé.

			Alors que mes mains étaient toujours enroulées autour de ma cheville, cette petite voix m’encouragea à essayer de basculer mon poids sur l’autre genou pour me lever. Il fallait que je me lève, nous avions des erreurs à rectifier, les positions de nos doigts à perfectionner.

			Je pouvais le faire. Je pouvais me lever. J’avais continué à patiner malgré des ecchymoses, des fissures, des entorses.

			Je basculai donc sur mon genou, attentive à la musique pour comprendre où nous en étions et pouvoir ainsi rejoindre Ivan. Mais alors que je posais mon poids sur mon genou et commençais à tendre la jambe sur laquelle j’avais mal atterri, une douleur comme je n’en avais presque jamais ressenti me parcourut.

			J’ouvris la bouche… et restai muette.

			Je n’avais même pas réalisé que mes bras m’avaient lâchée jusqu’à ce que mon visage heurte la glace. Des cris terrifiants retentirent autour de moi ; la seconde d’après, on me toucha l’épaule et on me fit basculer sur le dos. Je vis ensuite Ivan, agenouillé près de moi, son visage pâle et rouge à la fois. Ses yeux étaient exorbités et je songeai que je m’en souviendrais toujours.

			Je ne pouvais pas me lever. Je ne pouvais pas me lever.

			Et ma cheville…

			—	Bordel, Jasmine, arrête de bouger ! me hurla Ivan en glissant quelque chose autour de mes épaules.

			Son torse était pressé contre mon épaule et je réalisai que la musique ne s’était toujours pas arrêtée. Nous avions opté pour Van Helsing ; j’avais été ravie quand on me l’avait appris, même si j’avais prétendu le contraire. J’avais été tellement soulagée qu’Ivan ait choisi ce morceau. Je m’étais un peu moquée de lui, mais c’était seulement parce que c’était dans nos habitudes.

			—	Arrête de vouloir te lever ! me cria-t-il de nouveau, sa voix brisée, son visage apeuré.

			—	Je veux essayer, réussis-je à murmurer.

			J’avais l’impression qu’il y avait trente secondes de décalage entre ce que mon cerveau voulait dire et ce que j’arrivais vraiment à articuler. Je tentai de me redresser, de bouger ma jambe, mais la douleur…

			—	Arrête, arrête tout de suite ! m’ordonna-t-il, sa main gauche se posant sur mon genou et me caressant la cuisse.

			Sa main tremblait. Pourquoi est-ce que sa main tremblait ?

			Je ne peux pas me lever. Je ne peux pas me lever.

			—	Jasmine, je t’en supplie, arrête de bouger, me réprimanda Ivan.

			Ses mains parcouraient tout mon corps, mais je ne réalisais même plus où elles étaient exactement ; un rugissement envahit mes oreilles et la douleur sous mon genou empira seconde après seconde.

			—	Tout va bien. Donne-moi juste une minute, insistai-je en tentant de soulever ma jambe blessée.

			Ivan m’en empêcha en me serrant douloureusement la cuisse.

			—	Arrête, Jasmine. Arrête ! me supplia-t-il, sa main au-dessus de mon genou. Nancy ! cria-t-il sans que je sache vraiment pourquoi.

			Je ne réfléchissais plus clairement ; mes yeux s’étaient posés sur ma cheville.

			Je m’étais blessée.

			Je m’étais blessée.

			Non. Non, non, non, non, non.

			Je ne réalisai même pas avoir ouvert la bouche avant qu’Ivan ne me murmure à l’oreille, sa voix rauque :

			—	Ne pleure pas. N’y pense même pas. Tu m’entends ? Tu ne dois pas pleurer sur la glace, pas en public. Retiens-toi, retiens tes larmes. Pas une seule larme, Jasmine. Pas une seule. Compris ?

			J’inspirai difficilement et ma vision se flouta.

			Est-ce que je tremblais ?

			Pourquoi est-ce que j’avais l’impression que j’allais vomir ?

			—	N’y pense même pas, me souffla-t-il de nouveau, son bras se resserrant sur mes épaules. Tu ne veux pas qu’on te voie pleurer. Retiens-toi, bébé, retiens-toi…

			Je ne savais même pas ce qu’il disait ou pourquoi il me disait ça, mais, sans savoir pourquoi, je retins ma respiration. Je retins ma respiration alors que Coach Lee se laissait tomber sur la glace à côté de moi, rapidement rejointe par une silhouette que je reconnus comme celle de Galina et par un autre entraîneur. Ils m’entourèrent, envahirent mon espace.

			Ils me posèrent des questions auxquelles j’essayai de répondre, mais Ivan me devança.

			Je n’étais plus capable de respirer. Je ne pouvais plus parler, je ne pouvais pas pleurer.

			Tout ce que je pouvais faire, c’était garder le regard braqué vers mon patin, sans rien voir, et réfléchir, réfléchir, réfléchir.

			J’avais fait une erreur.

			Une grave erreur.

			Une très grave erreur.
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			— Qu’est-ce que tu fais, exactement ?

			Je m’arrêtai au milieu de mon cent huitième abdo. Je n’avais même pas besoin de lever les yeux pour savoir qui se tenait à côté de moi. J’aurais pu reconnaître cette voix pénible, condescendante, suffisante, parmi mille autres voix. Une seule personne était capable de tant m’énerver avec une simple question.

			—	Je m’occupe de mes propres affaires, ce que tu ne sais visiblement pas faire, marmonnai-je en finissant mon mouvement.

			—	Jasmine, m’interpella de nouveau la voix frustrée d’Ivan.

			Je l’ignorai. Je me lançai dans un nouvel abdo et le vis du coin de l’œil fermer la porte derrière lui.

			Je finissais mon mouvement quand il s’approcha de moi, ses grands pieds chaussés de chaussures de sport bleu électrique s’arrêtant à quelques centimètres de moi.

			Je ne levai pas les yeux vers lui ; je m’y refusais. Je savais ce qu’il regardait et ce n’était pas mon corps, couvert de sueur, ni mes vêtements – un short de basket qui appartenait à mon frère et remontait sur mes cuisses. Ce n’était pas non plus mon soutien-gorge de sport qui captait son attention.

			Non, Ivan regardait la botte de marche que je portais au pied gauche. Un pied qui reposait sur un coussin à côté de mon pied droit qui était, lui, planté au sol, mon genou plié. Cette botte noire était un rappel constant de ma grave erreur.

			Je fis quatre abdos supplémentaires, mes yeux rivés sur le plafond.

			Je déglutis si difficilement que j’en eus mal à la gorge. Cela m’était arrivé tellement souvent depuis deux semaines que j’étais surprise de pouvoir toujours parler. Évidemment, je n’avais pas beaucoup parlé depuis que j’avais pu sortir des urgences. Je n’avais pas fait grand-chose d’autre que de m’exercer dans ma chambre, regarder des vidéos de nos entraînements avant mon erreur, ou dormir.

			Le bout de la chaussure d’Ivan se faufila entre mes côtes, mais je l’ignorai.

			—	Jasmine.

			—	Ivan, rétorquai-je d’une voix aussi neutre que la sienne.

			Il me poussa une fois de plus de sa chaussure. Une fois de plus, je l’ignorai.

			Il soupira :

			—	Tu comptes t’arrêter pour qu’on puisse parler ?

			—	Je ne préférerais pas, répondis-je en me forçant à ne pas le regarder.

			Je n’aurais pas dû être surprise de le sentir se pencher tout près de moi, si près que je ne pouvais pas l’ignorer. Malheureusement. Quand je me penchai pour un nouvel abdo, sa paume se posa sur mon front et me repoussa en arrière jusqu’à ce que je sois de nouveau sur le dos.

			Je détournai les yeux et me concentrai sur le ventilateur au plafond.

			—	Boulette, ça suffit, m’avertit-il, sa main toujours posée sur mon visage.

			Je laissai s’écouler une seconde avant de tenter un nouvel abdo, mais il avait dû s’y attendre puisque je ne pus même pas bouger d’un centimètre.

			—	Ça suffit, répéta-t-il. Arrête. Parle-moi.

			Lui parler ? Je tournai les yeux vers lui, étudiant son visage que je n’avais pas vu depuis plus de deux semaines. Un visage que je m’étais habituée à voir six fois par semaine, puis sept, au vu de tout le temps libre que nous passions ensemble. La dernière fois que j’avais vu ce visage, il était près de moi alors que j’étais assise sur une table d’examen, à entendre le médecin me dire que, dans le meilleur des cas, je pourrais recommencer à marcher normalement dans six semaines. « Je ne vous promets rien. C’est une entorse aiguë et compliquée », m’avait-il prévenue avant de me dire combien de temps il me faudrait pour me remettre à patiner.

			Huit semaines, qui ne m’avaient jamais paru aussi interminables. Surtout quand je ne pouvais pas me pardonner d’avoir agi comme une idiote irréfléchie.

			Il me fallut tout mon courage pour lui demander, ma voix calme :

			—	De quoi est-ce que tu veux parler ?

			Il me fixa, ses yeux bleu-gris toujours aussi intenses, et j’observai sa poitrine se contracter sous l’effet d’une inspiration qu’il avait prise, je le savais, pour se calmer. Il était frustré.

			Malheureusement pour lui, je l’étais encore plus.

			—	J’ai essayé de t’appeler, m’informa-t-il comme si je n’avais pas remarqué qu’il tentait de me joindre au moins six fois par jour depuis douze jours. 

			Rien qu’aujourd’hui, il m’avait appelée deux fois. Comme toutes les autres fois où mon téléphone avait sonné, je n’avais pas décroché. Jamais, pour personne. Je n’avais pas répondu à mes frères et sœurs, ni à mon père, qui avait quitté la patinoire peu avant ma chute, ni à Coach Lee, ni à Galina. À personne.

			Je me forçai à garder les yeux sur lui en lui rétorquant :

			—	Je n’avais pas envie de parler, rien n’a changé. Je dois garder ma botte deux jours encore.

			Une fois que le médecin m’autoriserait à retirer la botte, je devrais la remplacer par une attelle. Le physiothérapeute que je voyais depuis neuf jours m’avait rassurée : je me remettais très bien.

			Très bien ? Ça ne m’avait jamais suffi. Surtout que cette situation était totalement ma faute.

			Ivan cligna des yeux, soupira une fois de plus, et je sus qu’il n’était qu’à quelques secondes de craquer. Cela dit, je m’en fichais. Que ferait-il ? Il me crierait dessus ?

			—	Je sais que rien n’a changé, idiote.

			Quel connard…

			—	Ressaisis-toi. Tu vas me suivre.

			Ce fut à mon tour de cligner des yeux avant de le regarder sans réagir.

			—	Pardon ?

			Son index me tapota sur le front.

			—	Ressaisis-toi. Tu vas me suivre, répéta-t-il en articulant clairement chaque mot. Tu t’es blessée à la cheville, pas aux oreilles.

			—	Je ne vais te suivre nulle part.

			—	Oh si.

			—	Oh non.

			Le sourire qui apparut sur ses lèvres me terrifia et me fit craindre la suite.

			—	Oh si.

			Je le fixai en retour, ignorant l’émotion qui me tordait l’estomac. Son sourire inquiétant ne disparut pas.

			—	Tu n’es pas sortie de ta chambre depuis deux semaines, à part pour aller voir ton physiothérapeute.

			Je restai muette.

			—	Et à en juger par l’odeur, tu ne t’es pas douchée depuis deux semaines.

			C’était faux. Je m’étais douchée deux jours plus tôt.

			—	Est-ce que tu dors ? insista-t-il en me tapotant de l’index. Tu as une sale tête.

			Finalement, je lui répondis en serrant les dents :

			—	Oui, je dors.

			Il n’avait pas besoin de savoir que je dormais mal. Il ne sembla pas me croire, mais ajouta malgré tout :

			—	Il faut que tu sortes d’ici.

			—	Pourquoi ? lui demandai-je malgré moi, ma voix aussi frustrée que je l’étais.

			—	Parce que ça ne sert à rien de te morfondre dans ta chambre à jouer au petit soldat avec tes abdos. Bordel, Jasmine.

			Je lui tapai la main pour qu’il me lâche et me redressai, me tournant vers lui juste assez pour pouvoir le regarder dans les yeux.

			—	Je ne me morfonds pas, connard, je m’entraîne. Je ne peux pas rester sans bouger ni me reposer et me laisser aller.

			—	Tu ne t’entraînes pas seulement pour ne pas te laisser aller. Tu t’entraînes parce que tu es énervée et de mauvaise humeur. Tu penses que je ne te connais pas ?

			J’ouvris la bouche pour nier ce qu’il venait de dire, mais il comprendrait tout de suite que je mentais. Au lieu de ça, je lui répondis :

			—	Je ne suis pas de mauvaise humeur. Je ne me suis défoulée sur personne. Tu ne peux pas dire que je suis de mauvaise humeur si je ne suis méchante avec personne.

			—	Très bien, alors comment je dois décrire le fait que tu ne sois méchante qu’avec toi-même ?

			Je détestais l’entendre me poser des questions auxquelles je ne savais pas comment répondre. Le visage d’Ivan se tendit, frustré.

			—	Ta maman t’a demandé de la rejoindre plusieurs fois et tu l’ignores.

			—	Je ne l’ignore pas. Je lui ai dit non.

			Je clignai des yeux et sentis une nouvelle vague d’irritation me parcourir.

			—	Est-ce qu’elle t’a tout raconté ?

			Quand ? Et comment ?

			—	Tu ne l’ignores peut-être pas, mais c’est quand même malpoli et méchant, insista-t-il. Et tes frères et sœurs ont essayé de t’appeler, mais tu les ignores, eux aussi. Je suis prêt à parier que Galina a essayé de te joindre et que tu n’as pas non plus répondu.

			C’était vrai. Tout était vrai. Mais je n’allais ni l’admettre ni le nier.

			—	Je refuse que tu te fasses subir ça, Jasmine, m’informa-t-il comme s’il avait pris la décision et que j’étais désormais censée lui obéir.

			Il pouvait aller se faire voir.

			Une violente émotion m’assaillit, me coupant presque la respiration.

			—	Je ne me fais rien subir du tout, Ivan. Je m’occupe de mes propres affaires, je passe du temps toute seule. Je ne vois pas quel est le problème. Je me soigne. Je me repose. Exactement comme tout le monde me l’a demandé.

			Le regard qu’il m’adressa me fit me sentir sérieusement coupable. Mais avant que je ne puisse m’excuser pour ma réaction, il recommença à faire la moue.

			—	Ce n’est pas la peine de monter sur tes grands chevaux. On sait tous les deux que tu te caches et je refuse de te laisser faire. J’attendais et j’espérais que tu te ressaisirais toute seule quand tu réaliserais que tu ne t’étais pas déchiré les ligaments, que tu ne t’étais pas cassé quelque chose comme on le craignait… Mais tu ne l’as pas fait, donc je suis prêt à te traîner hors de ta chambre de force s’il le faut. J’en ai assez d’attendre que tu arrêtes de te comporter comme une gamine et je n’ai pas beaucoup de patience, même si c’est la première fois que tu agis ainsi.

			Ce n’était pas la première fois que j’agissais ainsi. Il ne m’avait pas vue quand Paul m’avait quittée. C’était tout aussi horrible à l’époque, mais cette fois-ci, je me sentais encore plus mal.

			Je le tapotai sur le front comme il l’avait fait avec moi et ne répondis qu’un mot :

			—	Non.

			Il cligna des yeux, ses paupières lourdes, et articula :

			—	Jasmine, je te jure que tu vas te lever, sortir de ta maison et venir chez moi. Soit tu le fais de ton plein gré, soit je m’en occupe pour toi. À toi de voir.

			—	Je ne vais pas sortir de chez moi.

			Il secoua la tête.

			—	Si, tu vas sortir.

			—	Non, je ne bougerai pas.

			—	Si, tu vas bouger. À toi de voir. Soit tu le fais, soit je m’en occupe.

			Je le tapotai de nouveau sur le front, à deux reprises.

			—	Non.

			Ses narines se dilatèrent.

			—	Je vais compter jusqu’à cinq. Si tu n’as pas pris une décision d’ici là, je m’occupe de choisir et tu sais ce qui va se passer.

			—	Ivan, je n’ai pas envie d’aller chez toi.

			—	Je m’en fous. Tu aurais pu passer du temps avec n’importe quel membre de ta famille, mais tu ne l’as pas fait. Maintenant, c’est avec moi que tu vas passer du temps.

			Soudainement, instantanément, la rage m’envahit et je crachai :

			—	Non, je ne vais pas te suivre, bordel !

			Visiblement, je n’étais pas la seule prête à craquer, puisqu’il me cracha en retour :

			—	Si, tu vas me suivre, bordel !

			—	Je ne veux pas venir avec toi, c’est si compliqué à comprendre ? Je ne veux être avec personne, aujourd’hui ou dans les prochains jours ! m’énervai-je, ma voix si hautaine que j’en eus secrètement honte.

			Ses paupières se baissèrent encore plus, ne laissant apparaître qu’un minuscule bout de ses pupilles.

			—	Pourquoi ? Tu ne veux plus de moi, maintenant ?

			Je secouai la tête.

			—	Je ne veux plus de toi ? De quoi est-ce que tu parles ?

			Sa mâchoire se tendit.

			—	Tu ne veux plus de moi ? Tu es en colère contre moi et tu ne veux plus être ma partenaire ?

			De quoi parlait-il ? Je restai bouche bée, clignai des yeux. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ?

			—	Je ne comprends pas ce que tu essaies de me dire, Ivan.

			Il fronça le nez et ferma presque les yeux en me répétant :

			—	Tu ne veux plus être ma partenaire ?

			—	Pourquoi est-ce que je ne voudrais plus patiner avec toi ? demandai-je, en colère.

			—	À cause de ce qui s’est passé ! me cria-t-il.

			—	Pourquoi est-ce que je ne voudrais plus être ta partenaire ? Parce que je suis tombée comme une idiote ? Pourquoi est-ce que ce serait ta faute ? Tu es stupide ?

			Je n’avais pas réalisé qu’il avait commencé à rougir ; quand je m’en rendis compte, ses joues étaient déjà roses.

			—	Parce que je savais que tu n’étais pas concentrée et que je ne t’ai pas laissé le temps de te reprendre. J’ai atterri trop près de toi.

			Sérieusement, il s’en voulait ?

			—	Tu n’as pas atterri trop près de moi, idiot.

			Il m’adressa un regard si meurtrier qu’il aurait pu me tuer sur le coup.

			—	Si, Jasmine. J’ai atterri bien trop près de toi.

			—	Oh, ferme-la. Ce n’est pas vrai. J’ai raté mon atterrissage parce que j’étais ailleurs. Parce que j’ai fait une erreur. Ce n’était pas ta faute.

			Il me foudroya du regard si violemment que ma pression artérielle augmenta. Pourquoi penserait-il quelque chose d’aussi stupide ? Pourquoi pouvait-il bien s’en vouloir ? Où était la logique dans sa façon de réfléchir ?

			—	Tu pensais vraiment que je refusais de te voir parce que je t’en voulais ? lui crachai-je en le regardant comme s’il était idiot – c’était le cas.

			Il continua à me foudroyer du regard, confirmant ainsi mon hypothèse.

			—	Tu es vraiment débile.

			—	Moi, je suis débile ? Alors pourquoi est-ce que tu n’as pas répondu quand j’ai appelé ?

			Ce fut à mon tour de masquer ma réaction ; je fermai la bouche et haussai les épaules.

			—	Non. Tu n’as pas le droit de hausser les épaules et de penser que c’est une réponse suffisante. Je t’ai appelée des dizaines de fois. Je pensais que tu étais en colère contre moi, que tu ne répondais pas parce que tu m’en voulais. Maintenant, je veux savoir pourquoi tu n’as pas répondu. Ce n’est pas seulement parce que tu t’en voulais de ne pas avoir été assez concentrée.

			Je levai les yeux au ciel et détournai le regard en secouant la tête.

			—	Ce n’est pas important.

			—	Si, c’est important. C’est très important.

			Je haussai de nouveau les épaules.

			—	Jasmine.

			Pourquoi ne pouvait-il pas me laisser tranquille ?

			—	Jasmine.

			Pourquoi avait-il cru quelque chose d’aussi stupide ?

			—	Jasmine.

			Je grognai et me retournai vers lui, lui répondant d’une voix pleine de colère.

			—	Parce que, Ivan, qu’est-ce que j’aurais bien pu te dire ? Que j’étais désolée, vraiment désolée ? Que je n’avais pas voulu me tordre la cheville et tout foutre en l’air ?

			À ce stade, je lui criais presque dessus. Je me sentais horrifiée, du bout de ma langue au fond de mon ventre. Pourquoi lui avais-je crié dessus ? Et pourquoi donc lui avais-je avoué tout ça ? Pourquoi ne le savait-il pas déjà ?

			Il ouvrit la bouche et me fixa comme si je l’avais frappé dans le ventre.

			—	Jasmine…

			—	Je suis désolée, Ivan, articulai-je, brisée, submergée par l’horreur et la détresse. J’ai tout foutu en l’air, comme toujours. Je ne sais pas pourquoi je te crie dessus. Tu n’as rien fait de mal. C’était ma faute, craquai-je avant de fermer le poing. J’ai tout foutu en l’air. C’était ma faute, pas la tienne.

			J’avais tant envie de crier que j’en avais mal à la gorge, que cela me brûlait de l’intérieur. Je détestais ça ; je ne voulais pas me laisser aller.

			—	Arrête, me demanda-t-il, lentement, parcourant mon visage de ses yeux presque choqués. Ressaisis-toi. Suis-moi.

			Je le regardai dans les yeux et inspirai.

			—	Non.

			—	Non ? Tu veux te rattraper ? Prépare tes affaires pour quelques jours et viens avec moi. Je ne vais pas partir d’ici sans toi et je suis prêt à t’emmener même si tu protestes. Si tu cries que je te kidnappe, j’expliquerai à tout le monde que tu es droguée.

			Je le fixai.

			—	Tu me dois les six prochaines semaines, Jasmine. Ressaisis-toi tout de suite. On y va.

			—	Ivan…

			Il me regarda. Intérieurement, la colère et la douleur m’envahirent.

			—	Je suis vraiment désolée.

			Les mouvements de sa pomme d’Adam attirèrent mon attention. Il me répondit lentement :

			—	Je sais.

			J’avais tout foutu en l’air et ça me faisait souffrir.

			—	Je ne voulais pas tomber.

			Il déglutit de nouveau.

			—	Je sais.

			—	J’ai réussi ce saut des milliers de fois.

			—	Je sais, Jasmine.

			—	Je ne comprends pas ce qui s’est passé.

			Si je n’avais pas senti son souffle sur mon menton, je n’aurais pas réalisé qu’il avait soupiré, lentement, longuement.

			—	Je sais que tu ne comprends pas, me murmura-t-il, tellement plus calme que quelques secondes plus tôt.

			Je faillis sangloter.

			—	Je te promets que je ferai tout ce que je peux pour me soigner.

			Ce fut Ivan qui s’étrangla cette fois-ci. Il cligna des yeux, une fois, deux, trois, quatre, cinq, rapidement, très rapidement. Ses cils devinrent flous tant il cligna des yeux. C’était comme si quelque chose était coincé dans sa gorge et qu’il ne pouvait rien y faire.

			—	Tout. N’importe quoi. C’est promis. Je sais qu’on va devoir manquer quelques compétitions, mais peut-être qu’on pourra les rattraper…

			Ses mains me coupèrent. Des mains si familières que j’aurais pu les reconnaître dans une foule, les yeux bandés. Ses mains avaient tenu les miennes, m’avaient tenue, moi, tellement de fois que je ne les comptais plus.

			Elles ne s’étaient pourtant jamais posées sur mon visage jusque-là, du moins pas comme il le fit à cet instant. Ses mains se posèrent sur mes joues et il me coupa la parole.

			Avec sa bouche.

			Ses lèvres se posèrent sur les miennes. Couvrirent mes lèvres sans hésiter.

			Puis il saisit ma lèvre supérieure entre les siennes alors que j’essayais toujours de comprendre ce qu’il se passait.

			Ivan m’embrassait.

			Il m’embrassait, moi.

			Sa bouche se posa ensuite sur mes paupières et il y déposa des baisers si rapides et légers que je les sentis à peine. Elle se posa sur mes sourcils. Je ne bougeai pas.

			Je ne bougeai pas, restai assise, ne le repoussai pas, ne lui demandai pas d’arrêter.

			Ses lèvres chaudes, plus importantes que tout au monde, se posèrent ensuite sur mes joues.

			—	Tu as essayé de te relever, me dit-il d’une voix si basse que je le compris à peine. Tu as essayé de te relever et de continuer à patiner et je te jure que j’ai failli pleurer.

			Il embrassa une joue puis l’autre, doux, sa bouche frôlant l’arrondi de mon nez.

			—	Il n’y a que toi pour te tordre la cheville comme ça puis essayer de te relever, me dit-il, sa voix se brisant. Tu n’arrêtais pas de me dire que tu étais désolée, vraiment désolée, et je t’ai demandé de te taire. Si tu avais continué à le dire, j’aurais…

			Sa respiration était saccadée, violente contre mon visage, et ses mains se posèrent sur mes oreilles.

			Sa bouche se posa sur la mienne, la frôla, si légère et douce que mon ventre se tordit.

			Entre amis, on pouvait s’embrasser de soulagement. Ce n’était pas comme s’il avait la langue dans ma bouche ou ses mains sur mes seins. Il était juste heureux que j’aille bien. Il m’embrassait simplement parce que… pourquoi pas ?

			Parce que j’étais importante à ses yeux.

			D’autres gens s’étaient embrassés pour des raisons bien moins claires alors qu’ils ne se connaissaient pas du tout.

			Je laissai Ivan déposer des baisers là où il le souhaitait, me répétant que ce n’était pas un problème, qu’il avait eu peur pour moi. C’était vrai, je le savais et, en le réalisant, je ne pus que me concentrer sur ses mots. Sa douleur. Tout ce que j’avais causé.

			—	Je suis désolée. Je suis vraiment désolée, répétai-je, puisque c’était vrai.

			J’étais dévastée qu’on en soit arrivés là. J’étais dévastée de l’avoir laissé tomber.

			—	Avant moi, tu n’as manqué que quelques compétitions, et maintenant, tu dois en manquer plusieurs par ma faute. Je suis désolée, Ivan. Je ne voulais pas tomber.

			Ivan secoua la tête.

			—	Arrête de dire ça.

			—	Mais c’est vrai, chuchotai-je. C’est ma faute.

			—	C’était un accident, conclut-il sans équivoque. Tu n’as aucune raison d’être désolée.

			—	Mais j’ai fichu en l’air…

			—	Tu n’as rien fichu en l’air. Tais-toi, m’ordonna-t-il.

			—	On ne va pas pouvoir patiner pendant six semaines, dans le meilleur des cas, lui rappelai-je, comme s’il avait pu l’oublier.

			—	Pendant deux mois au total, Jasmine. Pas pour toute la saison. Pas pour toute la vie, insista-t-il comme si je ne le savais pas.

			—	Mais on a travaillé si dur…

			—	Boulette, peu importe.

			J’inspirai difficilement en pensant à tout le temps que nous perdions alors que nous n’avions qu’une seule et unique année ensemble. Ce serait huit semaines de moins à m’entraîner avec cet homme qui avait toute l’importance du monde à mes yeux. Ensuite, il me quitterait pour patiner avec quelqu’un d’autre et je serais seule, la capitaine de mon destin, ou n’importe quel autre dicton idiot.

			Je clignai des yeux.

			—	Ne commence pas. Ce n’est que deux mois, et on se débrouillait super bien. C’était facile pour nous. Trop facile.

			Il pressa ses lèvres roses, chaudes, contre les miennes, comme s’il l’avait fait des milliers de fois et le referait des milliers de fois encore.

			—	Si quelqu’un est capable de se rétablir en six semaines, c’est bien toi.

			Ce serait moi, évidemment. Mais je ne trouvai pas les mots à ce moment, mes yeux plongés dans les siens, nos visages à quelques centimètres l’un de l’autre. Je ne pus qu’acquiescer puis, après une seconde, deux, cinq, lui dire :

			—	On va gagner.

			Son regard s’intensifia encore et il affirma sans hésiter :

			—	Évidemment qu’on va gagner.

			Il pressa sa bouche contre la mienne, si rapidement, si urgemment, que je n’eus pas le temps de réagir avant qu’il ne s’éloigne de quelques centimètres et me dise, la voix rauque, ses doigts dans mes cheveux humides, juste au-dessus de ma nuque :

			—	Je te traînerai sur la glace s’il le faut, Jasmine. Je te le jure sur ma vie.

			Quelque chose dans sa façon de me dire ça me fit trembler intérieurement. C’était peut-être sa conviction, sa colère ou sa passion. Ou peut-être était-ce de savoir qu’il ne me laisserait aucune chance de lui désobéir.

			Plus que tout ça, c’était entièrement autre chose.

			Je l’aimais.

			J’aimais tellement cet homme que le perdre briserait mon cœur froid et mort en tant de morceaux que je n’aurais plus qu’à les ranger dans la même boîte où je gardais mes rêves. Je traînerais cette boîte avec moi pour le restant de ma vie.

			Je ne voulais pas de quelqu’un qui me tapote la joue en m’assurant que tout irait bien. Je voulais Ivan, lui qui ne tolérait jamais mon sale comportement, qui ne me laisserait jamais abandonner et qui, je le pressentais, ne me laisserait jamais tomber. Jamais. Même si je criais, si je me débattais, même si je l’envoyais se faire voir des centaines de fois.

			Ivan était mon partenaire. Plus que mon partenaire, il était ma seconde moitié.

			Tout ce que je pouvais faire pour le remercier de m’avoir accordé ce cadeau, sa conviction que j’étais invincible, c’était de m’assurer que nous allions gagner.

			Je lui donnerais ce qu’il avait voulu que je lui donne dès le début.

			Je lui donnerais tout ce dont j’étais capable.
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			Automne

			Si j’avais pu résumer les quatre semaines suivantes en une conversation, voici à quoi elle aurait ressemblé :

			Ivan : « Reste tranquille. »

			Moi : « Non. »

			Ivan : « Qu’est-ce que tu fais au juste ? Tu veux te soigner ou pas ? Arrête de marcher. »

			Moi, essayant de marcher normalement dans son salon avec mon attelle : « Laisse-moi tranquille. »

			Ivan : « Je ne te laisserai jamais tranquille. Viens t’asseoir, tête de mule, et je vais te chercher ce que tu veux. »

		

	
   		
			21

			J’étais presque certaine de ne pas avoir imaginé les mots qu’avait prononcés mon incroyable docteure, mais j’avais besoin d’une confirmation.

			—	Donc je peux recommencer à patiner ? lui demandai-je.

			Il fallait que je sois sûre. J’avais besoin d’en être sûre.

			La docteure hocha la tête en souriant, me regardant comme si elle comprenait l’importance de la situation et de ses mots.

			—	Votre cheville est aussi stable que possible.

			Je fus saisie d’excitation, de soulagement et de nervosité. Mais il fallait que je demande confirmation une dernière fois.

			—	Vous êtes sûre ?

			La docteure sourit plus largement encore et ses yeux se posèrent brièvement à côté de moi avant qu’elle ne réponde :

			—	Certaine.

			Une main atterrit lourdement sur mon épaule et la secoua si fort que mes dents grincèrent. Je ne pus retenir le sourire ravi que j’adressai à Ivan. Son autre main était déjà posée sur mes côtes et je tapai ma paume dans la sienne avant de saisir sa main et de la secouer. Sa tête se pencha en avant, son menton sur mon épaule, joue contre joue. Son torse était plaqué contre mon dos.

			—	On va y arriver, Boulette, m’affirma-t-il en me serrant contre lui.

			Sa façon de m’étreindre me fit comprendre sa joie à l’idée de nous voir participer à une compétition tout prochainement, un concours auquel nous, mais surtout Ivan, avions été invités.

			Nous allions pouvoir y aller.

			On nous avait offert une seconde chance.
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			Heureusement que personne ne m’avait dit qu’arrêter les entraînements pendant huit semaines, alors que la saison était sur le point de débuter, serait facile ; c’était loin d’être le cas.

			Très loin.

			Les deux dernières semaines avaient été les plus épuisantes de ma vie. Même le mois où je m’étais entraînée tous les jours jusqu’à minuit ne m’avait pas autant fatiguée. Au moins, cette fois-ci, je n’étais pas seule. J’avais mon meilleur ami à mes côtés en permanence.

			Et j’avais profité de chaque seconde, aussi frustrantes, douloureuses ou physiques soient-elles.

			Maintenant plus que jamais, je pris conscience de ma chance en regardant le paysage défiler par la fenêtre du van qui était venu nous chercher, Ivan, moi, et six autres couples de patineurs ainsi que leurs entraîneurs. Nous étions en route pour la patinoire où nous serions en compétition le lendemain. Je fus envahie d’un sentiment de soulagement comme je n’en avais jamais connu, qui emplit mes poumons. Je fixai l’énorme bâtiment dont nous nous approchions et tous les drapeaux qui l’entouraient : 

			Championnats d’Amérique du Nord, 23 – 26 novembre

			Un des drapeaux représentait Ivan tout seul, une photo prise l’année dernière à l’atterrissage d’un saut.

			Nous y étions. Nous y étions vraiment.

			Nous étions prêts.

			Ivan était plus silencieux que d’habitude depuis quelques jours, durant lesquels nous avions réglé les derniers détails à la patinoire. Nous avions pris l’avion pour Lake Placid deux jours plus tôt, par peur que la météo hivernale n’empire soudainement, ce qui n’était finalement pas arrivé. Officiellement, la compétition ne nous permettait de nous entraîner que pendant une journée ; pendant les deux derniers jours, nous avions donc pris nos quartiers dans la salle de conférence que l’Union mondiale de patinage artistique avait mise à disposition des patineurs arrivés en avance, comme nous.

			Quand nous n’avions pas été dans la salle de conférence, Ivan, Coach Lee, nos chorégraphes, les Simmons, et moi avions pris un taxi pour visiter la ville et son centre, avions parcouru le Musée olympique, mangé au restaurant, avant de retourner dans nos chambres. Du moins, jusqu’à ce qu’Ivan apparaisse à la porte de ma chambre pour apprécier la vue de ma fenêtre. Nous avions fini par commander à manger et dévorer nos plats dans ma chambre en regardant un documentaire sur les chats. Ivan m’avait alors parlé des trois chats qu’il avait eus ; il avait perdu le dernier de vieillesse une année plus tôt.

			Je n’avais pas eu besoin d’expliquer à Ivan que ce voyage était différent de tous les autres voyages que j’avais effectués auparavant, seule ou avec Paul. Je pensais qu’il le comprenait. J’étais excitée, et nerveuse pour la première fois de ma vie, mais l’excitation prenait le dessus sur tout le reste.

			Et nous nous rapprochions encore de la compétition. Il ne nous restait plus qu’un dernier entraînement d’une demi-heure avant d’atteindre le début de la fin à laquelle je refusais de penser.

			Nous venions de sortir du van quand Ivan attrapa soudainement ma main.

			Je le regardai, mon expression neutre même si je me demandais ce qu’il faisait. Ce n’était pas comme si ça me dérangeait. Absolument pas. Il m’arrivait de temps en temps de saisir sa main pour des raisons diverses et variées. Je ne comprenais pourtant pas pourquoi il l’avait fait. Et cela réussit à me rendre encore plus nerveuse.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? lui demandai-je quand je remarquai l’expression sur son visage alors qu’il se tournait vers moi.

			Il me tira par la main hors du chemin des autres duos avec lesquels nous étions arrivés. Nous étions tous dans le groupe B et partagions les mêmes horaires pour nos entraînements. La respiration d’Ivan causait de la condensation dans l’air violemment froid du Michigan et je frissonnai, cherchant à comprendre ce qu’il se passait et pourquoi il fallait que cela se passe à l’extérieur. Ses yeux bleu clair étaient concentrés sur mon visage. Ivan, qui m’avait conduite à tous mes rendez-vous avec mon physiothérapeute après avoir débarqué dans ma chambre des semaines plus tôt, me dit :

			—	Il faut que tu me promettes quelque chose.

			Je n’allais pas apprécier ce qui allait suivre, n’est-ce pas ?

			—	Ça dépend ce que tu me demandes, répondis-je, inquiète.

			J’essayai de me creuser la tête pour comprendre ce qui pouvait bien être sérieux au point qu’il me demande de lui promettre quelque chose.

			Son visage à la peau et l’ossature parfaites resta imperturbable. Il ne soupira pas, ne m’adressa pas de grimace exaspérée comme il aurait habituellement pu le faire.

			—	Promets-moi, Jasmine.

			Merde.

			—	Pas avant que tu précises ce que tu veux. Je ne veux pas risquer de ne pas pouvoir tenir ma promesse.

			Je fis la moue, envahie par l’inquiétude. Je serais probablement prête à faire tout ce qu’il me demanderait… Mais que se passerait-il s’il me demandait de ne pas faire d’erreurs ? Ou de ne pas m’énerver s’il me présentait sa future partenaire – s’il ne recommençait pas tout simplement à patiner avec Mindy. Nous n’avions pas du tout parlé de l’avenir, pas une seule fois.

			Merde.

			Les yeux d’Ivan parcoururent lentement mon visage. Sa respiration s’apaisa et ses traits, déjà trop calmes, se détendirent encore. Puis il soupira, leva les yeux vers le ciel quelques secondes avant de les reposer sur moi, en déglutissant si fort que sa pomme d’Adam suivit son geste.

			—	S’il te plaît, promets-moi. Je ne vais rien te demander que tu ne puisses pas faire.

			J’avais sûrement grimacé puisqu’il serra la main qu’il tenait toujours dans la sienne.

			—	Promets-moi, Boulette. Tu sais que tu peux me faire confiance, insista-t-il.

			Ce n’était pas une question, juste une affirmation. Et il avait raison.

			Malgré tout, je détestais le voir essayer d’utiliser ma confiance contre moi. Je ne voulais pas briser une promesse que je lui avais faite, jamais. Mais je ne voulais pas non plus faire quelque chose dont je n’étais probablement pas capable, comme sourire à celle qui me remplacerait dans quelques mois. Je détournai le regard et ce n’était sûrement qu’un effet de mon imagination, mais je sentis l’air se rafraîchir encore. Je frissonnai.

			—	D’accord, je te le promets. Qu’est-ce qu’il y a ? lui demandai-je en entendant l’impatience dans ma voix.

			Le sourire qu’il m’adressa en réponse, lent et un peu moqueur, me calma légèrement. Légèrement seulement.

			—	Promets-moi que si tu vois Paul et Mary, tu ne vas pas le provoquer…

			Sérieusement ? C’était de ça qu’il voulait me parler ? De Paul et Mary ?

			Il n’était pas sérieux. Je n’avais plus pensé à ces deux connards depuis des mois. Pas depuis qu’Ivan m’avait convaincue de participer au shooting photo.

			Je soupirai si bruyamment que cela me fit mal à la gorge.

			—	Ivan, s’il te plaît, c’est ça que tu veux que je te promette ? Tu penses vraiment que je vais le provoquer et risquer des ennuis ?

			Il cligna des yeux et sa main serra la mienne.

			—	Tu ne m’as pas laissé finir ma phrase. J’allais te dire que tu ferais mieux d’attendre que le concours soit passé. Ensuite, tu peux totalement les provoquer. On va les affaiblir avec notre score et je te laisserai les achever.

			J’ouvris la bouche puis la refermai.

			Ses yeux bleu-gris s’attardèrent sur mon visage, il haussa les sourcils et couvrit ma paume de sa main libre.

			—	On est d’accord ?

			Je ne pus que le fixer quelques secondes avant de réussir à lui répondre :

			—	D’après toi ?

			Son sourire était tellement… indescriptible.

			—	D’après moi, le lac Mirror est parfait pour se débarrasser de lui discrètement.

			—	Tu accepterais d’être mon alibi ?

			Ivan fronça le nez.

			—	Je sais que tes sœurs sont là, mais je pensais quand même que tu voudrais que je t’aide. J’ai plus de force qu’elles. On ne laisserait aucune trace.

			Ce que je voulais, c’était lui pour toujours, mais j’accepterais ce qu’il serait prêt à m’offrir.

			—	Vendu, confirmai-je.

			Il sourit, ravi.

			—	Encore une chose.

			Et mince.

			—	J’aimerais savoir, vu que tu ne me l’as jamais dit, quel est ton problème avec Mary McDonald ? Je veux savoir pourquoi on la déteste.

			Pourquoi on la déteste. Ivan. Typiquement Ivan. Je ne pus que hausser les épaules pour éviter de partager trop de détails.

			—	Quand on était plus jeunes, avant que je commence à patiner en couple, elle me critiquait constamment dans mon dos. Tu peux demander à Karina. Mary ne savait pas que Karina était amie avec moi et elle faisait des commentaires sur mon poids, d’autres commentaires idiots et racistes sur mes origines philippines. C’était une connasse, tout simplement.

			Ivan cligna des yeux.

			—	Est-ce que tu lui as un jour répondu ?

			Il venait à peine de me poser la question quand il rit.

			—	Quelle question bête. Évidemment que tu lui as répondu.

			Je lui serrai la main.

			—	Évidemment, tu le sais bien. Je lui ai dit que, la prochaine fois qu’elle me critiquerait, je lui mettrais une sacrée correction.

			*

			—	Bordel de merde, soupirai-je en me brûlant le crâne une fois de plus.

			J’essayais de manier mon lisseur au plus proche des racines de mes cheveux. Le Championnat n’était pas l’événement le plus médiatisé de la saison, mais… peu m’importait.

			Ce qui était important, c’était de réussir à lisser mes cheveux, même s’ils étaient naturellement lisses. Le problème, c’était que je ne pouvais pas voir l’arrière de mon crâne ni l’atteindre avec mon lisseur. Il restait trois heures avant le début du concours et nous ne passerions sur la glace que parmi les derniers. Malgré cela, j’étais déjà maquillée et avais enfilé la robe noire à dentelle, aux longues manches, que Ruby avait cousue pour moi des mois plus tôt, avant ma blessure.

			Ivan avait décidé d’aller se changer dans les toilettes pour hommes. Il m’avait expliqué ne pas vouloir « créer une émeute » si quelqu’un le voyait en sous-vêtements.

			Quel idiot.

			J’avais besoin de son aide. Il m’aiderait à me lisser les cheveux, je le savais.

			En attendant, j’allais tenter de faire le maximum moi-même et, avec un peu de chance, ne me brûlerais pas une sixième fois. Je tournai le dos à un des trois miroirs illuminés de la pièce que nous partagions avec deux couples. Je me penchai vers le miroir et tournai la tête autant que possible pour apercevoir ce que je faisais. J’avais vu les quatre autres personnes qui concouraient contre nous, deux équipes qu’Ivan connaissait et qu’il avait décrites comme sympathiques, mais elles ne s’étaient pas encore changées.

			J’avais réussi à m’occuper de deux mèches quand la porte s’ouvrit, mais je ne m’y attardai pas. Du moins, jusqu’à ce qu’une voix que je reconnus retentisse.

			Ce n’était pas celle d’Ivan.

			—	Jasmine, je voudrais te parler, réclama cette voix connue.

			Je me tournai pour lui faire face et me demandai immédiatement où était passé Ivan.

			Je lui avais promis.

			Je n’insulterai pas Paul. Je n’insulterai pas Paul. Je n’insulterai pas Paul. Ivan m’avait forcée à le répéter sept fois au total, la veille, quand j’avais juré avoir aperçu Paul alors que nous attendions le van qui nous ramènerait à l’hôtel suite à notre entraînement. Apparemment, si on répétait une phrase sept fois, c’était impossible de l’oublier.

			Je lui avais promis que je ne chercherais pas les ennuis, que je ne ferais rien de tel. J’avais beaucoup de défauts, mais Ivan me contrebalançait.

			Je ne briserais pas ma promesse, surtout pas une promesse que j’avais faite à Ivan. Pas après tout ce qu’il avait fait pour moi.

			Cela dit…

			Nous n’aurions jamais pu prévoir que Paul serait suffisamment idiot pour venir me voir et essayer de me parler avant notre première chorégraphie, le programme court. J’avais toujours pensé être celle de nous deux qui n’était pas aussi intelligente que le reste du monde, mais apparemment, Paul, avec qui j’avais passé trois ans de ma vie, était l’idiot dans notre couple.

			Je gardai les yeux fixés sur mon propre reflet dans le miroir, posai mon lisseur sur le meuble et serrai le poing.

			—	Jasmine, s’il te plaît, insista-t-il.

			Paul était le deuxième homme de ma vie à m’avoir un jour blessée. Et pourtant, il insistait alors que je ne bougeais pas, mon regard fixé sur le miroir.

			Je ne pensais pas être très différente physiquement de celle que j’étais quand j’avais dix-neuf ans. Mon visage était un peu plus mince, mes cheveux plus longs et j’étais plus musclée. Mais intérieurement… intérieurement, j’étais complètement différente.

			La Jasmine de dix-neuf ans aurait déjà jeté son lisseur à la tête de Paul en espérant qu’il réussirait à brûler ses couilles à travers son costume.

			—	Jas… Je ne te demande que cinq minutes, s’il te plaît, me supplia presque mon ancien partenaire.

			Il se tenait hors de mon champ de vision. Je serrai le poing encore plus fort, retins mon souffle. Puis je levai les yeux au ciel – qu’il aille se faire foutre. Honnêtement. Je n’avais pas pensé à Paul depuis si longtemps que j’avais sérieusement oublié à quel point je le détestais.

			Cela me revint très rapidement en tête. Très, très rapidement.

			Tu as promis à Vanya que tu resterais calme, me rappela la partie stratège de mon cerveau.

			Facilement, très facilement, je réussis à reprendre le contrôle… et soufflai.

			—	Tu vas vraiment faire semblant que je ne suis pas là ? me demanda mon ex-partenaire.

			Il se rapprocha tellement, dans mon dos, que je pus finalement le voir dans le miroir. Il était si proche que j’étais presque certaine que, si je jetais mon pied en arrière, je l’atteindrais facilement dans les couilles.

			On aurait pu croire qu’après trois ans ensemble, il aurait compris que la position dans laquelle il s’était mis était dangereuse.

			Quel idiot.

			Ivan aurait su que ce n’était pas une bonne idée.

			Paul était toujours grand, mince, ses cheveux bruns. Il avait la même tête que deux ans plus tôt, quand il avait quitté la patinoire et n’était jamais revenu. Il paraissait pâle sous les lumières et dans le reflet du miroir. Ses mains étaient croisées devant lui et je voyais qu’il était anxieux.

			Tant mieux.

			—	Sérieusement, je veux juste qu’on parle.

			Je n’aurais pas voulu rire, mais je ne pus me retenir en me redressant. J’étais si petite que je me voyais dans le miroir depuis ma taille. L’avant de mon costume avait un décolleté au cœur au milieu de ma poitrine, le tissu sombre cachant tout ce qui devait l’être. De la dentelle couvrait tout le reste, mais laissait mes mains libres, pour ne pas entraver mes mouvements. J’adorais mon costume. Quand Ruby m’avait confié son idée pour représenter Dracula, j’avais réalisé que je n’aurais pas pu choisir de meilleure couturière. Ivan avait approuvé.

			Paul, plus idiot que jamais, interpréta mon rire comme une invitation, ce qu’il était loin d’être, et continua à parler.

			—	Après tout le temps qu’on a passé ensemble, tu me le dois bien, Jasmine.

			Et voilà. Voilà les mots qu’il n’avait pas le droit d’utiliser. Les mêmes mots qui, en un claquement de doigts, me firent voir rouge et espérer qu’Ivan pourrait me pardonner d’avoir brisé ma promesse.

			Je pourrais lui dire que c’était grâce à lui, et grâce à notre accord, que je n’envoyai pas un coup de genou dans l’entrejambe de mon ex-partenaire immédiatement. Si ça, ce n’était pas un succès, je ne savais pas ce que c’était. Il comprendrait.

			Voilà ce dont j’allais me convaincre. Je pivotai lentement et levai les yeux vers l’homme qui m’avait fait perdre tant de temps. Il était grand, mais pas aussi grand qu’Ivan, ses épaules n’étaient pas aussi larges. Il avait des cheveux brun clair et un teint presque bronzé. Il était charmant, certes… exactement comme je m’en souvenais. Après tout, cela faisait presque deux ans que nous ne nous étions pas vus.

			Quel petit con.

			—	Je ne te dois rien du tout, rétorquai-je d’un ton si calme que j’étais honnêtement fière de moi.

			Ce connard soupira en passant sa main dans ses cheveux courts avant de poursuivre :

			—	S’il te plaît, Jasmine. On a un passé ensemble…

			Je ne voyais plus seulement rouge, je voyais écarlate.

			—	Oui, un passé qui s’est terminé le jour où j’ai entendu dire que tu patinais avec Mary. C’est quelqu’un qui avait lu un article sur le sujet qui m’a informée.

			Il fit un pas en arrière, hésita puis sembla se débarrasser de son hésitation quand il me demanda :

			—	Qu’est-ce que j’aurais pu faire d’autre ?

			Il secoua la tête, déglutit et ses épaules se tendirent.

			Trop tard, il m’avait déjà énervée.

			Il n’allait certainement pas essayer de me faire culpabiliser ou de m’intimider.

			—	Tu aurais pu m’en parler, comme un être humain normal qui respecte la personne qui a passé du temps avec lui pendant trois ans ? rétorquai-je en réussissant à peine à me retenir de crier. J’ai essayé de t’appeler, Paul, plusieurs fois, et tu ne m’as jamais répondu, connard. Tu n’as pas eu les couilles de me prévenir ou de m’expliquer quoi que ce soit, pas une seule fois en deux ans.

			—	Ce n’est pas…

			Je lui adressai un regard que je savais être mon expression la plus terrifiante.

			—	Si tu oses me dire que ce n’est pas ce que je pense, je vais te frapper la queue. Aussi fort que possible.

			Il se tut ; il savait que je le ferais. Mais il m’avait lancée sur le sujet et il devait faire avec désormais.

			—	Je t’ai donné trois ans de ma vie, Paul. Trois ans. Tu étais mon partenaire. J’aurais presque tout fait pour toi et tu m’as traitée comme une sous-merde. Tu as fui, tu as fait ce que tu voulais, sans m’en parler. Ne me dis pas que je te dois quoi que ce soit, ce n’est pas vrai. Je ne te dois absolument rien, crachai-je.

			Je le pointai du doigt, incapable de me retenir de bouger alors que je brûlais d’envie de serrer le poing, et de lui briser le nez – ou l’entrejambe.

			—	Quand tu le dis comme ça, c’est comme si j’aurais simplement pu t’en parler. Comme si ça aurait pu être si facile que ça, me répondit-il, les mains toujours dans ses cheveux, son expression tendue.

			Je clignai des yeux.

			—	Oui, ça aurait été aussi facile que ça, effectivement. Au fait, Jasmine, je m’en vais. Je vais patiner avec une fille que tu ne peux pas supporter. Bonne chance, raillai-je en secouant la tête. Et voilà.

			Son rire était presque hystérique.

			—	Ça ne se serait pas passé comme ça et tu le sais. Tu m’aurais crié dessus, tu m’aurais accusé d’abandonner. Tu m’aurais traité de connard, de poule mouillée et d’autres choses encore. Tu sais que tu aurais réagi comme ça. Tu ne m’aurais pas laissé partir si facilement.

			Tu as promis à Ivan que tu serais correcte. Tu lui as promis.

			Effectivement. Ce fut la seule raison qui m’empêcha de le frapper.

			—	Évidemment que j’aurais réagi comme ça, que je t’aurais traité de tous les noms. On le sait tous les deux. Mais tu es stupide si tu ne comprends pas pourquoi. Je t’en aurais voulu parce que nous étions des partenaires. Nous formions une équipe et je ne t’aurais pas laissé tomber comme si de rien n’était. Mais tu es un adulte, tu prends tes propres décisions. Je ne t’aurais pas ligoté pour te forcer à rester. N’exagère pas.

			À la seconde où je prononçai ces mots, j’en fus honnêtement surprise. Je ne pensais même pas avoir un jour vu les choses sous cet angle. Pourtant, c’était la vérité.

			Paul m’avait blessée et je voulais qu’il s’en rende compte. Je voulais qu’il sache qu’il avait été important pour moi, et je n’étais pas trop fière pour lui avouer que je me serais battue pour lui.

			C’est ce que j’aurais fait, deux ans plus tôt.

			Une année plus tôt, j’aurais eu envie de lui mettre une raclée. J’aurais été trop fière pour admettre ce que je venais d’admettre. Mais ce n’était plus le cas. Aujourd’hui, tout ce que je voulais, c’était me débarrasser de cette affreuse culpabilité et de cette colère qui me faisaient souffrir. Je n’en voulais plus dans ma vie.

			Je voulais avancer, et peut-être avais-je déjà fait le premier pas.

			J’avais toujours envie de lui mettre une raclée, mais je me contenterais de pouvoir lui faire regretter le jour où il m’avait rencontrée. La seule façon d’y parvenir était de les battre à plate couture, Mary et lui, sur la glace. Et c’était ce que je ferais. C’était ce que nous ferions, Ivan et moi.

			—	Tu étais importante pour moi aussi, Jasmine, me répondit-il, ce qui me fit lever les yeux au ciel. Tu es toujours importante pour moi. Quand j’ai entendu que tu t’étais blessée, j’étais inquiet. J’ai eu envie de t’appeler, mais… je n’ai pas pu.

			Un mauvais mensonge qui lui valut un nouveau geste d’exaspération.

			—	C’est ça.

			—	Tu ne comprends pas…

			Je levai les mains des deux côtés avant de les laisser retomber.

			—	D’accord, Paul. Explique-moi, maintenant. Qu’est-ce que tu veux que j’entende ? Que tu m’as quittée parce que tu voulais avoir de meilleures chances de gagner ?

			Il déglutit une fois de plus, frotta son visage de sa main, qu’il glissa ensuite sur le costume moulant blanc et bleu qu’il portait.

			—	Pourquoi est-ce que tu interprètes toujours mal ce que je dis ? Tu me manques, Jas. J’ai pris mon téléphone pour t’appeler une dizaine de fois…

			Tout ce dont je rêvais, c’était qu’il la ferme.

			—	Je te jure, je te le promets, je ne veux plus te parler. Plus jamais. Quoi que tu penses ressentir, quoi que tu aies inventé pour justifier la façon dont tu m’as traitée… Il va falloir que tu vives avec. Que tu fasses avec. Si tu me connaissais vraiment, comme tu le prétends, tu saurais que je ne te pardonnerai jamais.

			—	Jasmine, je…

			—	Non. Ce n’est pas la peine. Si tu croises un jour ma maman, fuis. Si tu me vois, fais demi-tour et fais comme si tu ne m’avais pas vue, lui dis-je, toujours étrangement calme. J’aurais pu te pardonner si tu m’en avais parlé avant de partir. Je t’aurais pardonné d’avoir sorti toutes ces bêtises sur l’opportunité d’avoir trouvé une partenaire avec laquelle tu pouvais vraiment travailler. Et j’aurais pu te pardonner de m’avoir jetée de ta vie. Mais maintenant, je ne vais pas te pardonner. Je ne suis pas assez généreuse pour ça.

			Je tournai les yeux sur le côté et lui adressai mon expression la plus neutre avant de conclure.

			—	Tu devrais t’en aller. J’ai des choses à faire et je n’ai pas envie d’avoir un public.

			Paul Jones cligna des yeux. J’aurais même juré que son menton avait tremblé. Mais, d’une façon totalement caractéristique pour lui, il détourna les yeux et soupira en pinçant les lèvres.

			—	Jasmine, écoute…

			—	Va-t’en.

			—	Je veux juste te dire…

			—	Je m’en fiche, lui dis-je en lui tournant de nouveau le dos.

			Il était tellement déconnecté de la réalité. Insupportable.

			—	Est-ce que tu sais pourquoi je ne t’ai jamais rappelée quand tu m’as laissé des messages vocaux qui m’insultaient, quand je suis parti ? Ou quand tu m’as appelé, ivre, quelques mois plus tard pour me hurler dessus ?

			—	Je ne sais pas et je n’en ai pas grand-chose à faire, lui répondis-je.

			Ma voix était neutre, presque sans émotion, et mes yeux ne le regardaient pas vraiment, posés sur la porte. Je priais de tout mon cœur pour qu’Ivan me rejoigne.

			Il grimaça de dépit et des rides se formèrent sur son front. Ses yeux bruns se détournèrent de moi avant de se poser de nouveau sur mon visage.

			—	Jasmine, c’est parce qu’Ivan m’a appelé une semaine après mon départ et m’a menacé de me le faire regretter si je te contactais.

			Qu’est-ce qu’il venait de dire ?

			—	Arrête de me regarder comme si je mentais. Je suis sérieux. Il m’a appelé et m’a dit que, si je tenais à ma vie, je te laisserais tranquille. Si je l’ignorais, il allait prendre les choses en main et je regretterais mon choix de patiner en couple.

			Ivan.

			Ivan lui avait dit ça ? Ivan avait fait ça ? Cela avait eu lieu une année avant que nous commencions à patiner ensemble, quelques semaines seulement après que nous nous étions insultés dans un couloir. J’en étais presque sûre.

			Ivan avait fait ça ?

			—	J’ai aussi dit que je serais prêt à te détruire, tu as oublié de le mentionner, s’interposa une voix familière.

			Nous nous tournâmes tous les deux vers Ivan, dont la tête était apparue par l’embrasure de la porte entrouverte. Ses cheveux étaient parfaitement coiffés, son visage rasé de près. Tout chez lui était propre, étincelant. Et il souriait, des roses rouges dans la main.

			Je l’aimais.

			Bordel, je n’avais aucune idée de ce qu’il s’était passé ni de pourquoi cela s’était passé, mais à cet instant, je l’aimais si fort que mon cœur aurait pu exploser.

			—	Jasmine en est capable, elle aussi. Elle est si petite et mignonne qu’on oublie à quel point elle est forte. C’est bizarre de la voir en colère. Comme un petit Gremlin : tu ferais mieux de ne pas lui donner d’eau ou elle deviendra dingue, sourit-il dans ma direction, plein d’affection.

			Il nous rejoignit dans la pièce, vêtu de son costume noir qui se combinait au mien.

			—	Mais ça, tu devrais le savoir.

			Paul me regarda puis fixa Ivan pendant quelques secondes avant de faire un pas sur le côté, loin de moi.

			—	Je…

			—	Jasmine est ma partenaire maintenant, Paulie, et elle va continuer à l’être. Et tu sais quoi ? Je ne sais pas vraiment partager, donc ce serait probablement mieux que tu t’en ailles avant que je mette à exécution mes menaces, le coupa Ivan en se rapprochant de moi.

			Ivan ne me toucha pas ; il n’avait pas besoin de me toucher. Je savais qu’il était là et il savait que je le savais.

			C’était ainsi entre nous. Nous nous comprenions. Nous savions jusqu’où allaient notre confiance et notre loyauté. C’était bien plus important que des mots vides de sens ne le seraient jamais.

			—	Tu n’as pas quelque chose d’autre à faire ? demanda Ivan avec un haussement de sourcils presque insolent.

			Paul soupira puis fit un pas en arrière. Il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et son expression aurait pu me faire culpabiliser si seulement je n’avais pas eu envie de l’égorger. Il se dirigea ensuite vers la porte, qu’il avait à peine ouverte quand les doigts d’Ivan se glissèrent dans les miens.

			—	Tu t’es mieux débrouillée que je l’aurais cru, me dit-il sans même baisser la voix, alors que Paul n’était pas encore sorti.

			Je levai les yeux vers lui.

			—	Tu trouves ?

			Son hochement de tête était si enthousiaste qu’il me fit presque rire.

			—	Totalement. Lee et moi pensions que tu le giflerais, au minimum.

			—	Tu m’as demandé de ne pas le faire.

			Merde.

			—	Non, je t’ai dit d’attendre que la compétition soit finie. Je ne pensais pas qu’il oserait venir te voir pour te parler. Il ne te connaît pas du tout, je me trompe ? se moqua-t-il. Quel idiot. Je parie qu’il ne réalise pas qu’il a frôlé la mort. Je pouvais l’entendre dans ta voix. Une fois que j’ai vu ta tête, j’ai eu peur que tu joues à MacGyver avec le peigne que j’ai laissé sur le meuble.

			Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. Je n’avais pas souvenir d’avoir un jour ri avant une compétition, pas une seule fois.

			Il me serra la main et je levai les yeux vers lui en riant toujours.

			—	Tout va bien ? me demanda-t-il en pressant nos mains contre sa hanche.

			Je hochai la tête et, quand j’eus fini de rire, un sourire toujours aux lèvres, je lui adressai un regard suspect.

			—	Tu l’as vraiment appelé pour lui demander de ne plus jamais me contacter ?

			C’était un avantage avec Ivan : il ne mentait pas. Jamais. Je ne le pensais pas non plus capable d’être embarrassé. Il n’hésita absolument pas avant de me confirmer :

			—	Vraiment.

			—	Pourquoi ?

			Il ne bougea pas d’un centimètre et sa main ne lâcha pas non plus la mienne quand il répondit :

			—	Parce que Karina m’a appelé et m’a expliqué ce qui s’était passé. Elle voulait savoir si je pouvais faire quelque chose. Si je connaissais quelqu’un avec qui tu pourrais travailler.

			Un bruit sourd commença à retentir dans mes oreilles, mais je me forçai à demander :

			—	Et qu’est-ce qui s’est passé ?

			—	Je lui ai dit que je ne pouvais rien faire. Ensuite, j’ai appelé Paul pour lui dire comment je fonctionnais, c’est dire à quel point j’étais en colère, m’expliqua-t-il facilement.

			Je me sentis pathétique, idiote, à lui demander de me rassurer, mais je ne réussis pas à m’y attarder.

			—	Tu étais en colère pour moi ?

			—	Sans blague. Savoir que tu étais triste à cause de ce déchet humain m’a mis en colère. Tu méritais mieux que ça.

			Il sourit et pressa nos mains contre sa hanche plus fort.

			—	Si quelqu’un te faisait pleurer, ça ne pouvait être que moi.

			—	Tu es un idiot.

			—	Je sais.

			Ivan se déplaça pour me faire face, se tint devant moi, me forçant à pencher la tête juste assez pour pouvoir le regarder dans les yeux, le bouquet de fleurs entre nous. Lentement, en prenant son temps, il laissa reposer son front contre le mien.

			—	Tu regrettes ce qui est arrivé ?

			Je le fixai droit dans ses yeux bleus et lui répondis :

			—	Il ne m’est jamais rien arrivé de plus incroyable.

			—	C’est pareil pour moi, Jas.

			Et cette… cette chose que je reconnaissais comme de l’amour enfla en moi. Je savais que c’était une mauvaise idée. Je savais que je devrais me taire. Mais en regardant ses yeux magnifiques et en tenant la main qui avait été là pour me soutenir à de nombreuses reprises, je me rappelai que personne ne pouvait me dicter quoi faire.

			Pas même moi.

			—	Vanya, commençai-je à lui dire.

			Je n’étais étrangement pas nerveuse, alors que j’étais si proche que son souffle caressait mes lèvres.

			—	Je n’attends rien de toi et je ne veux pas que ça devienne bizarre entre nous, mais je veux que tu saches…

			—	Tais-toi, me répondit-il, me prenant par surprise.

			Je clignai des yeux.

			—	Ne me dis pas de me taire. Je veux te dire quelque chose.

			Il laissa soudainement tomber nos mains, sourit et fit un pas en arrière.

			—	J’ai quelque chose à te donner.

			—	Tu m’as trouvé des fleurs ? demandai-je.

			Il secoua la tête en les posant près de lui.

			—	Non, elles viennent de Karina.

			Je souris en réalisant qu’elle m’avait envoyé des fleurs. Je lui écrirais plus tard pour la remercier.

			—	Mais j’ai quelque chose à te donner et quelqu’un d’autre t’a envoyé quelque chose.

			Je ne pus m’empêcher de froncer les sourcils.

			—	Qui ?

			—	Patty, sourit Ivan.

			—	Patty ? Qui est Patty ?

			Son sourire s’affaiblit.

			—	L’adolescente que tu as défendue à la patinoire. Celle qui te ressemble et qui est extravertie ?

			—	Oh.

			Elle. Je n’avais pas réalisé que nous nous ressemblions.

			—	Elle m’a envoyé quelque chose ?

			Pourquoi ?

			—	Une carte.

			Intéressant.

			—	Elle n’était pas obligée de faire ça.

			—	Non, évidemment, mais elle est venue me voir la veille de notre départ et m’a supplié de te la donner, m’expliqua-t-il. Mais j’ai aussi quelque chose pour toi. Ce ne sont pas les âmes de tous les humains qui t’ont un jour énervée, mais…

			Son commentaire me fit fermer la bouche, une seconde.

			—	J’allais te le donner après la compétition, mais je pense que je devrais plutôt te le donner maintenant.

			Je pinçai les lèvres et lui demandai lentement :

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			Il se retourna vers son énorme valise à roulettes et enfouit la main dans la grande poche extérieure.

			—	Je pensais qu’on avait dépassé le stade où tu craignais que je t’assassine sans raison.

			—	Je crois qu’on ne dépassera jamais ce stade.

			Ivan rit, me tournant le dos.

			—	Je prévois de t’assassiner après les Mondiaux seulement. Tu n’as toujours pas compris ?

			—	Je vais le noter dans mon agenda. Merci de m’avoir prévenue.

			Il secoua la tête en retirant la main de la poche, tenant un objet emballé dans du papier et une enveloppe blanche.

			—	Je m’attendais à ce que tu m’offres un scorpion, mais je ne crois pas que tu mettrais ta vie en danger pour moi.

			—	Tais-toi. Je pose la carte ici pour que tu la lises plus tard, murmura-t-il, amusé, avant de se retourner vers moi : Donne-moi ta main.

			Je lui tendis ma main droite, mais il la tapota gentiment. Je levai donc l’autre bras et l’observai déposer l’objet emballé sur le meuble avant de saisir mon poignet de ses deux grandes mains. Il tira la manche de mon costume plus haut sur mon avant-bras, faisant apparaître le bracelet que je portais toujours. J’avais resserré les liens en cuir ce matin pour pouvoir le porter sous mon costume, comme je le faisais toujours.

			Je ne m’attardai pas sur son geste jusqu’à ce que son pouce caresse la fine plaque en métal tenue entre les liens en cuir que j’avais dû remplacer chaque année depuis que je l’avais fait fabriquer à une fête foraine, quand j’avais douze ans. Pour Jasmine. De ta meilleure amie, Jasmine. Voilà les mots qui étaient gravés sur la plaque. Ma maman avait levé les yeux au ciel en payant mon bijou. Je lui avais montré le documentaire sur une autre patineuse artistique que j’admirais qui portait le même bracelet. Elle avait été en avance sur son temps, avec un esprit de compétition incroyable, et elle se fichait de ce que pensaient les autres d’elle. Je la tenais en haute estime, mais surtout, elle se tenait en haute estime.

			Mon bracelet avait toujours été là pour me rappeler qu’il fallait que je croie en moi. Et je le portais fièrement depuis mes douze ans.

			Les doigts d’Ivan se posèrent sur les liens que je venais de renouer et il commença à défaire le petit nœud de ses longs doigts gracieux. Je voulus lui demander ce qu’il faisait, pourquoi il le retirait, mais… je lui faisais confiance. Je restai donc silencieuse alors qu’il enlevait mon bracelet, le déposant près de l’objet emballé.

			Très bien.

			Il saisit ensuite l’objet et le déballa, en tirant un bracelet presque identique. Une plaque de métal entourée de liens en cuir. À une différence près : le cuir était rose.

			—	Je ne veux pas que tu sois nerveuse ce soir, commença-t-il à me dire, le bracelet dans une main, ses yeux sur moi.

			Mes yeux se posèrent sur lui puis sur le bracelet.

			—	Je ne suis pas nerveuse.

			Il rit, moqueur.

			—	C’est ça, tu n’es pas nerveuse. Mais je veux que tu saches que, quoi qu’il arrive aujourd’hui et demain, ce n’est pas important, Boulette.

			Je levai soudainement la tête pour le regarder dans les yeux. Qu’est-ce qu’il racontait ?

			—	Bien sûr que c’est important.

			—	Non, insista-t-il. Ce n’est qu’une compétition. Qu’on gagne ou qu’on perde, ça ne changera rien.

			Comment ça, ça ne changerait rien ?

			Ivan prit ma main et frotta son pouce à l’arrière de mon poignet.

			—	Je ne serai pas en colère, je ne serai pas déçu. Et j’espère que tu ne le seras pas non plus.

			Je l’observai prudemment, mais restai muette. Sa mâchoire se tendit, ses paupières presque fermées quand il me demanda :

			—	Tu le seras ?

			—	Est-ce que je serai déçue si on ne gagne pas ?

			Je n’appréciai pas son hochement de tête.

			Mais je réfléchis à ses mots l’espace de quelques secondes. Est-ce que je serais déçue si je faisais une erreur, s’il faisait une erreur, si tout se passait mal et si nous finissions en sixième position aujourd’hui et demain ? Serais-je furieuse comme je l’avais été dans le passé ?

			—	Non, répondis-je honnêtement. Tu serais sixième avec moi. Je ne serais pas seule. Si j’échoue, au moins on sera ensemble, murmurai-je.

			Je fus une fois de plus envahie par ce sentiment si étrange. Un sentiment qui ressemblait… à du soulagement. À de l’acceptation. C’était la deuxième chose la plus incroyable que j’aie ressentie dans ma vie. La première chose, c’était d’aimer cet idiot et ma famille.

			Ça devait être l’exacte réponse qu’il attendait puisque son sourire n’avait jamais été aussi resplendissant.

			—	Redonne-moi ton poignet, petite insolente, m’ordonna-t-il.

			Il avait toujours ce sourire aux lèvres, celui dont je voulais être la seule témoin. Et à l’exception de ses chiens, son cochon et son lapin, j’étais potentiellement la seule à y avoir droit.

			Je lui tendis donc mon poignet et l’observai nouer les liens de cuir roses, serrés, mais pas trop. Le bracelet reposait assez haut sur mon avant-bras, comme l’autre, à l’endroit parfait pour que la manche de mon costume le cache. Il avait à peine fini son nœud que j’approchai mon bras de mon visage pour lire la petite inscription dans le métal.

			Pour Boulette.

			De ton meilleur ami, Ivan.

			Pendant les quelques secondes qu’il me fallut pour lire la plaque quatre fois, Ivan avait déjà noué mon bracelet autour de son poignet. Il ne passait pas sous la manche de son costume.

			Quand il me sourit, je sus que cela ne le dérangeait pas.
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			— En général, je ne fais pas de discours d’encouragement avant qu’Ivan se lance, mais si tu en as besoin, Jasmine, je peux volontiers le faire, me proposa Coach Lee.

			Nous nous tenions dans le tunnel qui menait à la patinoire, alors que le couple sur la glace débutait son programme court.

			Debout devant Ivan et à côté de Lee, je ne me retournai pas pour la regarder. Je parcourus des yeux la foule installée sur les gradins, me forçant à garder ma respiration tranquille et mes nerfs sous contrôle. J’étais calme, bien plus calme que dans mes souvenirs.

			—	Ça ira.

			Tout irait bien, quoi qu’il arrive. Comme me l’avait dit Ivan, ce ne serait pas la fin du monde si nous nous rations.

			Malgré tout, j’espérais que ce ne serait pas le cas.

			—	Tu es sûre ? voulut-elle savoir.

			Je gardai les yeux droit devant moi, consciente que Lee observait également le couple sur la glace, secouai la tête et affirmai :

			—	Certaine. Les encouragements me font paniquer, lui expliquai-je en lui accordant finalement un regard. Mais merci d’avoir demandé.

			Les deux mains qui s’étaient posées sur mes épaules dès notre entrée dans le tunnel où nous attendions notre tour massaient légèrement mes muscles. Le corps d’Ivan était si proche du mien que je sentais sa chaleur sur ma peau. Nous avions tué les trois dernières heures en nous étirant longuement, puis en répétant notre programme dans le couloir, la musique dans nos écouteurs. Nous avions effectué quelques portés pour renforcer notre confiance, même si nous les avions travaillés des milliers de fois depuis huit mois.

			Nous n’arriverions pas à être plus sereins que nous l’étions déjà après tout ce que nous avions traversé.

			Nous allions faire de notre mieux ; nous ne pouvions rien demander de plus.

			—	Ta maman vient de me faire signe, me souffla Ivan à l’oreille.

			Il leva une main de mon épaule, probablement pour lui rendre son geste.

			Je n’avais jamais cherché ma famille dans les gradins avant une compétition. Savoir qu’ils étaient présents me stressait d’autant plus. Je refusais même de regarder mon téléphone pendant plusieurs heures avant un concours. Je voulais rester concentrée.

			Pourtant, quand Ivan mentionna ma maman, que je n’avais pas vue depuis son arrivée à Lake Placid la veille, je levai les yeux pour l’apercevoir.

			La main d’Ivan apparut à côté de mes yeux, son doigt pointé vers ma droite. Je repérai rapidement la femme rousse qui était debout et agitait ses bras comme une folle. Je reconnus également le jeune homme à la peau bronzée à côté d’elle, une autre femme rousse, les cheveux bruns de Sebastian et…

			Un homme qui faisait la même taille que mon frère était assis à côté de lui. Ses cheveux étaient sombres, sa peau plus pâle. À côté de lui, j’aperçus la tête ronde et les grandes oreilles visibles à des kilomètres de Jojo, les cheveux brun foncé de James, et un couple aux cheveux noirs qui devaient être les parents d’Ivan.

			Cet homme, c’était mon père.

			Mon père était là.

			—	Ta maman et Jonathan ont essayé de le convaincre de ne pas venir, mais il a insisté. Il a promis qu’il ne te dérangerait pas, me chuchota Ivan.

			Je déglutis ; je ne savais pas quoi penser de sa présence. Je n’étais pas ravie comme je l’aurais été dix ans plus tôt, mais le voir dans les gradins me provoquait une émotion qui n’était pas que de l’angoisse.

			—	Ça va ? me demanda Ivan tout bas.

			Sans m’en rendre compte, je déplaçai ma main sur mon avant-bras, où était noué mon bracelet. Mon nouveau bracelet. Je le frôlai, ainsi que le tissu qui le recouvrait.

			—	Ça va, lui assurai-je en reposant mes yeux sur ma maman.

			Elle avait enfin arrêté d’agiter les bras, peu concernée par le programme de l’autre couple. Elle nous regardait, Ivan et moi, et, même à cette distance, je pouvais voir qu’elle souriait.

			Je levai une main, celle qui portait mon bracelet, et la saluai. Discrètement, pour une seconde seulement.

			Je la vis ouvrir la bouche comme si elle hurlait. La connaissant, c’était probablement le cas. Elle avait l’air tellement heureuse…

			Il fallait que je me débarrasse de ma culpabilité et que je me concentre sur le futur. Je n’avais pas le choix.

			La main sur mon épaule glissa pour se poser en haut de mes bras et Ivan se mit à me frotter les biceps et les triceps.

			La musique se termina une minute plus tard et, du tunnel, nous observâmes les deux patineurs quitter la glace en saluant le public avant de s’éloigner pour attendre leurs scores.

			Coach Lee se tourna vers nous et haussa les sourcils dans notre direction avant de nous dire :

			—	Vous êtes prêts.

			Ce n’était pas une question ; c’était une affirmation.

			Elle avait raison.

			—	Vous avez tous les deux dépassé mes attentes pour cette saison. Ivan, n’oublie pas de respirer après ton triple saut, et Jasmine…

			Elle m’adressa un petit sourire qui me réchauffa tout le corps.

			—	Sois cette version de toi-même, d’accord ?

			Cette version de moi.

			Je ne savais pas exactement ce qu’elle voulait dire, mais j’acquiesçai malgré tout.

			Cette version de moi.

			—	Allons les impressionner, bébé, me chuchota Ivan en serrant mes bras.

			Je hochai la tête rapidement et ignorai les cris de la foule à l’annonce des scores. Nous nous dirigeâmes vers l’entrée de la patinoire. La seule personne contre qui je me battais aujourd’hui, c’était moi. Cette personne que j’avais été quand je patinais avec Paul. Tant que je pouvais mieux faire que cette version de moi… je ne pouvais rien demander de plus.

			J’eus l’impression d’être détachée de moi-même en ôtant mes protège-lames, que je tendis à Coach Lee. Je montai sur la glace, attendant qu’Ivan me rejoigne après s’être préparé. Coach Lee l’avait bien dit, elle n’aimait pas faire de discours d’encouragement ni de suggestions de dernière seconde. Nous nous contenterions des dernières recommandations qu’elle venait de nous donner et des centaines de conseils qu’elle nous avait prodigués lors de nos entraînements.

			C’était honnêtement irréel d’être sur la glace ce soir et d’entendre tous les spectateurs encourager Ivan, crier son nom comme si nous étions à un match de basketball.

			Ivan ! Ivan ! Ivan !

			Lukov ! Lukov ! Lukov !

			Je les avais entendus crier ce nom, les avais vus faire à distance, du bord de la glace ou dans les gradins, mais je ne m’étais jamais tenue aux côtés d’Ivan, celui qui faisait perdre la tête de tous les spectateurs.

			À ses côtés, en écoutant le public scander son nom, j’entendis également un murmure à peine perceptible parmi le public.

			Jasmine ! Jasmine ! Jasmine !

			Cela ressemblait parfaitement à un mélange des voix de toute ma famille… mais cela me suffisait.

			C’était bien plus que ce que je méritais, mais cette émotion familière que j’avais ressentie quand Ivan m’avait offert mon bracelet puis quand Lee m’avait conseillé d’être moi-même m’envahit de nouveau. Elle me donnait l’impression d’être chez moi, d’être à ma place. Cette émotion ressemblait de très près à de l’amour.

			Une main serra ma nuque et je levai les yeux vers Ivan, qui m’adressa un sourire resplendissant.

			Je le lui rendis.

			Nous nous tournâmes au même moment pour faire face au centre de la patinoire. Comme nous l’avions fait auparavant, durant nos entraînements, Ivan tendit la main sur le côté, entre nous, sans un mot, ses yeux posés sur moi. Je le regardai et mis ma main dans la sienne. Nous patinâmes ensemble jusqu’au centre en nous tenant la main, les cris de la foule se transformant en hurlements.

			—	Peu importe ce qui se passe, c’est ça ? lui demandai-je alors que nous nous dirigions vers notre point de départ avant de nous arrêter.

			Ivan hocha la tête sans lâcher ma main, puis il recula pour se mettre en place. Peu importe ce qui se passe, articula-t-il dans ma direction. Ses lèvres ne s’arrêtèrent cependant pas là. Il prononça trois autres mots : Je t’aime.

			Si j’avais porté autre chose que des patins, j’aurais trébuché, je serais peut-être tombée.

			Je me serais fracturé le coccyx et me serais ouvert le menton.

			Par chance, je portais mes patins, dans lesquels j’étais plus à l’aise que dans des baskets ou des sandales. Ça ne m’empêcha pas de me raidir des pieds à la tête, alors que je restai immobile, consciente pourtant qu’il fallait que je prenne ma place. J’étais bien trop confuse pour réussir à faire autre chose que de souffler Quoi ? en pensant que je n’avais pas bien compris.

			Ivan s’arrêta devant moi, un petit sourire aux lèvres en plaçant ses bras, ses jambes et ses doigts là où ils devaient être. Je t’aime, répéta-t-il comme s’il me l’avait déjà dit des centaines de fois. Comme si nous n’étions pas sur la glace, sur le point de commencer notre premier programme court devant un public plus important que nous n’en avions jamais eu.

			Je clignai des yeux en tentant de placer mes mains. Je n’y arrivai pas ; j’étais incapable de penser à autre chose qu’aux Je t’aime qu’il venait de m’adresser.

			—	Ivan, parvins-je à balbutier en oubliant qu’il ne pouvait pas m’entendre.

			Je déglutis difficilement et le regardai dans les yeux tout en plaçant finalement mes mains et mes genoux là où ils devaient être, comme nous l’avions fait tant de fois. Je me mis enfin en position ; même si ma bouche ne fonctionnait plus, mon cerveau ne s’était pas arrêté.

			Le sourire qui étira ses lèvres était lent… et magnifique.

			Et inquiétant.

			—	Tu crains, Boulette, me lança-t-il une seconde avant que la musique ne commence. Mais je t’aime, ajouta-t-il silencieusement.

			Mon cœur s’affola, encore et encore.

			Mon monde ne s’écroula pas, mes jambes ne me lâchèrent pas, mais cette émotion qui s’était intensifiée au fil de la journée grandit de plus en plus, jusqu’à me donner l’impression de m’envahir complètement.

			Ivan m’aimait.

			Ivan m’aimait.

			Et peu lui importait si nous gagnions ou si nous perdions.

			Et maintenant, j’étais en colère qu’il m’ait coupée quand je m’apprêtais à lui dire ces mêmes mots. Il m’avait brûlé la priorité.

			—	Tu n’aurais pas pu choisir un meilleur moment pour me le dire ? lui demandai-je d’une voix forte en essayant de toutes mes forces de ne pas bouger les lèvres.

			J’étais prête à jurer que cet idiot pinça les lèvres avant de me souffler un baiser si discret qu’aucune des caméras présentes n’avait pu le voir. Non, me glissa-t-il.

			Puis la musique commença.

			Heureusement pour lui, j’étais capable de dérouler notre programme court sans réfléchir. Si nous n’avions pas répété ce programme des centaines de fois, si je ne l’avais pas travaillé seule cinq cents fois, je me serais complètement ratée.

			Ivan, lui, se mit directement dans sa chorégraphie dès que la musique commença et ne m’adressa qu’un clin d’œil et un sourire durant les deux minutes et quarante secondes qui suivirent.

			Par un quelconque miracle, je parvins à me concentrer sur ce que nous devions faire plutôt que sur ses mots qui étaient sortis de nulle part… Du moins, jusqu’à la seconde où le programme se finit et que la musique s’arrêta.

			À ce moment-là, je me souvins.

			Je me souvins de son Je t’aime et me remis en colère.

			Sérieusement ?

			—	Tu étais obligé de me dire ça avant qu’on commence ? crachai-je, essoufflée.

			Sa poitrine se souleva difficilement lorsqu’il me répondit :

			—	Totalement.

			Totalement ?

			Totalement ?

			—	Tu…

			Avant de pouvoir l’arrêter, avant de comprendre ce qu’il faisait, alors que nous nous tenions tous les deux sur la glace, tous les deux essoufflés, nos visages à quelques centimètres, remplis d’adrénaline, de puissance et d’un sentiment qui, j’en étais presque certaine, était de l’amour, il m’adressa son sourire lent et magnifique.

			Il se pencha en avant et, rapide comme l’éclair, déposa un baiser sur le bout de mon nez.

			Ivan Lukov venait de m’embrasser sur le bout du nez à la fin de notre programme court.

			Je ne me rendis même pas compte qu’une partie du public avait soufflé d’émerveillement, un bruit d’adoration qui m’aurait fait râler dans n’importe quelle autre circonstance.

			Mais je les entendis à peine, trop concentrée sur le fait qu’Ivan avait osé m’embrasser sur le bout du nez devant les caméras. Trois minutes après m’avoir dit qu’il m’aimait.

			—	Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? soufflai-je une seconde avant de me lancer dans une révérence vers le public.

			Mon ton colérique ne l’empêcha pas de m’adresser un nouveau sourire lent et insolent en se mettant en place à côté de moi.

			—	Toi.

			—	Connard, soupirai-je en me penchant.

			Je n’avais jamais aimé faire des révérences ; elles m’avaient toujours paru trop fausses.

			—	Loser, me rétorqua-t-il en se redressant.

			—	Pourquoi est-ce que tu as fait ça ? lui demandai-je.

			Je réussis à peine à finir ma phrase alors que nous nous tournions vers l’autre partie du public pour répéter notre geste. Sa main se glissa dans la mienne et saisit mes doigts au moment où nous effectuions une nouvelle révérence.

			—	Parce que j’en avais envie, Boulette.

			Il me serra la main lorsque nous nous redressâmes en adressant des signes de la main au public, qui jetait des peluches et des fleurs sur la glace. Je n’avais jamais vu autant de cadeaux pour moi, jamais.

			—	Souris. On l’a fait, me dit-il, toujours essoufflé.

			Je souris, en effet, mais pas parce qu’il me l’avait demandé ; parce que j’en avais envie.

			—	Arrête de me regarder comme si tu avais envie de me tuer. On peut en parler plus tard. Ne réagis pas comme ça, murmura-t-il en me serrant la main quand nous nous redressâmes. On sait tous les deux que tu m’aimes.

			J’avais envie de le nier, vraiment. Plus que tout, parce que je détestais l’entendre si sûr de lui.

			Mais nous savions tous les deux que ça aurait été mentir.

			Je n’avais peut-être jamais dit ces mots exacts, mais il savait. Tout comme il avait su pour mes difficultés d’apprentissage, sans jamais en parler. Tout comme il savait que le chocolat était ma faiblesse et m’en offrait quand j’en avais besoin.

			Ce fut à mon tour de lui serrer la main en essayant de l’emmener hors de la glace tout en chuchotant, pleine de colère.

			—	Pas besoin d’avoir l’air si fier de toi.

			—	Trop tard.

			*

			Petite Puce : JASMINE, C’ÉTAIT INCROYABLE

			Petite Puce : Wahou ! Wahou ! Wahou !

			Petite Puce : On aurait dit une reine sur la glace.

			Petite Puce : Tu as volé !

			Petite Puce : On aurait dit une toute nouvelle patineuse.

			Petite Puce : Wahou !

			Petite Puce : J’ai pleuré.

			Petite Puce : J’aurais voulu être là.

			Petite Puce : Je viendrai au Championnat national. Aaron s’occupera des enfants. Je ne vais pas manquer ça.

			Tout juste sortie de la douche, toujours pleine d’adrénaline quatre heures après notre compétition, je m’assis sur mon lit et lus les messages que ma sœur avait envoyés. Je ne pus m’empêcher de sourire. Je pressai l’icône d’appel et me penchai en arrière pour me coucher sur le lit en attendant qu’elle décroche.

			À la troisième sonnerie, elle répondit :

			—	JASMINE ! TU N’AS JAMAIS AUSSI BIEN PATINÉ !

			—	Merci, Rubes, souris-je, légèrement mal à l’aise.

			Qu’aurais-je pu dire d’autre ?

			—	Tu nous as fait perdre la tête, à Aaron et moi ! Même Benny regardait et m’a demandé si c’était tata Jazzy à la télé, poursuivit-elle. Je suis vraiment fière de toi, Jas. Extrêmement fière. Je ne sais pas ce que tu as fait, mais je ne t’ai jamais vue patiner comme ça. Rien que d’y penser, j’ai envie de pleurer.

			L’entendre dire ça me donna envie de grogner.

			—	Pitié, ne pleure pas.

			—	Mais je suis tellement heureuse ! protesta-t-elle, sa voix émue, au bord des larmes.

			—	Moi aussi, lui dis-je, un sourire aux lèvres. Je ne pense pas avoir été un jour aussi heureuse de finir deuxième après un programme court.

			Ivan et moi avions en effet terminé deuxièmes, à moins d’un point de la première place. Un point seulement, presque rien.

			Surtout que notre programme long était le plus impressionnant des deux, du moins c’était ce que je pensais. Pour le programme court, nous avions choisi les films noirs comme thème et nous n’aurions pas pu faire mieux. La plupart des autres patineurs avaient opté pour des chansons d’amour. C’était ce que Paul et moi avions fait à l’époque, mais, visiblement, je n’avais pas été crédible sur ce thème. J’avais toujours été une très mauvaise menteuse et il n’y avait eu aucun amour (et aucun respect sur le long terme) entre nous.

			Ivan et moi allions donc très probablement surprendre tout le monde demain en patinant sur Ce rêve bleu du film Aladdin. Après tout, pourquoi pas ?

			C’était étrange de voir comme le destin faisait bien les choses.

			—	Tu étais magnifique, Ivan aussi, et je suis super heureuse, affirma-t-elle, émue.

			—	Arrête de pleurer, la réprimandai-je en riant.

			—	Impossible. J’ai déjà regardé votre programme cinq fois de suite. On l’a enregistré. Même le père d’Aaron m’a appelée pour me dire que vous étiez les meilleurs.

			Comment le père d’Aaron savait-il qu’il fallait regarder ? Je ne lui posai pas la question, mais je me demandai bien ce qu’il en était.

			—	Tu as pu voir la famille après ? changea-t-elle de sujet.

			Je tiquai légèrement.

			—	Oui. On a mangé à l’hôtel.

			Nous avions mangé ensemble. Tous ensemble.

			Ruby hésita et posa la question à laquelle je m’attendais. Elle savait sûrement que mon père allait venir.

			—	Comment ça s’est passé avec papa ? demanda-t-elle, et je la sentis tendue.

			Je fermai les yeux et soufflai.

			—	Ça a été.

			—	Ça a été ? Comment ça ? Tu ne t’es pas battue avec lui, mais tu en avais envie ? Ou vous vous êtes serrés dans les bras et tout allait bien ?

			Merde.

			—	C’est allé. On s’est serrés dans les bras, on s’est assis loin l’un de l’autre et il ne m’a pas dit un mot.

			Ça ne m’avait pas dérangée, vraiment. J’avais honnêtement été soulagée. J’étais tellement ravie de nos résultats que je n’avais pas envie de tout ficher en l’air.

			Je ne pouvais m’empêcher de réaliser que c’était extrêmement déprimant de m’attendre à ce que mon père détruise ce rêve pour lequel je m’étais tant battue.

			—	Oh, Jas, soupira doucement Ruby.

			—	Tout va bien.

			—	Je ne vais pas me fâcher avec toi, d’accord ?

			Oh non. C’était parti.

			—	Papa t’aime. Il ne veut que le meilleur pour toi.

			Je restai silencieuse.

			—	Il est… vieux jeu.

			C’était comme ça qu’elle décidait de le décrire ?

			—	Tu devrais lui pardonner. Il fait de son mieux. Il sait qu’il a fait des erreurs, mais personne n’est parfait, insista Ruby, parvenant à me faire légèrement culpabiliser.

			Légèrement. Qu’avais-je fait subir à Ruby pour qu’elle hésite à être honnête avec moi ?

			Cela dit…

			—	Je le sais, Rubes. Je comprends, mais est-ce que tu sais à quel point c’est compliqué de l’entendre me parler du patinage artistique comme si ce n’était qu’un hobby ? Est-ce que tu sais ce que ça me fait de l’entendre… comment dire… minimiser mes rêves ? De l’entendre dire que j’aurais mieux fait de faire des études alors que je déteste ça ? lui demandai-je sans vraiment me mettre en colère.

			Je ne ressentais plus rien à ce sujet, honnêtement. J’entendis sa respiration à l’autre bout du fil, puis elle répondit :

			—	Oui, Jas. Je sais. Je sais exactement ce que ça fait et je comprends. Je sais que ce n’est pas agréable.

			Je fus tout de suite alarmée.

			—	Qui t’a fait ça ?

			—	Maman. Papa. Tous les deux.

			Je réfléchis, mais ne parvins pas à me souvenir de quoi elle parlait.

			—	Quand ?

			—	Quand j’ai fini le lycée. Tu étais trop jeune pour t’en soucier et tu ne t’en souviens pas, mais c’est arrivé.

			Sérieusement ?

			—	Je rêvais d’aller étudier la couture et tous les deux, y compris maman, m’ont fait comprendre que ce serait inutile. Pendant trois mois, ils ont insisté pour que j’étudie une autre matière pour avoir un plan B. Pour avoir un vrai travail, poursuivit-elle.

			Elle ne paraissait même pas vexée, rien de tout ça. Elle paraissait résignée.

			Cela m’attrista de l’entendre m’avouer ça. D’aussi loin que je me souvienne, Ruby avait toujours adoré imaginer et fabriquer des costumes. Toujours. C’était sa passion dans la vie. Sa version du patinage artistique.

			Je ne pouvais pas l’imaginer faire autre chose.

			Et je m’étais souvent demandé pourquoi elle avait étudié la comptabilité, avait obtenu un diplôme et ne l’avait jamais utilisé.

			—	Mais je ne suis pas toi, m’affirma-t-elle d’un ton toujours résigné. Maman ne croyait pas en mon rêve comme elle croyait au tien.

			—	Rubes, la coupai-je.

			Je me sentis soudainement coupable. Comment avait-elle dû se sentir en voyant ma maman me soutenir envers et contre tout alors qu’elle avait dit à Ruby qu’elle ne pouvait pas faire ce dont elle rêvait ? Je n’avais eu aucune idée de ce qu’elle avait vécu, absolument aucune.

			—	Ce n’est pas grave, Jas. Tout a fini par rentrer dans l’ordre. Je t’en parle simplement parce que je voulais que tu saches que maman et papa ne sont pas parfaits. Que tu n’as pas la seule à qui on a dit que tes rêves étaient inutiles. La différence, c’est que tu n’as jamais laissé personne te convaincre. Tu n’as jamais laissé personne te forcer à faire quelque chose que tu ne voulais pas faire, et j’aurais aimé être comme toi, conclut Ruby.

			Je ne savais pas quoi dire. Je n’avais jamais été aussi surprise. C’était beaucoup d’informations à digérer.

			—	La seule raison pour laquelle j’ai étudié la comptabilité, c’est parce que je voulais qu’ils soient heureux. Maman a arrêté il y a quelques années seulement d’essayer de me convaincre de la rejoindre là où elle travaille. Bref, tout ce que j’essaie de dire, c’est… sois tolérante. Pardonne-lui. Tu n’es pas obligée de lui pardonner aujourd’hui ou demain, mais donne-lui une chance. Je crois qu’il ne savait pas quoi faire de toi quand tu étais petite. Tu avais tellement de caractère, je pense que tu lui rappelais maman.

			—	Oh, fut tout ce que j’arrivai à prononcer en réfléchissant à ce qu’elle me disait.

			Avais-je vraiment été si compliquée quand j’étais petite que mon père n’avait pas su quoi faire de moi ? Je me rappelais vaguement lui avoir dit que je le détestais, lui avoir mis un coup de pied. Avoir pleuré. Je refusais de passer du temps avec lui quand il venait nous rendre visite. Mais j’étais petite à l’époque, j’avais quatre ans, cinq au maximum. C’était juste après qu’il nous avait quittés.

			Intéressant.

			—	Je n’ai plus envie de parler de ça. Je ne veux pas te déprimer. Parle-moi plutôt de ce petit bisou que t’a fait Ivan. Quand est-ce que vous allez vous marier, gagner toutes les compétitions et faire des enfants qui deviendront des prodiges dans tous les sports qu’ils essaieront ?

			Je m’étouffai avec ma propre salive.

			—	Pardon, Ruby ? De quoi tu parles ? Est-ce que tu es ivre alors que tu es enceinte de ma future nièce ?

			Ruby éclata de rire.

			—	Non ! Jamais !

			—	C’est l’impression que tu me donnes.

			—	Non ! C’est une question sérieuse. Vous êtes tellement parfaits ensemble que ça me file des caries. Sérieusement. Demande à Aaron.

			Je levai les yeux au ciel et secouai la tête. Je repensai de nouveau, enfin, aux mots qu’Ivan m’avait adressés quand nous étions montés sur la glace. Je t’aime. Il m’aimait. Et je savais que je l’aimais aussi.

			Nous n’en avions pas parlé depuis que nous avions quitté la glace, accueillis par des câlins et des tapes dans le dos par Coach Lee. J’avais repéré Galina dans les gradins alors que nous nous apprêtions à recevoir nos scores et lui avais adressé un signe de tête qu’elle m’avait rendu. Venant d’elle, c’était presque une déclaration d’amour.

			Ensuite, tout s’était enchaîné à une vitesse folle : nous nous étions changés puis avions donné des interviews avant de nous dépêcher de partir manger puisque nous mourrions de faim.

			Ivan ne m’avait même pas raccompagnée jusqu’à ma chambre. Il avait été trop occupé à parler à un autre couple de patineurs canadiens qu’il semblait connaître, dans le hall de l’hôtel. Donc…

			—	Mince ! Jessie s’est mise à pleurer. Il faut que j’y aille. Bonne chance pour demain, même si je sais que tu n’as pas besoin de chance. Je t’aime !

			—	Je t’aime aussi, répondis-je.

			—	Bye ! Tu étais incroyable ! me lança ma sœur avant de raccrocher sans me laisser une chance de lui dire au revoir.

			Je venais à peine de poser mon téléphone sur le lit quand on frappa à la porte.

			—	Qui est là ? demandai-je en m’asseyant au bord du lit.

			—	Qui d’autre que moi ? annonça la voix d’Ivan de l’autre côté de la porte.

			Je levai les yeux au ciel et me redressai avant de me diriger vers la porte pour en ouvrir le verrou. Je pris mon temps avant de découvrir Ivan qui se tenait derrière la porte, les sourcils haussés, portant toujours les mêmes vêtements que durant notre repas. Une chemise gris foncé, un pantalon de costard noir qui, il l’avait confirmé, était fait sur mesure – ses cuisses étaient trop musclées par rapport à sa taille fine – et ces bottes à lacets noires que je l’avais déjà vu porter plusieurs fois.

			—	Tu veux bien me laisser entrer ? me demanda-t-il.

			Je secouai la tête et il sourit quand je fis un pas de côté et l’observai entrer. Il s’assit immédiatement au bord de mon lit et se pencha pour délacer ses chaussures. Je verrouillai la porte derrière lui et m’installai près de lui, le regardant retirer une botte puis l’autre en soupirant.

			—	Je suis épuisé, m’avoua-t-il avant d’étirer ses jambes.

			—	Moi aussi, répondis-je en remarquant ses chaussettes noir et violet. J’étais au téléphone avec Ruby. J’essaie de décider si je suis assez fatiguée pour aller me coucher. Je n’arrive pas à me calmer pour le moment.

			Il pencha le menton et se tourna pour m’adresser un sourire avant de glisser un bras sur mes épaules pour m’attirer contre lui.

			—	Comment va Ruby ?

			—	Bien. Elle m’a dit qu’elle ne m’avait jamais vue aussi bien patiner. Et après, elle m’a parlé de mon père, mais ça s’est bien passé, lui expliquai-je.

			Je n’avais pas envie d’entrer dans les détails. Ivan hocha la tête comme s’il comprenait.

			—	Elle a raison, tu n’as jamais aussi bien patiné. Il y a déjà au moins vingt personnes qui sont venues me dire à quel point tu étais talentueuse, me raconta-t-il en clignant des yeux. Je ne suis pas jaloux, ne t’inquiète pas.

			—	Je ne m’inquiétais pas, lui rétorquai-je, pince-sans-rire.

			Il me serra plus fort contre lui, sa main sur mon bras, le caressant lentement.

			—	Tu étais incroyable, Boulette. Vraiment… mais ne t’attends pas à m’entendre te le répéter.

			Je pressai ma tête contre son épaule et souris, contente qu’il ne me voie pas.

			—	Toi aussi, tu étais incroyable.

			—	Je sais. Mais tout le monde le sait, ils ont l’habitude.

			—	Quel melon, rigolai-je.

			Sa réponse ?

			—	C’est la vérité.

			Comment avais-je bien pu tomber amoureuse d’un connard si arrogant ? Des milliards de personnes sur cette planète, c’était de lui que j’étais tombée amoureuse ? D’Ivan ?

			—	Mais maintenant, tout le monde est fan de toi, Jasmine, et je dois leur dire de faire demi-tour et de ne pas t’approcher, m’informa-t-il.

			Il me rappela ainsi, une fois de plus, ce dont nous n’avions pas parlé depuis plusieurs mois. Le sujet que j’avais volontairement ignoré.

			Mais…

			—	Ivan, commençai-je.

			Je savais que je n’avais aucune envie de gâcher cet instant, mais je voulais avoir une réponse. Je voulais savoir ce qui allait se passer exactement pour pouvoir me projeter, même si rien ne changerait avant plusieurs mois. Je n’avais plus envie de fuir le sujet, je n’étais pas une poule mouillée.

			—	Oui ? demanda-t-il en me caressant toujours le bras.

			Je retins ma respiration et choisis mes mots avant de poursuivre :

			—	Quand Coach Lee et toi arriverez à me trouver un nouveau partenaire…

			Sa main arrêta ses caresses et je le sentis tourner le torse pour me regarder.

			—	Pardon ?

			Je manquais certainement de courage, mais je gardai ma tête sur son épaule, même en sachant qu’il m’accordait toute son attention.

			—	Quand les Championnats du monde seront terminés et que vous essaierez de me trouver un nouveau…

			—	Jasmine.

			Son ton de voix finit par me convaincre de lui accorder un regard confus. L’expression sur son visage était confuse également.

			—	Quoi ?

			Il cligna des yeux.

			—	Tu penses que je vais te trouver un nouveau partenaire ?

			Ce fut à mon tour de cligner des yeux.

			—	Euh, oui. C’est ce qu’on avait dit, non ?

			Il haussa un sourcil. Je lui rendis son expression.

			—	Je ne vais pas te trouver un nouveau partenaire, m’affirma-t-il.

			Son ton et sa grimace me firent comprendre qu’il était vexé, mais je ne comprenais pas pourquoi.

			—	Pourquoi est-ce que je te trouverais un nouveau partenaire ?

			—	Parce que c’est ce qu’on avait décidé ? Parce que tu m’as répété une centaine de fois qu’on ne patinerait ensemble qu’une année ?

			J’hésitai à le traiter d’idiot, mais parvins à me retenir.

			Il cligna des yeux, haussa les deux sourcils, puis recommença à cligner des yeux.

			—	Tu n’es pas bête, je sais que ce n’est pas le problème, annonça-t-il lentement en plissant les yeux. Mais réfléchissons-y, génie. Arrête-moi si je me trompe.

			Je lui adressai une grimace frustrée.

			—	Tu es la meilleure partenaire que j’aie jamais eue, commença-t-il. Sans équivoque. J’ai raison ?

			Je hochai la tête ; il avait totalement raison.

			—	Tu es ma meilleure amie.

			Il ne m’avait jamais dit ça comme ça, mais j’acquiesçai une fois de plus.

			—	Tu es l’amie de ma sœur.

			Je haussai une épaule ; il n’avait pas tort.

			—	Si je devais choisir quelqu’un pour faire disparaître un corps, manger ensemble, ou regarder un film, je te choisirais toi, toujours, pour tout.

			Mon cœur s’emballa soudainement.

			—	J’ai menti, Mindy n’a pas décidé de prendre congé cette saison. Notre contrat s’est terminé et je ne prévoyais pas de recommencer à patiner avec elle. Même si tu m’as toujours rendu dingue, c’était avec toi que je voulais patiner.

			Pardon ? Pardon ?

			—	Ma famille t’adore.

			Je ne comprenais… plus rien.

			Je le regardai, l’observai pencher la tête contre la mienne avant d’ajouter :

			—	Et je t’aime.

			Il l’avait redit.

			—	Je t’aime tellement que même quand je passe toute la journée avec toi, ce n’est pas suffisant, poursuivit-il.

			Je m’arrêtai de respirer.

			—	Je t’aime tellement que, si je ne peux pas patiner avec toi, alors je ne veux plus patiner du tout.

			Bordel.

			—	Je t’aime tellement, Jasmine, que si je me brisais la cheville durant un programme, je me relèverais et je le finirais pour toi, pour que tu obtiennes ce que tu as toujours voulu.

			De l’amour. Tout ce que je ressentais, c’était de l’amour.

			J’allais me mettre à pleurer. À pleurer, maintenant.

			—	Tu es tellement importante pour moi, Jasmine. C’est pour ça que peu m’importe ce qui arrive. Ce n’est pas comme avant, ce ne sera plus jamais comme avant, conclut-il en pressant son front contre le mien, son regard intense et émouvant. Tu ne seras jamais la partenaire d’un autre. Pas tant que je serai en vie, Boulette. Je te traînerai avec moi, même si tu te débats ; personne d’autre ne sera jamais assez bien pour toi.

			Je clignai des yeux. Je clignai des yeux si rapidement que je savais que j’étais à deux doigts de craquer.

			Ce fut à ce moment-là qu’Ivan m’acheva. Il mit un terme à toutes les inquiétudes que j’avais eues à l’idée de devoir retrouver quelqu’un après lui. Il y mit un terme, le bout de son nez contre le mien, son front contre le mien.

			—	Ça ne me dérange pas que tu aies dix personnes préférées. Mais tu seras toujours ma personne préférée. Toujours. Peu importe ce qui se passe.

			Je clignai des yeux si vite qu’ils se remplirent de larmes.

			—	Je… je ne sais pas…

			Son sourire fut si doux qu’il emporta la moitié de mon âme.

			—	Je sais, chuchota-t-il.

			Il m’entoura de ses bras et me serra contre lui, son menton sur le haut de mon crâne. Il me serra, encore et encore, alors que des larmes s’échappèrent de mes yeux et tombèrent sur sa chemise.

			Alors que presque tout mon poids était pressé contre lui, il nous fit glisser sur le côté sans me lâcher et m’attira sur lui, ma tête sur son torse, une de mes mains sur ses côtes, une jambe par-dessus les siennes. Nous restâmes ainsi sans bouger jusqu’à ce que mes larmes se tarissent et que je puisse de nouveau inspirer profondément.

			Il caressa mes cheveux de sa main, presque sans y penser.

			Plus tôt dans la soirée, j’avais cru que ce jour était un des plus beaux moments de ma vie, mais je m’étais trompée : ce moment était le plus beau de ma vie. J’aimais tellement Ivan que je ne pensais pas pouvoir l’aimer davantage. Je partageais tout ce qu’il m’avait dit. La seule différence, c’était que j’aurais accepté de trouver un partenaire s’il avait voulu retrouver Mindy, mais je l’aurais fait par respect pour lui, pour toutes les façons dont il avait changé ma vie et moi avec.

			J’avais envie de tout lui donner, de tout lui donner pour toujours, car lui m’avait tout donné.

			Nous restâmes silencieux longtemps, très longtemps, couchés sur mon lit.

			Nous restâmes silencieux même quand ses mains parcoururent mes cheveux avec un peu plus de force, quand une de ses mains glissa jusqu’à mon épaule et la serra. Nous restâmes silencieux quand sa paume caressa mon bras, gentiment, si gentiment que ses doigts me chatouillèrent presque lorsqu’il toucha la cuisse drapée sur ses jambes.

			Rien n’aurait pu me convaincre de bouger. Aucune somme d’argent, aucun trophée, aucune médaille. Rien.

			Ivan déplaça ses doigts jusqu’à mon genou. Il me fallut tout le contrôle du monde pour ne pas gigoter lorsqu’un seul de ses doigts resta posé sur mon genou et y traça des cercles si légers, si doux que c’était comme s’il me caressait avec une plume.

			Je ne bougeai pas.

			Ses cercles s’élargirent, touchant la peau sensible juste derrière mon genou avant de remonter le long de mes cuisses, qu’il parcourut. Son doigt se posa ensuite sur mon mollet nu, traça un cercle puis un autre autour de ces muscles que j’utilisais tant.

			À l’adolescence, mes poils avaient commencé à apparaître partout et ma maman m’avait donné la permission de me raser. Je n’avais jamais été aussi heureuse de l’avoir entendue insister sur l’importance de me raser chaque jour et d’hydrater ma peau. D’après ma maman, hydrater sa peau était un rituel essentiel, comme se brosser les dents ou s’essuyer après être allée aux toilettes. J’étais extrêmement reconnaissante de m’être rasée après être retournée dans ma chambre, une fois notre repas terminé.

			Son doigt fut rejoint par trois autres puis par toute une paume qui couvrit mon mollet, qui le parcourut.

			—	Comment tu fais pour avoir une peau si douce ? me demanda-t-il d’une voix basse, presque distraite.

			—	Huile de coco, répondis-je en pliant la jambe pour la rapprocher de lui.

			—	De l’huile de coco ?

			Il déplia ses doigts pour les enrouler autour de ma jambe.

			—	C’est ça, confirmai-je en déglutissant au contact de sa peau chaude sur la mienne.

			S’il remarqua que j’avais rapproché ma jambe, il ne fit aucun commentaire.

			—	Tu sais, Jasmine, poursuivit-il, distrait, ces trucs sont tellement forts…

			—	Ces trucs ? haletai-je presque.

			—	Tes jambes, clarifia-t-il en touchant toujours ma peau. Tes jambes. Ce n’est que du muscle. Je ne pensais pas que…

			Il grogna doucement alors que sa paume me caressait du genou au haut de ma cuisse.

			—	Qu’elles seraient si douces.

			—	Tu sais combien de bleus j’ai tous les jours, parvins-je à répondre. Combien de coupures… Ça m’aide à… cicatriser.

			Je déglutis. Bruyamment.

			Ivan remonta sa main le long de ma cuisse, si haut que ses doigts disparurent sous mon short, ses mains parcourant presque toute ma cuisse. Je n’avais pas de très longues jambes et j’en étais ravie. Grâce à ça, il pouvait me toucher davantage. Tout toucher.

			C’était ce que je voulais.

			—	Bordel, jura-t-il dans un souffle.

			Sa main se déplaça, ses doigts si loin dans mon short de pyjama qu’ils touchaient le haut de mes fesses. Il traça une ligne le long de ma peau, frôlant mes fesses, et tout mon corps se tendit.

			—	Jasmine, tu n’as pas de sous-vêtements ?

			Je ne sus pas exactement pour quelle raison je levai la tête, mon nez contre son cou et murmurai :

			—	Si, mais il sont bien cachés.

			Il soupira et ses doigts parcoururent un centimètre supplémentaire. Mon Dieu, je n’avais jamais regretté que ses mains soient si grandes, mais cela ne m’avait jamais autant ravie qu’à cet instant précis. Ses doigts ne s’arrêtèrent pas. Plutôt que de reprendre leur chemin vers mon dos, ils glissèrent sur le côté… descendirent de plus en plus loin…

			Et j’inspirai bruyamment quand ses doigts atteignirent le tissu de mon sous-vêtement. Plus spécifiquement, la très fine bande de tissu cachée entre mes fesses.

			À cet instant, quand ses doigts touchèrent mon string, il glissa un autre bras sous mon dos et, avec cette force dont j’étais totalement consciente, que je connaissais si bien, il m’attira sur ses genoux pour que je le chevauche. Le bras autour de mon dos pressa le bas de mon corps contre le sien.

			Et je le sentis ; long, dur.

			Bordel.

			—	Ivan…

			Il me coupa avec sa bouche. Ses lèvres roses se posèrent sur les miennes, humides, et prirent totalement, complètement le contrôle. Sa langue, insistante, toucha la mienne comme s’il était assoiffé. Il pressa nos bouches ensemble comme si elles étaient destinées à ne jamais se quitter. Ses doigts parcoururent le bout de tissu entre mes fesses, touchant des parties de mon corps que je cachais, qui m’intimidaient. Qui intimideraient tout le monde.

			Presque tout le monde.

			Le bout de ses doigts remonta, frôlant le triangle de mon string. J’ouvris la bouche pour toucher sa langue de la mienne alors qu’il tirait sur le tissu avant de le lâcher contre ma peau. Il émit un grognement rauque qui me fit trembler.

			—	Il n’y a que toi pour porter ça sous un pyjama, souffla-t-il avant de saisir une fesse dans une main et de la serrer si fort que c’en était presque douloureux.

			Presque.

			Je déplaçai ma bouche pour pouvoir atteindre son cou, que je mordis immédiatement. Ivan grogna, pencha la tête en arrière pour me faire de la place. J’ouvris donc la bouche et saisis un bout de peau douce, légèrement salée. Elle avait gardé l’odeur du parfum luxueux qu’il portait tous les jours.

			—	Bordel, Jas, soupira-t-il quand je remplaçai mes dents de ma langue et de mes lèvres.

			J’aspirai sa peau plus fort que je n’aurais dû. Sous mon corps, ses hanches se soulevèrent contre les miennes, une, deux, puis trois fois quand j’aspirai sa peau encore plus fort, parcourant sa gorge de ma langue.

			—	Tu es délicieux, gémis-je en embrassant sa peau de plus belle.

			Il grogna, hors de contrôle, ses hanches en mouvement sous les miennes, ses bras bougeant constamment avant de se poser sur le bas de mon dos et de plaquer nos torses ensemble. Plus un centimètre ne nous séparait ; ma poitrine reposait sur les muscles de son torse.

			—	Mon Dieu, souffla Ivan.

			Il leva le menton pour me donner accès à sa gorge, longue et magnifique, tout en remuant le bas de son corps. Nous nous touchions, séparés par le tissu de son pantalon, qui cachait quelque chose que je ne pouvais même pas imaginer, et le tissu fin de mon pyjama, qui couvrait la partie de mon corps dans laquelle je voulais le sentir. J’avais besoin de lui comme j’avais besoin d’antidouleurs au quotidien.

			Il jura de nouveau, un son grossier sortit de cette bouche magnifique, qui alluma un feu le long de ma colonne vertébrale, de mes doigts, de mes genoux, de tout mon corps.

			Ses jurons me convainquirent de me retirer, mes fesses contre ses cuisses, tout près de ses genoux. Je posai tout mon poids sur lui, me redressai et, avec une efficacité qui aurait impressionné les meilleures strip-teaseuses de Las Vegas, j’ôtai mon tee-shirt. Mon soutien-gorge blanc à dentelle, sans armature, apparut – c’était l’un des avantages d’une petite poitrine.

			Ivan grogna, il grogna. Il se pencha en arrière contre le lit et un bruit que je n’avais jamais entendu s’échappa de sa gorge. Les bras posés sur ma taille se desserrèrent et ses paumes se posèrent sur mes côtes, ma taille, ses pouces parallèles à mon nombril. Ils grimpèrent le long de mon corps, parcoururent chaque relief de mes côtes, lentement, jusqu’à ce que la peau entre ses index et ses paumes se pose sous le creux de mes seins.

			—	Bordel, murmura-t-il, le poids de ma poitrine dans ses mains. Jasmine.

			Il se pencha en avant très rapidement et baissa la tête. J’avais compris ce qu’il s’apprêtait à faire avant qu’il ne se lance. J’aurais pu me retirer… mais je n’étais pas dingue.

			Je le laissai faire. Je le laissai se pencher vers moi et aspirer un téton, presque tout mon sein, encore couvert de mon soutien-gorge, dans sa bouche.

			Ce fut à mon tour de me frotter contre lui. Je bougeai, gigotai, me tordis contre lui, laissant son membre dur toucher mon sexe.

			Une de ses grandes mains parcourut ma cage thoracique jusqu’à ma hanche avant de se reposer sur une fesse. Il la saisit, la serra ; sa main la contenait tout entière. Puis il la lâcha et se contenta de la toucher légèrement, plus une caresse qu’autre chose. Il gémit tout bas et je n’eus d’autre option que de me pencher pour poser ma bouche sur la sienne et saisir sa lèvre supérieure avec les miennes.

			La main sous mon sein bougea et Ivan retira le tissu qui le couvrait, m’exposant, moi.

			J’inspirai, me souvenant, me souvenant…

			—	Tu es magnifique. Simplement… magnifique, me chuchota-t-il d’une voix rauque, ses lèvres à quelques millimètres de ma poitrine.

			—	Tu sais que tu…

			—	Tais-toi, souffla-t-il.

			Puis sa bouche se posa sur mon téton une fois de plus. Un téton nu, cette fois-ci.

			Un cri, un gémissement, m’échappa. Je ne pus que me pencher vers sa bouche, espérant qu’il ne me lâcherait jamais. Qu’il ne bougerait jamais ; qu’il me toucherait toujours.

			Ce qu’il fit.

			Il retira mon soutien-gorge de l’autre sein et prit ce téton dans sa bouche. La main sur ma fesse s’y referma, essaya de la serrer, mais…

			—	Tes fesses, mon Dieu, soupira-t-il. J’en rêve depuis tellement longtemps. Parfaite, tu es parfaite…

			Ce dont je n’avais pas été pourvue dans ma poitrine avait fini dans mes fesses. En plus, des années de sport en avaient fait une partie de mon corps dont j’étais plutôt fière. Je n’étais peut-être pas magnifique, peut-être pas sexy. Je lisais assez de commentaires sur mon physique en ligne. Mais j’avais travaillé des années pour obtenir ce corps dont je n’avais pas honte. Je n’avais même pas honte de ma poitrine, loin d’être remarquable. Au moins, elle était petite et la gravité ne s’y était pas encore attaquée.

			Ivan se déplaça jusqu’à ce que sa joue repose sur le haut de mon sein et il s’y frotta, peau contre peau, avant de bouger de nouveau pour que son autre joue se pose sur mon autre sein. Il y enfouit son visage, frotta sa joue légèrement piquante d’un côté de ma poitrine à l’autre, au milieu, sous mes seins, son nez frôlant la dentelle que je portais toujours, parcourant la courbe de mes seins. Ses mains me poussèrent doucement en arrière, mais retinrent mon poids, mon dos courbé au-dessus de lui. Il posa ensuite sa joue au centre de mon ventre, ses lèvres contre mon nombril, ses cheveux chatouillant mes seins. Mes deux seins, qui devenaient de plus en plus sensibles à chacun de ses mouvements contre ma peau.

			Sa langue apparut et se perdit dans mon nombril. Je ne pus que me pencher pour lui offrir plus d’accès. Plus, plus, plus. Pitié.

			—	Ivan, soufflai-je – presque une supplication.

			—	Chut, me murmura-t-il en retour, remontant ses lèvres jusqu’à mon sternum.

			Il me tira vers lui pour que je m’assoie sur ses cuisses, sa bouche toujours en mouvement jusqu’à atteindre le creux de ma gorge. Ses longs doigts, qui me connaissaient si bien, tracèrent un chemin jusqu’au milieu de mon dos puis remontèrent, ôtant mon soutien-gorge au passage.

			Je l’embrassai et il me rendit mon baiser. Mes mains se posèrent sur ses épaules et les serrèrent fort. Nous bougeâmes l’un contre l’autre et ses mains saisirent mon pyjama et mon string pour les baisser le long de mes jambes, jusqu’à ce que je puisse les secouer pour m’en débarrasser.

			À ce moment seulement, je réalisai que j’étais nue devant lui. Totalement, complètement nue.

			Pourtant, quand je levai les yeux sur lui, ses yeux bleu-gris étaient plissés, ses joues avaient rosi et il semblait…

			Ivan se redressa et défit les boutons de sa chemise avant de l’enlever avec des gestes peu coordonnés et incertains, comme s’il n’avait pas l’habitude de se déshabiller si rapidement. Une seconde plus tard, il était debout tout près de moi et, dans des gestes très familiers, il ouvrit sa ceinture, retira son pantalon et son boxer.

			Mon Dieu.

			Bordel.

			J’avais déjà pu admirer Ivan quand il était tout habillé. Pas seulement une seconde, mais des minutes, des heures. Je l’avais vu.

			Mais rien n’aurait pu me préparer à la vision d’Ivan nu, sans même une chaussette pour recouvrir son sexe. Tout en lui était musclé : des tendons de son cou aux pectoraux qui étaient presque des rocs, à ses abdominaux et ses cuisses qui auraient inspiré les plus grands poètes…

			Plus que tout, ce fut son sexe, dur, long, qui me coupa le souffle.

			Comment était-ce possible d’être si parfait ? Pourquoi ? Comment se pouvait-il qu’un homme si musclé et grand soit aussi bien pourvu ?

			—	Je te déteste, murmurai-je.

			Et, en retour, Ivan rit. Il rit.

			—	Non, tu m’aimes.

			Je ne le regardai pas dans les yeux, impossible.

			En revanche, je le vis lever une main qu’il enroula autour de son sexe. Ce dernier se dressait, presque pointé vers son nombril. Ivan fit glisser sa main jusqu’à ses testicules, flanqués de poils sombres, épais, puis la remonta jusqu’au bout de son sexe, large, rose, tellement humide…

			—	Je prends la pilule, lui dis-je en déglutissant. Et je n’entrerai pas dans mon cycle d’ovulation avant une semaine.

			Il baissa la tête pour me faire comprendre qu’il m’avait entendue. Il était si occupé à me dévorer des yeux que j’aurais pu croire qu’il ne m’avait pas écoutée.

			Pourtant, il m’avait entendue.

			J’en eus la preuve lorsque, d’un mouvement sans effort, facile, il fit un pas vers moi et enroula ses mains autour de mes cuisses avant de me soulever. Mon corps quitta le sol, mes jambes se posèrent autour de sa taille, ses mains supportant parfaitement mon poids. Je léchai ma main, la baissai et enroulai mes doigts autour de ce sexe que je désirais tant. Je fis glisser ma main de bas en haut, appréciant sa peau douce et ce qui était peut-être le muscle le plus dur de tout son corps. Je pointai ensuite son sexe entre mes jambes et Ivan me baissa doucement, lisant une fois de plus dans mes pensées.

			Il se glissa en moi centimètre après centimètre, lentement, jusqu’à ce qu’il soit en moi entièrement.

			Jamais je n’avais été pénétrée aussi profondément. Je ne l’avouerais pas à Ivan, mais ce fut douloureux quelques secondes.

			J’inspirai bruyamment. Ivan me suivit puis grogna.

			À mon tour, j’émis un son que je refusais d’appeler un gémissement, bien que cela s’en rapproche dangereusement.

			Ses grandes mains firent doucement glisser mon corps sur son sexe. Il me souleva de quelques centimètres, me laissa retomber. Puis il recommença, encore et encore, jusqu’à ce que le geste devienne agréable.

			—	Bordel, bordel, marmonna Ivan.

			Tout son corps était tendu, prêt à exploser. Ses épaules et ses biceps, qui auraient pu répéter ce mouvement des centaines de fois dans un autre contexte, tremblaient. Il tremblait. Sa respiration, normalement contrôlée, était saccadée. Ses mains se déplacèrent et il glissa un bras sous mes fesses avant que l’autre ne se pose dans mon dos et me guide, mes tétons frôlant son torse.

			—	Je t’aime, Jasmine, me murmura-t-il en accélérant ses gestes. Je t’aime, je t’aime, je t’aime, répéta-t-il.

			Tout ce que je pus faire, ce fut fermer les yeux, les fermer et enrouler mes bras autour de son cou en m’agrippant à lui, ses mots flottant entre nous. Ma bouche trouva la sienne et nous nous embrassâmes alors qu’il continuait de me soulever. Il prenait, plus, moins, tout.

			—	Je t’aime, chuchotai-je, tremblant contre lui.

			L’esquisse d’un orgasme fit frémir mon estomac.

			Il sourit. Plus que ça, il s’illumina, et ses hanches se pressèrent contre moi. Il me serra plus fort, plus près. Sa main se glissa entre nous et caressa mon clitoris. Il ne fallut pas plus de quelques passages de son pouce, nos corps couverts de sueur, pour que je jouisse. Je criai contre son épaule, jouis contre lui, m’accrochant à lui comme si ma vie en dépendait.

			Ses gémissements étaient tellement rauques que je pus à peine distinguer son grognement quand il jouit en moi quelques secondes plus tard. Il haleta. Je m’agrippai à lui alors qu’il me serrait contre son corps.

			Nous étions tous les deux couverts de transpiration, essoufflés tout en essayant de ne pas l’être – sans succès. Je frémis, une fois, deux fois, tremblai.

			—	Bordel, gémit-il.

			Je frissonnai, soupirai. Peut-être étais-je mourante, mais je ne regrettais rien.

			Me tenant toujours dans ses bras, Ivan me porta jusqu’au lit et m’y déposa doucement. Son corps se pencha au-dessus du mien, me recouvrit. Les bras tendus, les jambes autour des miennes, il me sourit, légèrement de travers, en haletant.

			—	C’est en s’entraînant qu’on devient parfaits, Jas.

			Quel con.

			J’essayai de respirer par le nez et haussai les sourcils, son sexe contre ma cuisse, toujours dur.

			—	Parce que ce n’était pas déjà parfait ?

			—	Si, me dit-il, au-dessus de moi. Mais je veux qu’on continue de s’entraîner quand même.

			Je ne pus retenir un rire bruyant, si bruyant qu’il m’inquiéta presque. Ce qui ne m’inquiéta pas, en revanche, ce fut l’énorme sourire qu’Ivan m’adressa.

			—	On va beaucoup s’entraîner.

			—	Qui te dit que j’ai envie de remettre le couvert ?

			Sa main se posa sur le côté de ma tête, ses doigts caressant ma tempe.

			—	Tu as joui en quelques minutes, me dit-il comme si je ne m’en étais pas rendu compte. Tout ce qu’on fait ensemble est magnifique. Tu le sais.

			Je le savais, mais il n’avait pas besoin de me l’entendre dire.

			—	On forme la meilleure équipe. On fait tout ce qu’il faut pour devenir les meilleurs, me dit-il.

			Il se laissa tomber jusqu’à me couvrir vraiment, ses cuisses écartées par-dessus les miennes, ses pieds contre mes mollets, ses bras de chaque côté de mon visage.

			—	Et faire l’amour nous aidera à mieux patiner ? lui demandai-je.

			Il embrassa une joue puis l’autre.

			—	Ça ne nous fera pas de mal.

			J’éclatai à nouveau de rire et me penchai pour déposer sur sa joue un baiser qui le fit lentement cligner des yeux.

			—	J’adore te voir sourire, me dit-il avec une expression endormie. J’aimerais te dire de sourire plus souvent, mais je me retiens.

			J’observai de près son visage.

			—	Pourquoi ?

			Il n’avait même pas les yeux ouverts lorsqu’il me répondit.

			—	Parce que tu ne donnes pas ton sourire à tout le monde.

			Sa joue se posa contre la mienne et son torse transpirant toucha le mien lorsqu’il ajouta :

			—	Et je n’ai pas envie de te partager.
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			— Une minute.

			Je détendis mes épaules, inspirai profondément, expirai puis recommençai. Il était facile d’ignorer le public félicitant le couple sur la glace qui venait de terminer son programme. Il était encore plus facile d’ignorer les fleurs et les peluches jetées par les spectateurs.

			J’étais forte. J’étais intelligente. Je pouvais tout réussir.

			Je n’étais pas faible, je ne manquais pas de préparation.

			Le monde ne s’écroulerait pas si j’échouais.

			Je pouvais le faire.

			Je pourrais toujours le faire. Je n’étais peut-être pas née pour patiner, mais j’avais dompté ce sport. Je l’avais adopté et il serait mien pour toute la vie.

			Quatre minutes et quelques secondes pour faire une démonstration d’une vie de dur travail. Rien de bien important.

			—	C’est l’heure, m’annonça la voix de Coach Lee dans mon oreille.

			Sa main se déposa doucement sur mon épaule. J’acquiesçai et lui jetai un regard du coin de l’œil avant qu’elle ne me lâche et fasse un pas sur le côté pour adresser le même geste à Ivan, qui se tenait à quelques centimètres et détendait ses mains et ses cuisses. Je le vis lui jeter un coup d’œil, comme moi, puis hocher la tête, également comme moi.

			Puis il m’adressa un regard par-dessus son épaule.

			Ses yeux bleu-gris clairs atterrirent directement dans les miens et nous n’avions même pas besoin de hocher la tête ou de nous adresser un geste. Nous nous contentâmes de nous sourire. Notre secret. Notre vie.

			Nous nous étions réveillés ce matin dans ma chambre ; je bavais sur sa main, sa jambe était drapée sur une des miennes. C’était la meilleure matinée de nos vies. C’était ce qu’il m’avait dit et je savais que c’était le cas. Puis il m’avait violemment pincé la fesse et tout était revenu à la normale entre nous. Parfait.

			Nous allions le faire.

			Nous savions le faire.

			Le sourire qui étira ses lèvres était paresseux, presque insolent… Une promesse certaine de ce qui arriverait ce soir, quoi qu’il se passe sur la glace.

			C’était son sourire plein de confiance, celui qu’il m’adressait, à moi seulement.

			Son sourire trouva écho dans mon corps, un sourire chaleureux et réconfortant qui me fit comprendre qu’il était aussi confiant que moi. Que nous y arriverions, ensemble.

			Je ne pus donc pas m’empêcher de lui rendre son sourire, encore plus large qu’avant. Ce n’était pas un grand geste, mais ce sourire-là lui appartenait, rien qu’à lui.

			Il le comprit puisqu’il parut d’autant plus heureux.

			Je levai les yeux au plafond en détournant le regard et m’avançai sur la glace, mes battements de cœur réguliers, mes pensées calmes et sous contrôle. Près du mur, je me tins sur la gauche pour laisser sortir le dernier patineur et levai les yeux. J’avais déjà aperçu ma famille quand nous étions arrivés dans le tunnel et ils n’avaient pas bougé. Ils tenaient tous une pancarte, même mon père.

			C’EST MA SŒUR.

			ALLEZ JASMINE !

			JASMINE !

			JASMINE, ON T’AIME.

			JASMINE SANTOS LA MEILLEURE

			VAS-Y, MA GRANDE

			TU ES INCROYABLE, JASMINE

			Parmi toutes ces pancartes, celle qui attira mon regard fut celle qui clamait N’ABANDONNE JAMAIS, JASMINE. C’était mon père qui la tenait. Il ne sautillait pas sur place comme le reste de ma famille, mais il souriait. Il n’avait pas honte, il ne s’ennuyait pas.

			Il était là. Et c’était plus que ce à quoi j’aurais pu m’attendre ou ce que j’aurais pu vouloir.

			C’était de ça que j’avais besoin. Une façon supplémentaire de réparer mon esprit et mon cœur.

			Je me laissai repenser une seconde à la carte que j’avais lue ce matin, au lit avec Ivan. La carte écrite par la gentille jeune fille de la patinoire.

			Bonne chance, Jasmine !

			Tu vas tout casser. Merci d’être aussi géniale. J’espère pouvoir être comme toi un jour.

			Amitiés, Patty.

			Je savais que je pouvais le faire.

			Un jour, quand j’avais quinze ou seize ans, Galina m’avait expliqué que, pour gagner, je devais être prête à perdre. Je devais accepter l’idée d’échouer. Je n’avais jamais vraiment compris ce qu’elle voulait dire à l’époque, parce qu’après tout, qui voulait perdre ? Aujourd’hui, je comprenais son message – il ne m’avait fallu que dix ans pour comprendre.

			Je fis un pas sur la glace et patinai quelques mètres pour laisser entrer Ivan. Il me suivit, s’arrêta tout près lorsque le commentateur annonça nos noms.

			À ce moment-là, je le regardai, lui et son costume brun et doré créé par ma sœur, et vis qu’il m’observait déjà avec un petit sourire.

			Il paraissait heureux.

			Et pour la première fois de ma vie, j’étais heureuse sur la glace avant une compétition, sans stress, sans angoisse. J’étais simplement heureuse. Prête.

			Je lui rendis donc son sourire.

			Il me sembla que nous avions tous les deux soupiré au même moment.

			Puis Ivan me tendit tout simplement la main. Il m’observa quand je lui tendis la mienne, posant ma paume dans la sienne, serrant ses doigts dans les miens.

			Il m’adressa un Je t’aime silencieux et je lui fis un clin d’œil. Ensemble, nous patinâmes jusqu’au centre, main dans la main, nous arrêtant là où nous commencions notre programme. Ivan se mit en position en même temps que moi, et nous ne nous lâchâmes jamais du regard. Si la foule se tut, je n’en eus même pas conscience ; je les ignorai, le visage d’Ivan à quelques centimètres du mien.

			—	Tu crains, me chuchota-t-il, son souffle contre ma joue.

			Je retins avec peine un sourire en lui rétorquant :

			—	Tu crains encore plus.

			Une seconde, une toute petite seconde avant que la musique ne commence, il me murmura :

			—	On va y arriver.

			Il avait raison.

		

	
   		
			Épilogue

			— Regardez comme il est haut !

			— Je n’ai plus vu de tel saut depuis le duo Lukov en 2018 ! s’exclama le commentateur à la télévision.

			Ivan et moi éclatâmes de rire en même temps. Je n’avais pas besoin de le regarder pour savoir qu’il levait les yeux au ciel ; c’était ce que je faisais, moi aussi.

			—	Ils étaient au moins un demi-mètre moins haut que nous, marmonna Ivan à côté de moi.

			Je ris de nouveau, gardant mon attention sur la télévision.

			—	J’aurais même dit un mètre, commenta ma maman de l’autre côté du canapé.

			Elle aimait tellement nous rendre visite qu’elle prenait constamment son traitement anti-allergies.

			—	Il faut que Mark prenne sa retraite. Ça fait au moins trois saisons que je dis qu’il a besoin de lunettes, affirma Jojo, couché par terre.

			Sa tête était posée sur une de ses mains, l’autre occupée à tenir un biberon pour Elena.

			—	Jonathan, ce n’est pas très sympa, le réprimanda James.

			Je n’avais pas besoin de le voir pour savoir qu’il secouait la tête.

			Nous avions tous les yeux rivés sur l’écran pour observer le couple canadien patiner sans effort, leurs mouvements en un mélange parfait de force, de grâce et de beauté. Je ne leur en voulais pas, ils étaient effectivement doués.

			Pas aussi doués que nous l’avions été, en revanche.

			—	C’était incroyable ! s’enthousiasma le commentateur.

			—	Là, il parle juste pour entendre sa propre voix, marmonnai-je en secouant la tête.

			À côté de moi, Ivan émit un son qui me fit lui jeter un coup d’œil. Il avait penché la tête pour me regarder. Je connaissais bien son sourire moqueur et sa bouche, qui était toujours aussi pénible et incroyable.

			—	Tes rotations étaient plus propres et rapides que les siennes.

			Je hochai la tête en le regardant, ignorant l’énorme écran au mur qui diffusait les Jeux olympiques 2026.

			—	Et toi, tu arrivais à faire croire que c’était facile. Clairement, tu es plus fort que lui.

			Il rit et se pencha plus près pour me chuchoter à l’oreille :

			—	Clairement. Tes fesses sont toujours plus belles que les siennes.

			Je pouffai et il sourit. Nous étions pressés l’un contre l’autre, de nos hanches à nos cuisses. Son bras était posé contre le mien ; il le glissa hors de notre étreinte et le passa sur mes épaules, me serrant contre lui encore plus fort. Je levai les jambes et les déposai sur ses genoux, ce qui me valut un bisou sur la joue. Nous nous retournâmes vers l’écran au bon moment pour entendre le commentateur murmurer :

			—	Incroyable !

			Tant de monde grogna dans le salon que je ne pus tous les compter.

			Dire que c’était splendide était peut-être exagéré, mais…

			—	Je parie que vous gagneriez toujours si vous participiez, marmonna Jojo.

			Je hochai la tête et regardai le couple se lancer dans une spirale que, j’étais prête à le parier, nous pouvions effectuer plus rapidement. Nous ne nous entraînions plus, mais souvent, les matins, avant que la patinoire ne se remplisse de jeunes patineurs pleins d’espoir, il me prenait la main et nous nous lancions dans des versions simplifiées de nos anciens programmes. Cela nous faisait beaucoup rire et, la plupart du temps, nous remplacions nos triples sauts par des doubles, mais parfois, avec un simple regard, nous savions que nous pensions la même chose et nous lancions dans un triple. Rarement, dans de très, très bons jours, nous faisions des triples lutz, juste pour être sûrs que nous en étions toujours capables.

			Ensuite, les enfants arrivaient et nous nous mettions au travail. Nous étions entraîneurs : Ivan s’occupait de plusieurs garçons et j’avais quelques filles sous ma responsabilité.

			Nous avions mentionné l’idée d’entraîner un couple… mais cela n’arriverait que quand et si nous trouvions le bon couple. Ce n’était pas encore le cas.

			Nous avions pris notre retraite quatre ans plus tôt et c’était comme s’il ne s’était pas encore écoulé assez de temps.

			Quatre ans avaient passé depuis qu’Ivan avait dû faire opérer sa colonne vertébrale. Une opération si risquée que j’avais été malade dans la salle d’attente, deux fois. Quatre ans depuis que le docteur avait affirmé que ce serait dangereux pour lui de continuer à patiner en couple.

			Quatre ans depuis qu’Ivan m’avait regardée et dit :

			—	Trouve un autre partenaire. Tu ne dois pas prendre ta retraite à cause de moi.

			Quel sombre idiot. Certaines choses ne changeaient jamais. Comme si je trouverais un jour un autre partenaire avec lequel j’aurais envie de patiner.

			Cinq ans auparavant, nous avions gagné notre dernier, et troisième, Championnat du monde.

			Huit ans auparavant, nous avions gagné notre deuxième Championnat du monde. La même année, nous avions remporté deux médailles d’or olympiques. Une en couple, l’autre en patinage en équipe. Des médailles qui avaient fait d’Ivan le patineur artistique le plus décoré de l’histoire des États-Unis.

			Neuf ans auparavant, nous avions remporté notre premier Championnat du monde et le premier de trois Championnats nationaux.

			L’événement le plus important, c’était que nous nous étions mariés neuf ans plus tôt. Neuf ans et trois mois s’étaient écoulés depuis l’instant où il m’avait dit, haletant et rouge, sur la glace à la fin de notre programme long, alors que la foule s’exclamait :

			—	Je crois que tu devrais m’épouser, Boulette.

			Je ne lui avais demandé de se répéter que trois fois. Nous nous étions ensuite dit oui dans la même église laïque que Jojo et James, et cela avait été le plus beau jour de ma vie.

			Danny, Tati et Elena avaient suivi.

			—	Papa, demanda une petite voix depuis le sol. Leur double axel était raté, non ?

			—	Totalement raté, mentit Ivan en me serrant l’épaule.

			—	Tu me dirais si je le ratais, non ?

			Je regardai Ivan et haussai les sourcils en le voyant m’adresser une grimace. Nous savions tous les deux la vérité. Ivan, avouer à son petit bébé qu’elle avait mal fait quelque chose ? Aucune chance.

			—	Moi, je te dirais si tu le ratais, s’interposa un garçon de sept ans depuis le sol. Hier, par exemple, tu t’es ratée.

			—	Non, c’est pas vrai ! s’offusqua notre fille de six ans.

			Elle se redressa et je pus voir ses cheveux sombres pour la première fois depuis que nous nous étions installés dans le salon pour assister aux programmes courts – avec trois chiens et deux cochons.

			—	Si, c’est vrai ! rétorqua Danny, hors de notre vue. Je t’ai vue !

			Comme si elle avait envie de rejoindre la dispute ou qu’elle pressentait qu’elle finirait par devenir médiatrice entre son frère et sa sœur, Elena protesta depuis les bras de mon frère.

			En l’espace d’une seconde, la dispute se termina. Il y eut un long soupir, puis un autre, et notre fille de six ans se recoucha auprès de son grand frère.

			Le silence dura peut-être dix secondes avant que je ne recommence à les entendre se chamailler.

			Mon Dieu, ces deux enfants étaient de vrais cauchemars. Ils étaient l’exemple parfait des enfants têtus, querelleurs et au fort caractère que j’avais toujours trouvés adorables. Loin d’être adorables, ils étaient un cauchemar à gérer au quotidien.

			Mais je les aimais de tout mon cœur : rien ne me ferait regretter d’avoir arrêté de patiner durant deux saisons pour leur donner la vie. Danny n’apprendrait jamais qu’il avait été conçu par accident la nuit où nous avions gagné notre deuxième Championnat mondial… En revanche, il savait que, quand j’avais découvert que j’étais enceinte, j’avais su que c’était la meilleure nouvelle de ma vie. Ivan et moi avions créé une vie. Une vie qui était une partie de nous deux, à la suite d’une des meilleures nuits de notre existence.

			Douze mois plus tard, quand j’étais de nouveau tombée enceinte, c’était voulu. Il m’avait seulement fallu plusieurs années pour comprendre que je pouvais trouver une solution avec la bonne personne. Et cet idiot à côté de moi, qui me prenait dans ses bras et me pinçait les fesses à la patinoire au moins dix fois par jour, qui prenait soin de moi, me motivait et ne voulait que le meilleur pour moi tous les jours… c’était lui, la bonne personne. Comme s’il savait exactement à quoi je pensais, Ivan se pencha vers moi et posa un baiser sur ma tempe, me serrant plus fort contre lui.

			—	Maman, Danny m’a tapée sur le front ! cria Tati, une drama queen comme toujours. Je vais lui mettre une f-e-s-s-é-e !

			—	C’est quoi, une f-e-s-s-é-e ? demanda Danny une seconde plus tard.

			De là où elle était assise, près de Ben, ma maman se retourna et me jeta un regard ravi. Je savais exactement à quoi elle pensait.

			Ces trois enfants me feraient payer tous mes péchés.

			Et ça ne me faisait même pas peur.
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